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HISTOIRE  M O D E R 'NT 


.LIVRE  PRE 


Monseigneur 


'I^Sÿftnre 


E commence 
moderne  à la  chûle  de  l'empire  d’occident , 
parce  que  c’est  à. .cette  révolution  que  de 
nouvelles  nations  s’établissent , ou  s’aller- 
missent  daus  leurs  premiers  élablissemeus. 
Cette  époque  est  un  temps  de  confusion , 
et  l’ordre  ne  renaîtra  qu’après  une  longue 
suite  de  désordres  de  toute  espèce.  Pour 
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2 HISTOIRE 

saisir  l’esprit  de  ces  révolutions,  il  est  né- 
cessaire d’observer  les  barbares,  d’où  les 
nations  modernes  tirent  leur  origine:  mais 
auparavant  nous  observerons  le  gouverne- 
ment de  l'église,  parce  que  la  religion  aura 
désormais  une  grande  influence.  Donnée 
aux  hommes  pour  assurer  leur  bonheur, 
cette  religion  sainte  devoit  éclairer  les  es- 
prits et  adoucir  les  mœurs,  et  elle  fera  en 
effet  l’un  et  l’autre.  Cependant  l’ignorance 
et  la  barbarie  seront  encore  , pendant  des 
siècles , les  fléaux  des  peuples. 


I 


moderne; 


CHAPITRE  PREMIER. 

/•  * w 

Idée  générale  de  T état  de  l'église 
dans  le  quatrième  et  dans  le  cin- 
quième siècles. 


L’Église  brillante  par  elle-même  dans 
les  temps  de  persécution,  parut  avec  un  «iD.'d" 
nouvel  éclat  , lorsqu’elle  fut  protégée  par 
les  empereurs.  C’est  alors  que  les  lois  et  la 
religion  n’ayant  qu’un  même  esprit , la 
puissance  civile  et  la  puissance  ecclésias- 
tique n’eurent  aussi  qu’une  même  fin.  I es 
chrétiens  eurent  des  temples  magnifiques , 
ornés  de  r ases  d’or  et  d’argent.  Tes  céré- 
monies se  firent  avec  pompe.  On  solemnisa 
les  dimanches , les  fêtes  de  noël , de  pâques 
et  de  penlecôte;  et  on  célébra  encore  les 
fêtes  des  martyrs,  dans  les  lieux  où  étoient 
leurs  tombeaux , oudans  ceux  où  ils  avoient 
été  martvrisés. 

* t j 

Jusqu’alors  les  églises  particulières  de  vient  uuit  or  S •’ 


Digitized  by  Google 


4 in  s t o r n e 


CraTÎscïir*?on  des 
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s'enrôlent  gouvernées  par  usage  et  par  tra- 
dition ; et  les  obstacles  qui  les  séparoient, 
n’avoient  pas  permis  que  la  discipline  fût 
par  tout  la  meme  dans  tous  les  points.  Mais 
au  quatrième  siècle,  le  gouvernement  prit 
une  forme  ; on  fit  des  réglemens  généraux 
suivant  les  circonstances  , et  il  y eut  plus 
d'uniformité  dans  la  discipline. 

Comme  il  n’y  a point  de  gouvernement 
sans  subordination,  il  en  fallut  établir  une, 
entre  les  églises.  Elle  se  régla  naturellement 
sur  la  forme  de  l’empire.  Chaque  province 
civile  devint  une  province  ecclésiastique; 
et  l’évêque  de  la  métropole  civile  fut  con- 
sidéré comme  le  premier  de  la  province. 
Chargé  de  veiller  sur  les  évêques  qui  lui 
étoient  subordonnés , il  acquit  plusieurs 
prérogatives.  Il  convoquoit  1 es  conciles 
provinciaux  ; il  y présidoit  : l’ordination 
d’un  nouvel  évêque  ne  pouvoit  se  faire  sans 
lui  ; mais  tous  ceux  de  la  province  avoient 
droit  de  s’y  trouver.il  falloil  qu’ils  y eussent 
été  appelés,  qu’il  y en  eût  au  moins  deux, 
que  ceux  qui  étoient  absens  n’y  missent 
point  d’opposition,  ou  qu’au  moins  le  plus 
grand  nombre  y donnât  son  consentement. 
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Quant  au  choix  du  nouvel  évêque,  il  ap- 
partenoit  d’ordinaire  au  clergé  et  au  peuple 
de  l’église  vacante.  Dans  les  cas  où  le  mé- 
tropolitain n’avoit  pas  pu  se  trouver  à i’or- 
dination,  il  falloit  qu’il  confirmât  tout  ce 
qui  avoit  été  fait. 

Il  y avoit  encore  au-dessus  des  métro- 
politains des  évêques,  dont  la  juridiction 
s’etendoit  sur  plusieurs  ; et  cela  s’établit  à 
l’imitation  de  l’ordre  civil,  où  plusieurs 
provinces  formoient un  diocèse  sous  le  gou- 
vernement d'un  chef.  Quelques-uns  prirent 
môme  le  titre  d’exarque,  parce  que  c’est 
ainsi  que  les  Grecs  nommoientle  magistrat, 
auquel  toutes  les  provinces  d’un  diocèse 
ressortissoient.  L’Asie,  proprement  dite, 
avoit  pour  exarque  l’évêque  d’Ephèse;  la 
Cappadoce  , celui  de  Césarée;et  la  T h race 
celui  d’Héraclée. 

L’évêque  de  Carthage,  sans  prendre 
aucun  titre,  avoit  beaucoup  d’autorité  sur 
toutes  les  provinces  d’Afrique.  Mais  les 
trois  premiers  étoient  ceux  de  Rome  , 
d’Alexandrie  et  d’Antioche  ; parce  que  ces 
Ailles  étoient  depuis  long-temps  les  trois 
principales  de  l’empire,  et  celui  de  Rome 


Jurisdictioa  det 
CXttiquej. 
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avoit  la  primauté  sur  fous.  On  leur  adonné 
les  litres  de  patriarche  ou  de  primat. 

Les  patriarches  éloient  donc  des  évêques, 
qui  embrassoient , ainsi  que  Ips  exarques, 
plusieurs  provinces  dans  leur  juridiction, 
l es  premiers  ont  été  ceux  de  Rome  , d’A- 
lexandrie et  d’  \ntioel12;  mais  dans  la  suite, 
l’évoque  de  Jérusalem,  oui- d’abord  avoit 
été  subordonné  à celui  de  Césarée  comme 
à son  métropolitain , s’arrogea  peu  à peu 
des  droits  sur  les  provinces  de  la  Palestine; 
et  après  avoir  essuyé  bien  des  contradic- 
tions , il  jouit  eidin  des  privilèges  des  pa- 
triarches. 

L’évêché  de  Rysance  dépendoP  d’abord 
de  celui  d’fléraclée  ; mais  aussitôt  que  cette 
ville  fui  le  siège  de  l'empire,  elle  devint  la 
rivale  de  Rome,  et  l’évêque  de  Constanti- 
nople sut  bientôt  se  soustraire  à son  mé- 
tropolilain.  Dès  le  temps  de  Constantin  , i!  ’ 
lui  enleva  tous  ses  droits,  et  il  se  fit  recon- 
noitre  lui  même  pour  l’exarque  de  toute  la 
Tin  ace.  Cela  lui  fut  d’autant  plus  facile, 
que  Constantinople,  se  trouvant  alors  la 
capifalgde  cette  province  dans  l’ordre  civil, 
il  parut  naturel  qu’elle  le  fût  encore  dans 
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l'ordre  ecclésiastique , et  que  , par  consé- 
quent, son  évêque  eût  des  privilèges  au- 
’dessus  de  tous  les  autres.  C’est  le  plan  de 
subordination  qui  s’étoit  établi  parmi  tous 
les  évêques  de  l’empire. 

Dans  les com mencemens , la  juridiction  rOTIn.ri..i,.v 

# étend  sa  juiiatlii 

de  ce  siège  se  bornoit  à la  Tlirace  ; mais  liou- 
ceux  qui  l’occupèrent,  eurent  souvent  l’am- 
bition de  l’étendre  au-delà. Ils  ne  pouvoient 
manquer  de  trouver  des  circonstances  fa- 
vorables. La  protection  que  leur  accordoient 
les  empereurs  levoit  bien  des  difficultés  ; le 
crédit  dont  ils  jouissoient  , faisoit  une  loi 
de  les  ménager  ; et  on  étoit  souvent  dans  la 
nécessité  d’avoir  recours  à eux.  Dans  cette 
position  , leurs  prétentions  devenoient  des 
titres  qu’on  n’osoit  leur  disputer  , ou -qu’on 
leur  disputoit  inutilement.  L’intrigue  les 
faisoit  naître  , la  faveur  auprès  du  prince 
les  défendoit , et  quelquefois  encore  le  mé- 
rite personnel  d’un  évêque  auquel  on  ne 
craignoit  pas  de  se  soumettre. 

Nous  voyous,  par  exemple,  que  du 
temps  d’Arcadius  , les  évêques  de  l’Asie 
et  du  Pont,  ayant  desdisseutions,  et  vou- 
lant remédier  aux  désordres  qui  s’étoient 


S II  I S T.  O I H E 

m 

introduits,  s’adressèrent  à S.  Jean  Cbrisos- 
tome,  qui  occupoit  alors  le  siège  de  Cons^ 
tantinople , avec  toute  la  considération  que» 
lui  donnoient  son  éloquence  et  sa  piété, 

/ Venez,  lui  disoienl-iis  , régler  notre  église 
troublée  par  les  Ariens, par  l’a\ariee  des 
évêques  , et  par  la  cupidité  de  ces  loups 
ravissans , qui  achètent  le  sacerdoce  et  les 
évêchés.  S.  Jean  Chrisostome  se  rendit  à 
leurs  instances,  {fessa  en  Asie,  assembla 
un  concile,  déposa  plusieurs  évêques,  et 
eu  mit  d’autres  en  leur  place. 

Il  ne  fit  rien  en  cela  qui  ne  fût:  dans 
l’ordre.  A la  vérité,  comme  évêque  de 
Constantinople,  il  n’avoit Aucun  droij  sur 
l’Asie  ni  sur  le  Font;  mais  il  ne  pouvoit 
pas  refuser  de  se  transporter,  comme  ar- 
bitre, dans  ces  provinces  , et  d'y  user  de 
l’autorité  qu’on  lui  donnoit.  Cependant 
cette  démarche  , sans  prétention  de  sa  part , 
servit  de  prétexte  à l’ambition  de  ses  suc- 
cesseurs. Ils  , firent  des  tentatives  f ils  les 
soutinrent;  ils  obtinrent  de  l’empereur  une 
loi  qui  défendoit  d’ordonner  , dans  l’Asie 
ou  dans  le  Pont , aucun  évêque , sans  avoir 
eu  leur  consentement  ; enliu  le  concile  de  • 

• ' f 
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Chalcédoine , tenu  en  461,  leur  ayant 
confirmé  dp  moins  une  partie  des  droits 
dont  i’usage  les  avoit  déjà  mis  en  posses- 
sion, ils  furent  reconnus  pour  patriarches 
de  l’Asie  , du  Pont  et  de  la  Tlirace. 

L’év  éque  de  Constantinople  avoit  encore  n„i.t.>«tie»e, 

1 * coud  ün-j. 

le  second  rang  d’honneur.  Cette  dislinction  > 
qui  lui  avoit  été  accordée  en  383  , parle 
concile  de  Constantinople , lui  fut  confir- 
mée par  celui  de  Chalcédoine.  Les  pères, 
assemblés  clans  ces  conciles  , jugèrent 
qu’ainsi  que  la  primauté  appartenoil  au 
pape,  parce  qu’il  éfoit  l’évêque  de  l’an- 
cienne Rome,  la  première  ville  de  l’ein- 
»pire,  le  second  rang  devoit  appartenir  à 
l’évêque  de  Constantinople  , puisqu’il  sié- 
geoit  dans  la 'nouvelle  Rome  , la  seconde 
ville  de  l’empire. 

II  est  important.  Monseigneur,  de  bien  ^ KUifir(l„, 
remarquer  comment  se  sont  établis  ces'^Td  £ 

# * roiffi  rfêjDM  , 

rangs  et  ccs  juridictions,  sî  vous  voulez 

w p'i'riff  dcirtro- 

pouvoir  rendre  raison  des  révolutions  qui 
arriveront  dans  l’église.  Or  , ce  qui  est  ar- 
rivé à Constantinople,  vous  fait  voir  que 
Certains  sièges  ont  d’abord  obtenu  des  pri- 
vilèges par  i’c^age,  et  qu’eusuile  iis  scies 
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sont  fait  Confirmer  par  des  concile?.  Mais 
ce  qui  s’introduit  par  l’usage  , est  nécessai- 
rement sujet  au  changement , parce  que 
l’usage  change  lui-même.  Il  faut  donc 
s’attendre  que  quelques  évêques  se  feront 
de  nouvelles  prétentions,  qu’elles  leur  se- 
ront contestées , et  qu’il  en  naîtra  , par 
conséquent,  bien  des  disputes.  D’un  côté, 
l’ambition  du  patriarche  de  Constantinople 
ne  sera  pas  satisfaite  des  pri\  iléges  qui  lui 
sont  accordés  ; et  pouvant  empiéter,  il 
empiétera  encore  : d’un  autre  côté  , les 
évêques  qui  perdront  de  leurs  droits , ou 
qui  seront  jaloux  de  l’autorité  qu’il  ao 
quiert,  refuseront  leur  consentement  aüx  k 
concessions  qui  lui  ont  été  faites  par  les 
conciles  mêmes.  Les  papes  , par  exemple, 
n’ont  jamais  voulu  reconnoître  , ni  son  se- 
cond rang  parmi  les  évêques,  ni  sa  juri- 
diction sur  l’Asie  et  sur  le  Pont;  et  ils  ont 
juge  que  les  décrets  des  conciles  de  Cons- 
tantinople et  de  Chalcédoine,  sur  ce  sujet , 
étoient  contraires  aux  canons  et  aux  lois 
ecclésiastiques.  Mais  malgré  ces  opposi- 
tions, ce  patriarche  a joui  , avec  l’aveu  de 
tout  l’orient , des  privilèges  qui  lui  ont  été 
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attribués  , parce  que  les  ordres  des  empe- 
reurs  sont  venus  à l’appui  des  décisions  des 
conciles.  Son  ambition  ne  se  bornera  même 
pas  à ce  qu’il  a obtenu  ; il  entreprendra 
encore  dans  lasuile  : il  aura  assez  de  crédit 
pour  faire  ajouter  à son  pafriarchat,  l’Iüy- 
rie.  l’Epire,  l’Ach  ï'e,  la  Macédoine, e!  la 
Bulgarie.  Les  papes  feront  continuellement 
de  nouvelles  oppositions;  et  ces  contesta- 
tions seront  enfin  l’origine  d’un  schisme  qui 
séparera  pour  toujours  l’église  d’orient  de 
celle  d’occident. 

Cependant  les  papes  , en  reprochant  des 
usurpations  à l’évêque  de  Constantinople  , 
feront  eux-mêmes  d’autres  usurpations. 

L’évêque  de  Rome  , connue  patriarche  , 
n’avoit  de  juridiction  que  sur  les  églises 
suburbicaires  , c’est -à  dire  , sur  quelques 
provinces  d’Italie  soumises  à sou  siège. 

Dans  la  suite,  il  entreprendra  sur  de  nou- 
velles provinces , et  il  osera  même  attenter 
jusqu  es  sur  les  souverains. 

La  première  source  de  ces  désordres  La  rame  de  cm 

• 1 il»  dl»ordre«vieatde 

vient  de  ce  que,  dans  les  trois  premiers 
siècles,  le  gouvernement  de  l’église  n’a  u Vio  eu i n»  utir- 

, f ..  ° forme»  nipcnna* 

pas  pu  s établir  sur  des  règles  assez  fixes. 
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Irrrrrrrr  > rarj*  L’impuissance  où  l’on  était  d’assembler  des 

• i K*  nuits  «it*  f 

conciles  généraux,  ne  permettait  pas  de 
déterminer  avec  précision  les  droits  de 
chaque  évêque  ; ci,  on  a été  dans  la  néces- 
sité de  souffrir  qu’il  s’introduisît  desusages  , 
qui,  variant  suivant  les  circonstances,  ne 
pouvoient  être  ni  uniformes , ni  perma- 
nens.  11  semble  que,  sous  Consfanstin  , on 
auroit  pu  remédier  à ces  abus  ; mais  quand 
lccouverneinentanris nne  certaine  marche, 

O 1 ' , 

il  n’est  pas  toujours  facilede  la  changer;  il 
e t même  rare  qu’on  y pense.  On  se  con- 
tenta de  mettre  entre  les  évêques  une  su- 
bordination t à-peu-près  semblable  à celle 
qui  était  entre  les  magistrats  des  provinces 
de  l’empire.  Cette  forme  était  déjà  trop 
compliquée  , et  çile  aveit  encore  un  autre 
défaut  : car  les  parties  du  gouvernement 
ecclésiastique  ne  furent  pas  subordonnées 
avec  la  même  exactitudequeîes  parties  du 
gouvernement  civil.  Pourse  conformer  en- 
tièrement au  pian  de  Constantin  , il  auroit 
fallu  un  chef  dans  l’église  ; quatre  pa- 
triarches comme  quatre  préfets  ; autant 
d’exarques  que  de  diocèses,  et  autant  de 
métropolitains  que  de  provinces.  À la  vérité  x *■ 
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■ îe  pape  étoit  en  possession  delà  primauté 
qu'il  a reçue  de  Jésus-Christ,  comme  étant 
successeur  de  S.  Pierre  ; et  cette  primauté 
lui  donnoit  de  grandes  prérogatives  pour 
maintenir  la  foi  dans  l’église , et  pour  faire 
observer  les  saints  canons.  Mais  les  évêques 
nepensoient  pas  qu’il  eût  sur  eux  la  même 
autorité, que  l’empereur  sur  les  magistrats 
civils.  Sa  juridiction  étoit  uniquement  at- 
tachée au  titre  de  patriarche;  et  il  n’en  a voit 
que  sur  les  églises  suburbicairës.  Dans  les 
Gaules,  en  Espagne  et  en  Afrique,  les 
métropolitains  ne  connoissoient  point  de 
supérieurs  qui  eussent  des  droits  sur  leurs 
églises,  et  dans  les  autres  provinces  de 
l’empire , plusieurs  éloient  encore  dans  la 
même  indépendance.  Ce  gouvernement 
étant  l’ouvrage  des  circonstances,  il  ne 
faut  pas  s’étonner  s’il  a des  défauts , et  s’il 
est  quelquefois  troublé  par  des  dissentions. 
.Les  conciles  seront  le  remède  à ces  abus; 
ils  régleront  les  droits  suivant  le  besoin  des 
conjonctures;  et  au  milieu  des  désordres , ils 
conserveront  lafoi  dans  toute  sa  pureté. 


Si  le  siège  de  l’empire  eût  toujours  été  I 


fiùb' 
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déterminée  et  plus  généralement  reconnue,  * 
n’eu  jamais  élé  conte-tée.  Mais  la  seconde 
capitale,  fondée  par  Constantin,  él^va, 
pour  ainsi  dire,  autel  contre  autel;  et  la 
rivalité,  qui  divisera  les  deux  premiers 
é\  éques  de  l’ég  ise  , sera  la  source  de  bien 
d es  maux. 

\ 

inammiigi  D'autres  causes  contribueront  encore  à 

1-.  ju  ..iw’nUrbut 

produire  de  nouveaux  désordres  : ce  sera 
l’ignorance  , qui , confondant  la  puissance 
spirituelle  et  la  puissance  temporelle,  au- 
torisera les  entreprises  des  papes:  ce  seront 
des  évêques,  qui,  voulant  se  soustraire  à 
leurs  sou\  erains,  se  mettront  sous  la  pro- 
tection du  siège  de  Rome  : enfin  ce  seront 
les  souverains  eux-mêmes,  qui,  ne  cher- 
chant qu'un  prétexte  pour  envahir  , recon- 
noîtronl  que  le  pape  a droit  de  disposer  des 
couronnes. 

J’ai  cru  devoir  vous  prévenir  sur  toutes 
ces  choses,  afin  que  vous  puissiez  saisir  plus 
facilement  les  causes  des  révolutions  dont 
j’ai  à vous  parler.  J'v  trouverai  aussi  un 
avantage  pour  moi-même;  car  je  pourrai 
passer  plus  rapidement  sur  ces  révolutions. 

La  subordination  n’est  pas  la  seule  chose 
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à considérer  dans  un  gouvernement  : il 

O 

faudroif  encore  remarquer  les  usages  qui 
s’introduisent , et  les  réglemens  qui  se  font 
suivant  les  circonstances.  Mais  tant  de  dé- 
tails n’entrent  pas  dans  mon  p'an  ; il  me 
suffira  des  vues  générales,  qui  préparent 
l’intelligence  de  l’histoire. 

Un  évêque  ne  jugeoit  de  rien  sans  avoir  r.» 

* /O  fiou  entre  1«» 

consulté  son  clergé:  c’est  dans  des  conciles  iUîoùr,iaî" 

. . . ' HT*  seul  de*  abus. 

provinciaux  , qui  se  tenoient  d ordinaire 
deux  fois  l’année,  qu’on  terminoit les  dif- 
férens  qui  naissoient  dans  les  provinces. 

Bientôt  ceux  qui  se  crurent  lésés , eurent 
recours  au  premier  évêque  du  diocèse  et  à 
son  synode.  Ces  appels  eurent  leurs  abus. 

Comme  toutes  les  églises  d’un  même  dio- 
cèse n’avoient  pas  toujours  les  mêmes 
usages,  ils  donnoient  lieu  à des  jugemens 
contradictoires.  Ils  semoient  la  jalousie  et 
la  division  parmi  les  évêques,  et  ils  auto- 
ri '•oient  les  prétentions  des  plus  puissans. 

JLe  pape,  par  exemple  , prétendit  qu’on 
pouvoit  appeler  à lui  des  jugemens  portés 
par  les  autres  églises  ; et  il  tenta  de  les 
assujettir  toutes  aux  usages  de  la  sienne. 

JVXais  celles  d’orient  et  plusieurs  d’occident 
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maintinrent  l’autorité  cîe  leurs  synodes  pro- 
vinciaux. 

Tous  les  évêques  se  eroyoieut  juges  eu 
matière  de  foi  : cependant  s’il  survénoit 
quelque  nouvelle  question  , on  consultent 
ceux,  des  grands  sieges , et  sur  t<  ut  ci  lui  de 
Rome, dont  l’avisa  toujours  < te  d un  giaud  k 
poids  a cause  de  sa  primauté  ]\!ais  le  con- 
cile général  é! oit  considéré  comme  la  sou- 
verain juge.  L’excommunication  et  la  pé- 
nitence publique  éîoient  les  peines  qu  on 
infligeoit,  et  l’usage,  à cet  égard  , étoit  le 
même  que  dans  les  siècles  précédons. 

L’église  ne  négligea  rien  pour  maintenir 
la  discipline  ; elle  fit  les  lois  les  plus  sages  ; 
mais  les  passions  brisent  quelquefois  les 
freins  les  plus  sacrés.  Les  translations  des  t 
évêques  étoient  communesen  orient  et  ils 
aboient  volontiers  à la  cour,  quoique  cc 
fussent  des  choses  sévèrement  défendues. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  abus,  parce 
que  s’ils  étoient  plus  grands  , ils  étoient 
aussi  plus  rares. La  plus  grande  dulérènce 
qu’on  remarque  dans  la  discipline  entre 
l’église  d’orient  et  celle  d’occident,  c’est 
que  dans  la  première  , les  évêques  , les 
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. prêtres  et  les  'diacres  n’étoient  pas  obligés 
au  célibat. 

Les  agapes  ou  festins  de  charité  s’abo- 
lirent  dans  la  plupart  des  églises.  Les  caté-  Rti«. 
chumènfc s et  les  pénitens  étoient  exclus  du 
saint  sacrifice.  Les  fidèles  y asseoient 
souvént  : ils  communioient  presque  à cha- 
que fois.  Les  laïques  recevoient  encore 
l'eucharistie  dans  leurs  mains  : mais  la 
coutume  de  l’emporter  chez  soi  étoit  de- 
venue plus  rare.  On  la  consommoit  à jeun 
dans  l'église.  Les  processions  commen- 
cèrent à s'inti’oduire.  En  un  mot , les  pra- 
tiques qui  s'observoient,  étoient  pour  le 
fond,  les  mêmes  qu’aujourd’hui. 

Il  n’en  est  pas  de  la  doctrine  comme  de  Article*  de  Jfa 
# 4 • • ^olairci*. 

la  discipline.  Elle  ne  peut  varier  , mais 
elle  peut  être  plus  ou  moins  développée. 

C’est  pourquoi  l’église  a éclairci  tous  les 
articles  sur  lesquels  leshérétiquesont  voulu 
répandre  des  nuages.  Tel  est , dans  le  qua- 
trièmesiècle  , le  mystère  de  la  trinité  , et 
dans  le  cinquième  , celui  de  l’incarnation. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  m’arrêter  sur  l(iMrfl;M0I(l 
les  désordres  qui  ont  troublé  l’église  ; vous  déaoxdxit» 
avez  vu  les  maux  que  les  hérésies  ont 
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produits  en  orient,  où  elles  sont  nées,  et  t 
dont  elles  se  sont  en  quelque  sorte  par- 
tagé les  provinces.  L’état  de  l’église , à la 
fin  du  cinquième  siècle,  ëtoit  encore  plus 
déplorable  en  occident , puisqu'elle  ëtoit  en 
proie  à des  barbares  idolâtres  ou  Ariens. 

Les  Vandales  et  les  Visigolhs  on  fait  les  * 
plus  grandes  persécutions  aux  catholiques. 

rmtitution  !..  ot-  f”pSt  au  commencement  du  quatrième 

ërcamooAAtiquea»  ^ **  * 

siècle  que  les  communautés  religieuses  , 
après  avoir  peuplé  les  déserts  de  l’Egypte  , 
répandirent  dans  l’orient  ; et  c’est  vers 
la  fin  quelles  passèrent  en  occident  , -où 
elles  se  multiplièrent  dans  lé  cours  du 
cinquième.  On  voit  quelles  s’établissoient 
déjà  dans  les  villes  : il  y en  avoit  à Alexan- 
drie , à Jérusalem  , à Antioche,  à Cons- 
tantinople , à Marseille , etc.  Les  moines 
ne  tardèrent  donc  pas  d’oublier  l’esprit  de 
leur  institution.  Aussi  fallut-il  quelquefois 
faire  des  lois-,  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  devoir1. 

xvr.i'-e  Le  christianisme  étoit  peu  florissant  chez 

f*ft  peuic  progrèc 

les  nations  barbares,  pendant  le  quatrième 
et  le  cinquième  siècles.  Quoiqu’il  y eût 
pénçtré  auparavant  , il  ne  s’y  étoit  pas 
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répandu  aussi  facilement,  que  dans  l’em* 
pire  romain  , et  il  y avoit  peu  d’églises 
considérables.  Les  Goths  ne  quittèrent 
l’idolâtrie  que  pour  se  faire  Ariens  ; et  les 
Perses  persécutèrent  presque  toujours  la 
religion  chrétienne.  Vous  jugez  par-là  que 
dans  les  églises,  qui  étaient. hors  de  l’em- 
pire , le  gouvernement  ecclésiastique  ne 
pouvoit  pas  avoir  de  forme  certaine. 
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CHAPITRE  II. 

Des  barbares' qui  ont  envahi  Vem - 
pirfi  d occident. 

, *'; * I L falloit  que  les  irruptions  .des  barbares 
“"eussent  un  terme.  Depuis  long  - îems  » 
détruits  sans  interruption  par  le  fer  des 
Romains,  iis  se  délruisoient  tous  les  jours 
par  leurs  propres  armes  ; et  ils  s’étoient 
enfin  répandus  en  IU3  rie , en  Italie,  dans 
les  Gaules,  en  Angleterre,  en  Espagne  et 
en  Afrique.  Ils  peuploient  ces  provinces: 
une  partie  des  Romains  y avoil  été'  exter- 
minée, l’autre  assujettie,  et  le  nord  étoit 
épuisé.  Rien  des  causes  confribuoient  à 
dévaster  ces  contrées  ; -les  guerres  qui  ne 
cessoient  point  , i ignorance  et  le  mépris 
des  barbares  pour  l'agriculture,  la  ruine 
des  arts  et  du  commerce  , les  cruelles  per- 
sécutions qu’on  faisoit  aux  catholiques 
enfin  tous  les  vices  d’un  gouvernement 
monstrueux. 


\ 
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En  commençant  l’étude  de  l'histo  lie  , Gif  ’*  dp*  .inr:»Tta 

J l». » r 1 ■ . r*a  de  i’Iu- 

nous  avons  vu  toule  l’Europe  couverte  de  0?'- 
peuples  barbares  ; mais  ces  peuples  avoient 
des  vertus:  la  pauvreté  les  garant  issoit  au 
moins  de  bien  des  vices.  Plus  jaloux  de 

I * • 

conserver  leur  liberté  , qu’ambitieux  de 
commander  à.  leurs  voisins , ils  cdierclioient 
moins  à conquérir  qu’à  se  défendre  contre 
les  citoyens  trop  puissans  ; et  ils  Ibrmoient 
de  peliles  ci'és  , où  l’amour  de  la  pairie 
n’éfoit  que  l’amour  même  de  la  liberté. 

Nous  les  avons  vus , occupés  à se  donner 
des  lois,  ne  reconnoîlre  pour  bon  gouver- 
nement, que  celui  où  tous  les  cilpyens  sont 
libres.  Les  Romains  seuls , par  une  suite 
des  circonstances  , ont  allié  l’amour  de 
la  liberté  et  l’ambition  des  conquêtes , 
deux  choses  toujours  plus  dilliciles  à con- 
cilier à mesure  que  l’empire  s’éiendoit  da- 
vantage. 

Comme  les  idées  ne  s’acquièrent 

1 1 • i ■ " ni 

par  l’expérience  , ces  peuples  n’imagi- 
noient  pas  de  jeter  les  (bndrmens  d’un 
vaste  empire  , lorsqu’ils  ne  formoient  en- 
core que  de  petites  cités;  mais  ils  songeoient 
à se  garautir  contre  les  tyrans  , parce  qu’ils 
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avoient  éprouvé  les  effets  de  la  tyrannie. 
Voilà  quelles  ont  été  leurs  vues  dans  les 
difîérentes  formes  de  gouvernement  qu’ils 
ont  adoptées. 

wî!eîî*i««  Dan$  la  suite , quelques-unes  de  ces  cités 

«.icu. ont  entrepris  d’étendre  leur  domination, 
parce  que  des  succès  leut  âpprenoient 
qu’elles  pouvoient  faire  des  conquêtes. 

, Mais  leur  gouvernement  n’y  étoit  pas 

propre , et  leur  ambition  leur  a fait  perdre  % 
leur  liberté , ou  même  a été  la  cause  de 
leur  ruine. 

1 V!  Tant  qu’elles  ont  peu  de  besoins,  elles 

îeùr dcraièV pttîô - ont  aussi  -plus  de  vertus.  Un  même  esprit 
anime  tous  les  ciloyens:  les  grands  hommes 
se  renouvellent  sans  ces$e.  Les  qualités  que 
' la  république  perd  dans  l’un  , elle  les  re- 
trouve dans  un  autre  : elle  s’élève  de  géné- 
ration en  génération  , et,  en  quelque  sorte , 

( par  une  suite  de  prodiges  : mais  elle  tombe 
lorsqu'elle  est  parvenue  au  luxe  , le  der- 
nier période  de  sa  grandeur. 

Starbftrejnouvelle.  Si  vous  considérez  que  les  barbares , qui 

ment  établi. . ne  . . , . . 

font  que  patte  r.  viennent  d envahir  1 empire  d occident,  sont 
arrivés  tout -à -coup  où  les  anciens  peuples 
ne  sont  arrivés  que  par  degrés  , vous  juge- 
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rez  que  leur  domination  ne  sera  que  pas- 
sagère. En.  effet,  sans  avoir  jamais  eu 
aucune  idée  de  gouvernement , ils  ont  tout- 
à-coup  les  Vices  des  peuples  conquérans  et 
la  mollesse  'des  peuples  conquis. 

Les  Français  et  les  Anglais  sont  les  seuls 
qui  se  soutiendront  : les  Français,  parce 
qu’ils  se  sont  établis  les  derniers;  les  An- 
glais, p'arce  que  leur  situation  les  mdltoit-  * 
plus  à l’abri  des  nouvelles  invasions. 

. A peine  ces  nouveaux  peuples  com-  «]<-,!«▼«. 

1 ^ 1 tu  ,*  il»  n estiment 

mencent  à s’établir  qu’ils  ont  déjà  tous  les 
vices  des  nations  policées,  et  ils  conservent 
encore  tous  ceux  de  la  barbarie.  Leur  amour 
pour  la  liberté,  sans  règle,  sans  objet,  n’est 
qu’un  vrai  brigandage,  et  nous  trouverons 
à peine  parmi-  eux  quelques  traces  de 
vertus. 

Ils  croient  pouvoir  conserver  leurs  états,  r'*”'  •***»«  p» 

1 F eonsrrver  ce  qu’il* 

parce  que  ce  ne  sont  que  les  parties  d’un  on,c*aiwi*" 
plus  - grand  empire.  Mais  ces  états  sont 
encore  trop  grands  pour  eux;  car  s’ils  les 
ont  conquis,  ils  n’ont  pas  appris  à les  gou- 
verner, et,  par  conséquent,  à les  conserver. 

Ils  perdent  leur  courage,  sans  perdre  leur  entretenf 
férocité,  parce  qu’ils  s’amollissent  dans  le *ou,r"* 
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luxe,  sans  adoucir  leurs  mœurs.  Mais  quoi- 
qu’ils veuillent  vivre  dans  le  lu,xe  , ils  n’en 
' savent  pas  entretenir  les  sources  : ils  ruinent, 
an  contraire,  l’agriculture  , les  arts  , et  le 
commerce.  Ils  n’ont  plus  d’expédiens  que 
dans  de  nouvelles  impositions  I ils  accablent 
leurs  sujets, -et  ils  les  précipitent  dans  la 
misère  , pour  s’y  précipiter  bientôt  eux- 
• .mérites. 

n.  on»  <ir>  .n-  Alors  I état  est  composé  the  deux  nations 
••l-d*  lu  US  et  i.s  ennemies.;  et  les  vainqueurs,  odieux  aux 

i*'o ni  ui  lecraite  , 

vaincus,  ont  tout  à craindre  au-dedans  et 
au-dehors.  Pour  prévenir  les  révoltes , ils 
abattent  les  murs  des  villes,  qui  pourraient 
servir  de  défense  au  peuple  opprimé  ; ne 
comprenant  pas  d’ailleurs  à quoi  servent 
ces  murs,  parce  qu’ils  ne  savent  ni  défendre 
des  places  , ni  former  des  sièges.  Mais  leur 
pays  reste  ouvert  à l'ennemi  étranger  : ce- 
pendant ils*  ne  se  sont  point  conservé  de 
retraite , et  ils  ne  sont  plus  que  de  mauvais 
soldats. 

1*i''i»an*  «rant  Ils  étoient  puissans , tant  qu’ils  ne  s’é- 

hxé*  i s 1 1 

,!  toient  point  encore  fixés:  car  alors  sobres, 
accoutumés  à la  fa'igue  et  courageux  , ils 
tomboientavec  tout  le  poids  de  leurs  forces 


cîe 

ton!  <ao*  f»»r 
(Uutnt  r»  et  al»  J 
• eu.,  us. 
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réunies.  Acluellemeut  elles  sont  tout-à-la- 
fois  énervées  et  divisées.  Dispersés  dans  le 
pays  qu’ils  ont  conquis , ils  ne  peuvent  plus 
marcher  tous  ensemble  : il  faut  d’ailleurs 
qu’ils  se  partagent  encore , afin  que  les 
uns  tiennent  les  sujets  dans  l’obéissance  , 
tandis  que  les  autres  défendent  les  Jronliè- 
res.  Enfin  ils  s’énervent  à mesure  qu’ils 
prennent  le  luxe  et  les  mœurs  des  nations 
vaincues.  • • v - 

Les  Germains,  comme  vous  l’avez  vu,  ne  ** 

7 que  la  Foi  du  plus 

connoissoient  d’autre  métier  que  celui  deséil.u.i.uélé.T 

..  . fl.  „ , . toute  tspère  sont 

armes  : ils  crovoient  quu  laut  laisser  aux 

•f  1 tion»  comageu«c«| 

'lâches  le  soin  de  cultiver  la  terre,  et  que 
la  guerre  est,  pour  des  hommes  braves;  le 
seul  moyen  de  subsister.  Dans  ce  préjugé, 
ils  pensoient  que  la  force  seule  leur  domioit 
des  droits  sur  tout  ce  qu’ils  pou  voient  en- 
lever à leurs  voisins.  Ils  ne  s’engageoieut 
par  des  traités,  que  lorsqu’ils  étoient  les 
plus  foibles  ; et  ils  se  croy oient  libres  de 
tout  engagement , lorsqu’ils  a voient  repris 
leurs  forces*  premières.  Sans  lois  , ils  se 
conduisoient  d’après  les  coutumes  que  la 
férocité  leur  diefoit  En  un  mot , ils  n'a* 
voient  aucune  idée  du  droit  des  gens  ; et  ils 
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seront  long-tems  sans  pouvoir  s’en  former, 
parce  que  les  prejnières  habitudes  seront' 
long-tems  un  obstacle  au  progrès  de  la 
raison.  La  force  donnera  droit  à tout  : les 
traités  seront  continuellement  violés  ; et 
l’histoire  ne  sera  plus  qu’un  tissu  d’injus- 
tices, cjp  trahisons  et  de  crimes  monstrueux. 

Représentons -nous  ces  barbares  auino- 
ment  qu’ils  viennent  de  se  rendre  maîtres 
d’une  province.  Ce  ne  sont  pas  encore  des 
citoyens , ce  ne  sont  que  des  brigands.  Tou- 
• jours  assemblés,  toujours  armés,  chacun 
veut  avoir  part  à l’autorité.  Leur  gouver- 
nement estune  démocratie,  où  germe  une’ 
infinité  de  dissentions.  Ils  n’obéissent  à un 
chef,  qu’aufant  qu’ils  sentent  le  besoin 
d’être  conduits  par  son  courage  et  par  ses 
lumières  : mais  s’ils  cessent  de  sentir  ce 
besoin,  le  gouvernement  ne  sera  bientôt 
qu’une  vraie  anarchie. 

Vous  pouvez  donc  prévoir  qu’ils  seront 
■«"Vfir  îù».';;  tout-à-fait  le  jouet  des  circonstances.  Ils 
se  conduiront  sans  règles,  sans  principes. 
Ainsi  les  états  qu’ils  fondent  seront  bien- 
tôt détruits , ou  ils  passeront  par  mille 
formes , .toutes  plus  vicieuses  les  unes  que 


àr'lruila.l*  ur  ço 
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les  autres,  avant  de  s’asseoir  sur  une  base 
bien  assurée. 

Ce  fut,  sans  doute,  un  terrible  moment,* 

' " * rornmrnrewfm  le 


comn 

- 1 * _ ' J *1  * 1 suit  Je*  vaincu*  fui 

(jue  celui  ou  de  pareils  vainqueurs  s empa-  j)lus  doux  que  sous 
rèrent  des  biens  des  vaincus  : mais  enfin  ils 
ne  pouvoient  p^s  tout  prendre  ; et  lorsque 
chacun  se  fut  saisi  de  ce  qui  étoit  à sa 
bienséance , ils  commencèrent  à jouir /et  . 
les  vaincus  respirèrent.  'Le  sort  de  ceux-ci 
fut  même  plus  doux  que  sous  les  empe- 
reurs ; car  les  barbares  ne  connoissant  pas 
l’usage  de  payer  les  magistrats , ils  ne  con- 
nurent pas  d’abord  le  besoin  de  mettre  des 
impôts.  Us*  pertnirent  au  moins  de  jouir  de 
ce  qu’ils  Jaissoient;  et  leurs  sujets  se  trou- 
vèrent heureux  de  n’étre  plus  exposés  a"ux  ■ 
vexations  cîes  officiers  de  l’empire.  Us  n’a- 
voient  d’autre  obligation  que  de  faire  la 
guerre  à leurs  dépens  , quand  ils  étoient 
commandés;  et  encore  avoient-ils  leur  part 
au  butin. 

Avec  cet  usage , il  n’étoit  pas  possible 
de  soutenir  des  guerres  longues,  où  l’on  ' 
11'avance  que  de  proche  en  proche;  mais 
les  barbares  n’étoient  pas  dans  ce  cas.  Si 
lés  uns  étoient  ignorans  dans  l’attaque  des 
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places,  les  autres  r.e  J’ctoient  pas  moins 
dans  la  défense;  d’ailleui-s  les  Codifications 
•des  villes  éloient  ruinées  , et  une  seule  ba- 
taille ouvrait  tout  un  pays.  Les  guerres  st* 
renouveloient  sans  cesse,  et  se  terminoient 
promptement. 

IiM  barbare*  , Leur  domination  ne  se  contint  pas  long- 

• enin-Hii  «V  a>  1 r IC» 

temps  dans  les  bornes  que  je  viens  de  mar- 

pat  tout  eidctrr.  , «•.  . . . 

quer.  o iis  trailerent  ci  abord  leurs  sujets 
avec  quelque  sorte  de  douceur,  ce  ne  Tut 
ni  par  politique  ni  par  humanité.  Il  étoit 
naturel  que  chacun  donnât  ses  soins  à se 
bien  affermir  dans  les  usurpations  qu'il 
avoit  laites,  avant  de  songA  à faire  de 
nouvelles  usurpations.- Voulant  dpnc  jouir 
. eux  - mêmes  de  ce  qu’ils  possédoient , ils 
furent  forces  de  laisser  aux  autres  la  jouis- 
sance de  ce  q u’ils  ne.  leur  avoient  pas  enlevé. 
Ce  fut  un  temps  de  calme. 
lînî«  lorsqu'il»  Mais  lorsqu’ils  se  crurent  affermis  dan6 

•nrt  atfeimii  , i ! s • 

t.«  leurs  possessions, et  que  s’étant  accoutumés 
lui."'  " au  luxe, ils  ne  les  trouvèrent  plus  suffisantes 
à leurs  besoins,  ils  regardèrent  alors  tout  ce 
qui  étoit  à leur  bienséance , comme  des 
choses  qu’ils  pouvoient.  prendre  encore. 
Vainqueurs  , ils  ne  counoissoient  que  le 
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droit  des  armes  , eï  croyant  faire  grâce  aux 
vaincus,  lorsqu’ils  leur-  laissoient  la  vie,  ils 
jugeoient  que  tous  les  biens  étoient  à eux. 
Ils  devoieut  donc  enfin  â\olr  recours  aux 
impositions  , et  les  aceumuler  : et  comment 
ne  fauroient-ils  pas  fait,  lorsqu’ils  appre- 
noicnt  qu’on  en  avoit  payé  aux  empereurs? 
Ainsi  les  peuples  étoient  foules  par  toutes 
sortes  de  voies , et  parce  qu’on. leur  eulevoit 
leurs  biens,  et  parce  qu’on  les  sureliargeoit 
d’impôts,  et  parce  que,  dans  le  désordre 
qui  régnoit,  les  perlés  ne  pouvoientse  ré- 
parer, ni  par  l’agriculture,  ni  par  l’indus- 
trie, ni  par  le  commerce. 

La  religion  fut  encore  le  prétexte  de 
bien  des  vexations.' Les  barbares  Ariens  se 
crurent  tout  permis  contre  les*  catholiques. 
Combien  de  maux  ne  dévoient  pas  produire 
les  persécutions  de  ces  aines  féroces,  qui, 
sous  le  masque  d’un  faux  zèle,  cachoient 
leur  avarice,  et  qui, dans  leur  ignorance, 
mériloientàpeine  le  nom  de  chrétiens,  ou 
même  ne  le  méritoient  pas?  Car  peut-on 
penser  que  les  Goths  sussent  pourquoi  ils 
étoient  Ariens.  . • 

Tel  étoit , en  général,  le  sort  des  peuples 


La  religion  pfrj*s 
sert  de  pur»**!*  à 
leur  avidité. 
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conquis  : celui  des  conquérans  n’éloit  pas 
meilleur.  Toutes  ces  nations  barbares , 
toujours  armées,  se  poussent , se  chassent , 
se  détruisent.  C’est  une  fermentation  qui 
produit  continuellement  de  nouvelles  ré- 
volutions, et  les  peuples  disparoissent  les 
uns  après  les  autres. 

Les  Hérules  régnoient  en  -Italie  , les 
Ostrogoths  en  Illvrie  , les  Vandales  .*en 
Afrique,  lesèuèves  et  les  Visigoths  en  Es- 
pagne , les  mêmes  Visigoths,  les  Bourgui- 
gnons et  les  Français  dans  les  Gaules,  et 
les  Anglais  dans  la  Grande-Bretagne.  En 
un  mot,  toutes  ces  provinces  étoient  aux 
barbares,  à l’exception  de  quelques  places 
en  Espagne,  et  d’un  petit  état  que  Siagrius, 
1 ils  d’Egidiu»,  s’étoit  formé  dans  les  Gaules, 
et  dont  Soissons  étoit  la  capitale. 

Les  Hérules,  qui  habitoient  depuis  long- 
temps l’Italie,  ne  peuvent  éviterde  s’amol- 
lir, depuis  qu’ils  s’eu  sont  rendus  maîtres. 
Les  Vandales  jouissoient  de  leurs  con- 
quêtes , et  négligeoient  l’art  militaire  , ne 
jugeant  pas  avoir  dans  la  suite  rienà  crain- 
dre de  la  part  des  empereurs  d’orient.  Nous 
savons  peu  de  chose  des  Suèves:  mais  ou  ne 
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peut  pas  douter  , q-uYtablis  depuis  plus 
d’un  demi-siècle  en  Espagne  r ils  ne  fussent 
. de'jà •corrompus  paria  mollesse.  Les  Visi- 
gotlis  ne  composèrent  qu’un  même  peuple 
#avec  les  vaincus,  et  les  deux  nations  se 
firent  des  lois  communes , tirées  du  code 
théodosien  et  de  leurs  usages  ; mais  ces  lois 
dévoient  être  bien  imparfaites  : d’ailleurs, 
par  cette  confusion , les  barbares  ne'pou- 
voient  manquer  de  prendre  les  mœurs  des 
Gaulois,  et  de  perdre  peu-à  peu  leur  pre- 
mière valeur.  Les  Boui’guignons  étoient 
dans  le  même  cas,  parce  qu’ils  avoient  tenu 
la  même  conduite. 

Plus  tous  ces  peuples  sYtoient  établis 
facilement,  plus  ils  se  croyoient  affermis, 
et  moins  ils  prenoient  de  mesures  contre 
l’avenir.  Cependant  ils  laisioient  derrière 
eux  des  ennemis  puissans.  Ce  sont  les 
JYançais , qui,  .étant  passés  les  derniers 
dans  les  Gaules,  n’avoient  pas  eu  le  temps 
de  s’amollir , et  qui  en  auroient  difficile- 
ment trouvé  les  moyens,  parce,  que  le  pays 
dtoit  entièrement  ruiné. 

. Quant  aux  Anglais, lamer  lesdéfendoit; 
ils  habitaient  un  pays  pauvre , et  ils  avoient 


02  HISTOIRE 

daus  le  nord  de  l’ile,  des  ennemis  asse2 
redoutables  .pour  entretenir  leur  courage* 
mais  trop  foibles  pour  les  subjuguer.  * 
D’après  ces  considérations  générales  , il 
vous  est  aisé  de  prévoir  quels  sont  de  tous* 
ces  peuples  ceux  qui  doivent  se  maintenir 
dans  leurs  conquêtes,  ou  même  eu  faire  de 
nouvelles.  D’autres  causes,  qu’on  ne  peut 
pas  prévoir , et  que  nous  remarquerons  dans 
le  temps,  contribueront  encore  aux  progrès 
des  uns,  et  à la  décadence  des  autres.  Ce- 
pendant  vous  jugez  bien  que  je  n’entre- 
prendrai pas  de  vous  parler  de  toutes  leurs 
guerres. 
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CHAPITRE  III.- 
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* 

L’empire  Grec  sous  Zenon . 

L’empire  des  Grecs,  c’est  ainsi  que  ie  Pourquoi  i>«. 

1 7 pireGrecêUPaiatoil 

nommerai  désormais  l’empire  d’orient,  necuc“‘': 
subsistoit  encore , qua  parce  que  les  con- 
quêtes que  les  barbares  avoient  faites , 
ét oient  plus  que  suffisantes  pour  eux.  En- 
nemis les  uns  des  autres,  ils  se  ddtruisoient 
mutuellement;  et  ils  avoient  trop  de  peine 
à s’établir , pour  pouvoir  former  de  nou- 
velles entreprises.  Tou  le  la  politique  des 
empereurs  étoit  d’entretenir  ces  divisions; 
politique  qui  demandoit  peu  d’art^  parce 
que  les  barbares  étoient  naturellement 
divisés.  ’ *.  • 

D’ailleurs  l’empire  étoit  dans  la  plu  g On  a»  saroîl 

1 1 plu»  c*  qui  don. 

grande  foiblesse.  Déchiré  par  une  multi-» 
lude  de  sectes,  que  les  variations  du  gou- 
vernement fortifioient  tour-à-tour  , il  étoit 
exposé  a des  révolutions  continuelles.  0& 
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ne  savoit  plus  quels  titres  donnoient  des 
droits  au  trône  : on  y parvenoit  par  les 
femmes,  par  le  peuple,  par  le  sénat.  par 
les  armées,  par  les  prêtres,  par  les  moines. 
Comme  les  prêtres  entreprenoient  de  se 


Lea  empereurs  a’ar* 

»og«ut  1rs  droits  du  • * *1  1 

M«ciJo*e.  meler  des  anaires  civiles , les  empereurs. 


sous  prétexte  de  protéger  l’église,  vouloient 
aussi  décider  des  choses  qui  concernent  la 
foi.  Ainsi  la  puissance  impériale  et  la  puis- 
sance sacerdotale  se  confondoient  : on  ne 
savoit  plus  à qui  qbéir  ni  à qui  croire. 
« Les  princes  dans  ces  temps-là,  dit  M.  de 
Burigny,  prenoient  beaucoup  plus  de  part 
aux  affaires  ecclésiastiques  qu’ils  n’en  pren- 
nent maintenant.  Ceux  à qui  les  usages  de 
ces  siècles  reculés  ne  sont  pas  connus , sont 
extrêmement  surpris  lorsqu’on  leur  dit  que 
les  empereurs  publioieut  des  confessions  de 
foi,  prononçoient  des  anathèmes,  ordon- 
noient  des  excommunications , menaçoient 
les  évêques  de  déposition,  déclaroient  dé- 
chas  de  l’épiscopat  ceux  qui  avoient  été  élus 
au  préjudice  des  ordonnances  impériales, 
régloient  la  forme  dont  les  prières  se  dé- 
voient faire  dans  l’église  , les  degrés,  de 
jurisdicüon  dans  les  causes  criminelles  des 
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clercs,  et  établissoient  des  fêtes  de  leur 

•*  • N , » , i*[ 

propre  autorité.  C’est  cependant  ce  que 

faisoit  Justinien  avec  l’applaudissement  de 

l’église  et  l’approbation  des  papes,  qui  ont  • 

parlé  de  ses  lois  comme  servant  de  règles 

dans  l’église  romaine  ». 

Cet  usage  peut  être  un  reste  des  préro-  ymïïiïi**** 
gatives,  dont  le^  empereurs  jouissoient  en 
qualité  de  pontifes,  lorsqu’ils  étoient  encore 
payen'*.  Quoiqu’après  leur  conversion  ils 
n’aient  pas  pensé  que  le  sacerdoce  fût  encore 
lin  attribut  de  l’empire,  ils  Se  sont  néan-  • . 

moins  souvent  conduits,  commes’ils  avoient 
encore  été  pontifes.  C’est  que  l’exemple  est  * 
d’ordinaire  Tunique  règle  des  princes,  et 
que  sans  réfléchir  sur  la  différence  des  cir- 
constances, ils  font  ce  qu’ils  savent  que  t 
leurs  prédécesseurs  on  fait.  Les  pape»  sans 
d<»u*e  n’approi  v(oieul  Justinien  que  parce 
qu’il  u’ordonnoit  rien  qui  ne  fût  confirme 
aux  canons  : mais  reconnoître  en  lui  une  ’ * ’ 

autorité  dont  il  n’abusoit  pas,  c’étoit  lui 
accorder  un  droit  dont  il  pouvoit  abuser. 

On  voit  par-là  que  l’ignorance  qui  avoit 
broui  lé  toutes  les  idées  sur  la  succession  à 
Tempire,  avoit  répandu  d’égales  ténèbres 
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sur  les  droits  du  sacerdoce.  On  se  fût  Fait 
des  idées  plus  nettes,  si  l’on  fût  remonte 
à la  nature  des  deux  puissances;  mais  ou 
ne  jugeoit  de  l’une  et  de  l’autre- que  par 
l’usage,  et  l’usage  cependant  ne  pouvoit 
être  qu’une  source  d’usurpation  et  d’abus. 
En  effet,  que  deviendra  la  religion  si  le 
souverain  , presque  toujours  jouet  des  pas- 
sions de  ceux  qui  l'entourent , se  croit  juge 
v en  matière  de  foi?  Oue  deviendra-t-elle 
sur-tout  chez  un  peuple  qui  agite  tous  les 
jours  de  nouvelles  questions,  et  qui  les 
traite  avec  les  mêmes  subtilités,  qu’il  frai- 
toit  autrefois  les  questions  philosophiques  ? 
Nous  verrons  les  empereurs,  abîmés  dans 
des  disputes  théologiques,  oublier  entière- 
ment l’état  qu’ils  ont  à gouverner.  Cepen- 
dant l’empire  sera  détruit,  et  l'église  perdra 
toutes  les  provinces  de  l’orient. 

Guerre  eivi.’eiout  r/  t / 1 • 

z?fiuu.  Zenon  re^noit^  cest-a-dire,  la  mauvaise 

foi,  le  parjure,  la  bigoterie,  l’avarice  et 
la  cruauté.  Constantinople  fut  bientôt  le 
théâtre  d’une  guerre  civile. 
t h>«»:c<iim  Marcien,  fils  d’Ànthcmius , empereur 
d’occident,  avoit,  comme  Zenon,  épousé 
une  fille  de  Léon,  et  il  prétendoit  que  l’em-' 
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pire  lui  appartenait,  parce  que  sa  femme 
éloit  née  depuis  que  Léon  avoit  été  fait 
empereur.  Il  fut'défait,  ordonné  prêtre,  et 
relégué  dans  un  monastère. 

ti  • . - i « 

les  Goths  pillèrent  la  Thrace:  ils  se  wntmiwM» 

s 1 / 7 lavtnJtiüV.lu, 

montrèrent  jbxques  sous  les  portes  de  Cons-  * 

tantinople,  et  cette  guerre  fut  une  occasion 
à Zenon  de  montrer  sa  lâcheté,  en  achetant 
la  paix,  et  sa  perfidie,  en  manquant  à ses 
engage  mens. 

C’étoit  Illus  qui  avoit  défait  Marcien.  I„11  lv'.*  "V", 

1 Itlua  (|tn  *e  to-n»  | 

Zéno n , qui  lui  devoit  trop  pour  ne  pas  le 
craindre,  entreprit  de  le  perdre.  Mais  ce 
. général,  avant  échappé  à ses  assassins,  se 
souleva  et  se  joignit  à Léonce,  qui  fut  pro- 
clamé Auguste  par  l’armée  de  Syrie. 

Vériue , veuve  de  Léon,  et  belle-mère  T "fine  nrétorvl 
de  Zenon,  avoit  été  reléguée  en  Cilicie.  Lcuicu- 
Elle  se  joignit  aux  rebelles,  et  déclara,  par 
une  let  tre  adressée  aux  gouverneurs  de  Syrie 
et  d’Egypte,  que  l’empire  lui  appartenant, 
elle  l’ôloit  à Zéuon,  et  ledonnoit  à Léonce. 

Les  peuples  de  ces  provinces  se  soumirent, 
soit  parce  qu’ils  n’en  sa  voient  pas  assez  pour 
J uger  des  droits  que  cette  femme  s’arrogeoit, 
soit  parce  que  Zénon  leur  étoit  odieux. 
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Cependant  farmée  de  l’empereur  marcha 
ïm'i c»i'k  »•  contre  les  rebelles.  Théodoric,  qui  avoit 

sonqwlc  voulu  t t , 

été  en  otage  à Constantinople , etoit  un 
des  generaux  qui  la  commandoit  ; et  il  eut 
la  principale  part  à la  défaite  d’Tllus  et  do 
Léonce,  dont  o’n  envoya  les  têtes  à Zenon. 

Théodoric  ayant  découvert  à son  retour 
que  Zenon  ne  chevchoit  qu’à  le  perdre,  se 
retira  dans  ses  états  d’IUyrie;  et  après  avoir 
défait  les  Bulgares,  il  ravagea  la  Thraco 
jusqu’aux  portes  de  Constantinople,  et  se 
• proposa  de  mettre  le  siège  devant  cette 
place.  Les  Bulgares  étoient  un  peuple  qui, 
après  avoir  habiré  les  pays  qu’arrose  le 
Volga,  étoit  venu  s’établir  au  nord  du 
Danube.  Nous  aurons  occasion  d’en  parler, 
«...iri—  Zenon  fut  assez  heureux  pour  persuader 
à Théodoric  de  porter  ses  armes  en  Italie 
contre  Odoacre;  et  il  fit  un  traité  avec  lui, 
par  lequel  il  lui  céda  la  souveraineté  sur 
cette  province.  Les  Romains  ont  prétendu 
que  cette  oession  se  bornoit  à la  personne  , 
de  ce  conquérant  : les  Goths,  au  contraire , 
ont  soutenu  quelle  setsndoit  a toute  sa 
postérité.  Mais  avant  d’agiter  cette  ques- 
tion, il  auroit  fallu  détermiuer  quels  droits 
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Zénon  lui-même  avoit  conservés  sur  l’Italie. 

Zénon  mourut  quelques  années  après 
dans  la  dix-septième  de  son  règne , à*eomp- 4 Ziaoa 
ter  depuis  la  mort  du  jeune  Léon  son  fils- 
Mais  , avant  lui , plusieurs  personnes  pé- 
rirent , parce  qu’il  consulta  les  magiciens 
et  les  astrologues,  dans  le  dessein  de  faire- 
mourir  son  successeur.  Il  en  eut  un  ce- 
pendant qu’Ariadne , sa  veuve , lui  donna 
elle-même  : c’est  cet  Anastase  , à l’élection 
duquel  Euphème,  patriache  de  Constan- 
tinople, forma  des  oppositions. 

Sous  le  règne  de  Zenon  commença  un  Acsee,  patrisrefce 

_ # ^ * drConsuatinop!» 

schisme  , qui  dura  près  de  quarante  ans/  iSiyAiteÿ 
C’étoit  l'usage  que  les  nouveaux  évêques  a"*  “nT*l*'*‘ 
des  premiers  sièges  fissent  part  de  leur 
élection  aux  patriarches,  afin  d’en  obtenir 
une  espèce  de  confirmation  et  des  lettre* 
de  communion.  Un  accident  fit  qu  Açace* 
patriarche  de  Constantinople , ne  reçut  # 
point  la  lettre  que  lui  avoit  écrit  Jean 
Talaia,  élu  évêque  d’Alexandrie.  Acace  % '■ 
se  croyant  méprisé , le  rendit  suspect  à • 

Zenon.  En  conséquence  , les  ordres  furent 
donnés  pour  chasser  Talaia,  et  on  mit  en  sa 
place  Pierre  Mongus , tectateur  d’Eutychès. 
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« r„. ™,«M.  Le  pape  Félix  III,  dont  Talaia  implora 

la  profection,  prit  connoissance  de  cette 
affaire  et  tint  un  concile  dans  lequel  Acace 
fut  excommunié  avec  tous  ceux  qui  ne  se 
sépareroient  pas  de  lui.  Le  patriarche  de 
Constantinople  méprisa  ce  jugement , et  se 
Vengea  du  pape  en  ôtant  des  diptyques  le 
nom  de  Félix.  C’éloit  un  double  registre 
dans  lequel  on  écrivoit  les  noms  des  vivans 
çt  des  morts,  pour  qui  l’église  prie  plus 
particulièrement.  ; . . 

i*  Dans  ce  même  temps,  Zenon , incapable 
de  gouverner  l’état , se  cnit  fait  pour  gou- 
verner l’église.  Il  fit  un  écrit  célèbre,  connu 
sous  le  nom  d’Hénotique,  c’est-à-dire,  une 
confession  de  foi , par  laquelle  il  entreprit 
de  ramener  les  hérétiques  à la  communion 
des  orthodoxes.  Il  y jugeoil , il  y ordonnoit 
de  tout , comme  si  la  foi  eût  dépendu  de  sa 
. volonté , et  qu’il  n’eût  pas  été  permis  d’avoir 

une  autre  croyance  que  la  sienne.  Mais  ses 
jugemens  erronés  et  confus,  augmentèrent 
•les  troubles,  et  firent  naître  de  nouvelles 
divisions.  -i,i  , • 

Il  força  tous  les  év.êques  de  l’empire  de 

lr.  J. - 1 fie  i IIP  * (JH.  ‘ . * ,T  , . , ' , , 

u*macxcMi aiguer  son  Henotiqtje,  et  leur  ordonna  de 
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communiquer  avec  Acace  et  Mongus.  Tobs 
obéirent,  à la  reserve  d’un  petit  nombre, 
qui  abandonnèrent  volontairement  leurs 
sièges,  ou  qui  en  furent  chassés.  Ainsi  les 
églises  d’orient,  gouvernées  par  des  intrus 
ou  par  d ps  prévaricateurs,  furent  toutes 
séparées  de  communion  de  celle  de  Rome, 
et  regardées  comme  hérétiques,  ou  du  moins 
comme  schismatiques.  Il  faut  cependant 
remarquer  que,  quoique  les  papes  fussent 
bien  éloignés  d’approuver  l’Hénotique , [ils 
n’en  ont  point  donné  de' condamnation  for- 
melle, et  qu’ils  n’ont  jamais  fait  un  crime 
aux  Grecs  de  l’avoir  signé.  Comme  ils 1 
craignoient  d’irrifer  le  prince  et  de  le  porter 
à de  nouveaux  excès,  ils  épargnoient  tout 
ce  qui  portoit  son  nom  : mais  cette  con- 
descendance , quoique  prudente  , autorisoit 
les  entreprises  des  empereurs  sur  le  sacer- 
doce ; et  entretenant  la  confusion  des  idées, 
faisoit  que  la  plupart  des  chrétiens  ne  sa- 
voient  plus  qui  étoit  juge  en  matière  de  foi. 
Les  choses  en  étoient  donc  venues  au  point» 
que  quelque  parti  qu’on  prit,  on  névitoit 
un  inconvénient  que  pour  tomber  dans  un 
autre. 


Tin  du  toHiime. 
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Il  semble  qu’après  la  mort  d’Acace  et 
de  Zenon  , le  schisme  auroit  dû  cesser  : il 
continua  cependant,  parce  que  ceux  qui 
occupèrent  le  siège  de  Constantinople, 
refn?erent  d’effacer  des  diptyques  les  nom* 
d’Acace  et  de  Mongus;  et  la  re'union  des. 
églises  d’orient  et  d’occident  ne  se  fit 
qu’en  5 1 9 , sous  le  règne  de  J ustin  et  sous 
le  pontificat  d’Hormisdas.  * 


V 
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CHAPITRE  IV. 

Anastase , Théodoric  le  grand  et 
Clovis. 

Les  troubles  n’avoient  pas  cessé  en  Italie 
depuis  qu’Odoacre  régnoit.  Il  avoit , à la  0d°‘c^,• 
vérité  , consei’vé  aux  Romains  leurs  magis- 
trats et  leur  police:  mais  depuis  long-temps» 
ces  magistrats  et  cette  police  n’étoient  plus 
capables  de  rétablir  l’ordre;  et  les  coutumes 
que  les  barbares  portèrent  avec  eux,  durent 
sans  doute  augmenter  la  confusion.  Qu’est* 
ce  qu’un  gouvernement  qui  s’établit  sur  le8 
usages  d’un  peuple  où  tout  est  corrompu 
et  sur  ceux  de  plusieurs  nations  barbares 
ou  rien  n’est  encore  perfectionne'  ? 

Ce  ne  fut  pas  sans  occasionner  bien  dea 
désordres , qu’Odoacre  enleva  un  tiers  des  ' 
terres  aux  anciens  habitans.  Il  est  vrai  qu’il 
leur  en  restoit  encore  assez  ; car  ils  dévoient 
être  réduits  à un  bien  petit. nombre  , si  nous 
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considérons  les  dévastations  que  lTtalie 
dépeuplée  tout-à-coup  par  Constantin, avoit 
souffertes  , sur-tout  depuis  Valentinien  III. 
Ce  nombre  diminua  sans  doute  encore  pen- 
dant la  guerre  qu’Odoacre  eut  à soutenir, 
et  qui  dura  quatre  an*. 

t-  -0ic.v  m C’est  eu  489  que  le*  Ostrogoths  entrèrent 
* ‘ ' en  Italie,  et  que  Tliéodoric  défit  Odoacre 

, aux  environs  d’Aquilée  et  auprès  de  Vérone. 

Ces  deux  victoires  le  rendirent  maître  de 
Alilan  , de  Pavie  et  de  plusieurs  autres 
places.  Cependant  , trahi  par  un  de  ses 
généraux  , il  fut  obligé  de  se  renfermer 
dans  Pavie;  et  la  Ligurie  fut  ravagée  par 
Odoacre,  qui  reparut  avec  de  nouvelles 
forces.  Elle  le  fut  encore  par  les  Bourgui- 
gnons , qui,  sous  prétexte  de  venir  au  secours 
d’un  des  deux  partis, commirent  desi  grands 
dégâts  , que  celte  province  en  fut  presque 
déserte.  Enfin  Tliéodoric  , assiégé  dans 
Pavie  , eut  recours  aux  Visigoths,  avec  les- 
quels il  remporta  une  troisième  victoire; 
et  Odoacre  s’enfuità  Ravenne , s’y  défendit 
trois  ans,  capitula,  se  rendit  ,et  cependant 
perdit  la  vie  par  la  main  même  de  Théo- 
doric.  Il  a régné  seize  ans  et  demi , si  l’on 
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compté  jusqu’au  jour  de  sa  mort.  On  re- 
marque que,  pendant  cette  guerre',,  les 
évêques  commencèrent  à fortifier  des  châ- 
teaux pour  servir  de  retraites  aux  fidelles. 

Anastase  a régné  27  ans.  Après  des  r.aerreiri  Tnn» 

* • * * 1 1 • te»  tous  Aumuir, 

commencemens  qui  sembloient  promettre 
un  bon  gouvernement,  il  causa  dé  grands 
maux  dans  l’église  et  dans  l’état , et  ne  fit 
voir  en  lui  qu’un  prince  lâche  , avare  et 
parjure. 

Zenon  avoit  attiré  beaucoup  d’Isaures  à 
Constantinople , et  il  leur  payoit  même  cinq 
cents  livres  d’or  par  an  , ce  qu’ Anastase 
Supprima.  Ces  barbares,  devenus  plus  in- 
tolens,  causèrent  des  séditions , et  l’empe- 
reur les  chassa.  Mais  ayant  eu  l’impru- 
dence de  les  renvoyer  en  Isaurie  , sans 
prendre  des  mesures  pour  prévenir  tout 
soulèvement  de  leur  part  , ils  armèrent 
cent  cinquante  mille  hommes,  et  choi- 
sirent entre  autres  pour  général  Longin , 
frère  du  dernier  empereur.  Cette  guerre 
dura  six  ans,  et  finit  par  la  défaite  et  la 
mort  des  chefs. 

. *■'  ■ * • -,v  V..1,  4.  * • V - 

Je  ne  parlerai  pas  d’une  autre  guèrre  Aat*xwn»-,i« 

j _ • j ^ perrmuotucm- 

qu  Anastase  eut  avec  les  Perses,  ni  des  in- 
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cursions  des  San-asins  dans  la  Palestine  et 
dans  la  Syrie,  des  Fy  (gares  dans  la  Thrace 
et  de  quelques  autres  peuples  du  nord  , qüi 
ravagèrent  l’Illy rie  et  pénétrèrent  jusqu’aux 
Thermopyles.  Je  remarquerai  seulement 
que  les  persécutions  que  cet  empereur  fit 
aux  catholiques,  troublèrent  toute  l'église, 
occasionnèrent  de  nouveaux  schismes , et 
suscitèrent  plusieurs  séditions  sanglantes. 
Le»  désordres  furent  au  point,  que  l’esprit 
de  parti  parut  avoir  effacé  jusqu’aux  traces 
des  vertus  chrétiennes.  Les  défenseurs 
même  de  la  vérité' , coururent  souvent  les 
premier»  aux  armes,  pour  défendre  une 
religion  qui  a le  *ang  en  horreur , et  quf 
n’enseigne  que  la  charité.  Le  peuple  , en 
pareil  cas,  toujours  porté  au  fanatisme,  se 
précipita  dans  les  plus  grands  excès.  Cons- 
tantinople, pillée,  brûlée  par  ses  propres 
citoyens,  offrit  plus  d’une  fois  l’image  d’une 
ville  prise  d’assaut.  Enfin  les  mécontens 
eurent  un  chef.  Vilalien,  petit-fils  du  fa- 
meux Aspar , parut  à la  tête  d’uue  puissante 
armée;  il  entraîna  dans  sou  parti  la  Scythie  , 
laThrace,  la  Mysie;  il  remporta  deux  vic- 
toires , et  il  approcha  de  Coustantinople 
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où  le  peuple  le  demandoit  pour  empereur. 
Anastase,  sans  ressource,  demanda  la  paix 
à telle  condition  qu’il  plairoit  à ses  enne- 
mis; et  il  l'obtint  en  promettant  tout  ce 
.qu’on  exigea  de  lui  : mais  quand  il  crut 
'n’avoir  plus  rien  à craindre,  il  ne  remplit 
aucun  de  ses  engageraens. 

Le  trisagion  , c’est-à-dire  , une  hymne 
qu’on  chantoit  en  l’honneur  de  la  trinité 
fut  souvent  la  cause  des  séditions.  Elle  étoit 
conçue  en  ces  termes  : Dieu  saint , saint 
fort , saint  immortel,  ayez  pitié  de  nous; 
les  Eutyehéensy  avoient  ajouté:  vous  qui 
avez  été crucijié pour  nous  ; addition  que 
les  catholiques  rejetoient  à cause  du  mau-  * 
vais  sens  dont  elle  pouvoit  être  susceptible. 
Lors  donc  qu’on  avoit  occasion  de  la  chau-  » 
ter,  les  deux  partis  ne  manquoient  pas  d’en 
venir’  aux  mains  : les  moines  crioieut  dans 
les  rues , que  le  temps  du  martyre  étoit 
arrivé:  le  peuple  s’ameutoit  : onrenversoit 
les  statues  d’Anastase  , on  le  chargeoit 
d’injures,  et  .on  demandoit  un  autre  em- 
pereur. 

La  plus  grande  sédition  arriva  en  Si  1 , 
à l’occasion  d’une  procession  qu’on  laisoit 


lous  les  ans , pour  remercier  Dien  de 
n’avoir  pas  permis  que*  Constantinople  fût 
consumée,  lorsqu’eu  472  , celte  ville  fut 
couyerte  des  cendres  du  mont  Vésuve.  Le 
peuple,  qui  ccut  voir  l’air  tout  en  feu,  ne 
douta  point  que  Dieu  n’eût  accordé  un  mi- 
racle à ses  prières.  Mais  lorsqu’il  lui  ren- 
doit  grâces  d’avoir  écarté  ce  prétendu  feu, 
il  fut  sur  le  point  de  consumer  Constan- 
tinople par  un  incendie.  L’addition  faite 
au  trisagion  arma  les  orthodoxes  et  les  hé- 
rétiques : ils  mirent  le  feu  à la  ville  , plu- 
sieurs maisons  furent  brûlées  , et-  le  soulè- 
vement vint  au  point  qu’Anastase  fut  forcé 
a s’çnfuir  età  se  cacher.  Cette  sédition  dura 
trois  Jours.  Enfin  l'empereur  ayant  osé  se 
montrer  au  cirque , sans  couronne  et  en 
état  de  suppliant , le  peuple  se  calma;  et 
comptant  sur  les  promesses  qui  lui  furent 
faites,  il  ne  se  vengea  d’Anastase,  qu’en 
chantant  devant  lui  le  trisagion  sans  l’rtd-» 
dition. 

Ce  prince  mourut  âgé  (.de  plus  de- 
quatre-vingt  - huit  ans.  Lorsqu’il  parvint  à 
l’empire,  l’occident,  l’Egypte  et  l’orient  for- 
moient  déjà  trois  communions  différente*. 
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Il  entretint  ces  divisions,  et  il  en  fit  naître 
de  nouvelles;  parce  qu’à  force  de  disputer, 
les  évêques  d’un  même  parti  finissoient  par 
se  séparer  encore.  Les  uns  rejetaient  le  con- 
cile de  Chalcédoine,  d’autres  le  regardoient 
comme  règle  de  foi;  ett quelques-uns  vou- 
loient  qu’on  s’en  tînt  à l’hénotique  de  Zenon, 
quoique  d’ailleurs  ils  fae  s’accordassent  pas 
sur  bien  des  points. 

Pour  défendre  Constantinople  contre  les 
courses  des  barbares,  Anastase  avcit  élevé 
un  mur,  d’environ  dix-buit  lieues,  fortifie 
de  tours  d’espace  en  espace,  et  qui  alloit 
du  septentrion  au  midi,  depuis  l’une  des- 
deux mers  qui  baignent  Constantinople  jus- 
qu’à l’autre.  Cet  ouvrage , loué  à cause  de 
son  utilité,  n’étoit,  dans  le  fond,  qu’un 
monument  de  la  foiblesse  de  l’empire. 

Pendant  qu’en  orient  l’église  étoit  per- 
sécutée par  un  prince  chrétien  . elle  étoit 
protégée  en  Italie  par  un  prince  arien,  et 
en  France,  par  un. prince  né'  idolâtre.  Je 
veux  parler  de  Théodoric  et  de  Clovis. 

Depuis  Marc- A urèie  , l’Italie  n’avoit  L'Italif  JloriMâBl» 

* 1 aou.Tbc.donc. 

jamais  été  plus  florissante  , qu  elle  le 
fut  pendant  trente  - trois  ans  que  régna 

. 4 


Tbéndorîi*  et 
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Tkéodoric  , à compter  depuis  la  mort 
d’Odoaore.  Il  se  fit  aimer  de  ses  sujets  et 
respecter  des  étrangers  : il  mit  1 Italie  a 
l’abri  des  invasions  des  puissances  voisines: 
il  sut  dicserner  les  hommes  de  mérite  : il 
eut  assez  de  défiance  de  ses  lumières,  pour 
aimer  à les  consulter:  il  ne  craignit,  ni  de 
les  employer,  ni  de  les  élever:  enfin  il 
rétablit  l’ordre  par-tout , et  il  protégea  les 
arts  et  les  sciences  , quoique  lui-même  il  ne 
sût  pas  écrire  son  nom.  Parmi  les  savans 
auxquels  il  donna  sa  confiance  , on  compte 
Cassiodore , Eoëce  et  Simmaque.  Mais  il 
'•  fit  périr  les  deux  derniers,  faussement  ac- 
cusés de  tramer  une  révolution , et  d’avoir, 

* pour  cet  effet,  des  intelligences  à la  cour 
de  Constantinople.  La  mort  de  ces  deux 
hommes , qui  flétrit  sa  mémoire , est  une 
tache  que  son  repentir  n a point  effacée. 
ç,r;nr'n'  Quoiqu arien,  il  ne  persécuta  point  les 
r.tüoiiqjci,  catholiques  j il  entretint  , au  contraiie  , 
l’union  parmi  eux  : il  leur  inspira  une  si 
grande  confiance  en  sa  droitqre  , qu’ils 
ne  craiguoient  pas  de  le  prendre  pour  juge  ; 
et  il  n’approuvoit  pas  qu’on  embrassât, 
l’arianisme  par  complaisance  pour  lui. 
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Cependant , la  dernière  année  de  son  règne, 
il  se  proposoit  d’ôter  les  églises  au\.catho- 
liques  , pour  les  donnev  à ceux  de  sa  secte  : 

•'  1 r • **  7 

mais  c étoit  pour  forcer  l’empereur  à laisser 
aux  ariens  de  l’empire , le  libre  exercice  de 
( leur  religion.  Quoique  ce  motif  ne  l’excuse 
pas,  il  le  rend  cependant  moins  coupable  : - , 

, «sais  Dieu  ne  lui  permit  pas  d’exécuter  son 
projet. 

•Il  ordonna  l’observation  des  lois  ro- 

• C’e f oit  encore 

marnes,  auxquelles  il  soumit  les  GotÜSs  ««Ût; 
ainsique  les  Romains;  conservant  les  am-  f4i,eni‘*u- 
ciennes  magistratures , les  conférant  in- 
différemment  à ceux  de  l’une  et  de  l’autre 
nation,  et  n’excluant  les  Romains  que  des 
seuls  emplois  militaires.  C’étoit  encore 
l’usage  qu’un  des  deux  consuls  fût  fait  en 
Italie  , soit  que  l’empereur  l’eût  élu  lui- 
même,  soit  qu’il  confirmât  l’élection  qui  V 
en  avoit  été  faite.  Mais  cet  usage  netoit 
pas  constant  : car  il  ne  pouvoit  avoir  lieu 
qu’autant  qu’il  ne  survenoit  point  de  sujet 
de  division  entre  les  deux  cours.  Théodo- 
ric  mourut  l’an  526.  Le  surnom  de  Grand,' 
qu’il  a mérité,  le  distingue  de  tous  les  autres 
.l’héodoric.  • . 
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Clovis , qui  avoit  commencé  son  règne 
en  48L2 , et  oit  mort  en  5 1 1 . C’est  à lui 
proprement  que  commence  l’histoire  de 
France;  histoire  que  vous  devez  étudier, 
et  parce  qu’elle  vous  intéresse  plus  parti- 
' culièrement,  et  parce  qu’elle  prépare  à 
• celle  de  plusieurs  autres  peuples.  Vous  ne 

vous  ferez  pas  d’idée  exacte  du  gouverne- 
. ment  des  principales  nations  de  l’Europe, 
si  vous  ne  commencez  par  observer  les 
fondemens  sur  lesquels  la  monarchie  fran- 
çaise va  s’élever.  Quant  à l’histoire  de 
, » ' ... 
l'empire,  elle  commence  à devenir  moins 

nécessaire;  et  je  n’en  parlerai  plus  qu’au- 
tant  qu’elle  influera  dans  les  révolutions, 
qu’il  ne  faut  pas  vous  laisser  ignorer. 

"*  Clovis  ne  r«*  ni  oit  Clovis  n’avoit  que  quinze  ans  lorsqu’il 

^ p as  sur  toute  Una^  , ^ 1 ^ 1 , 1 

tioui rinçai.  — succéda  à son  père  Childeric.  Tournai  étoit 
la  capitale  de  son  royaume;  mais  il  ne 
régnoit  pas  sur  toute  la  nation  française  : 
car  elle  avoit  formé  plusieurs  autres  petits 
états,  gouvernés  par  des  rois  indépendans, 
et  dont  quelques-uns  étpient  du  sang  de 
Clovis.  • . 

' Il  projette  la  eon-  La  conquête  de  toute  la  Gaule  étoit 

dtl  Gtultl.  a 1 

l’objet  de  l'ambition  de  Clovis.  Il  falloit* 
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pour  cela  détruire  deux  royaumes  plus 
puissaas  que  le  sien,  celui  des  Bourgui- 
gnons et  celui  des  Visigoths;  soumettre  les 
Armoriques  et  les  autres  rois,  et  achever 
de  renverser  la  puissance  romaine , dont 
Siagrius  soutenoit  encore  les  restes.  Je  ne 
vous  dis  rien  sur  les  limites  de  ces  états  , 
parce  qu’il  n’est  pas  possible  de  l£s  mar- 
quer exactement* 

Clovis  eût  échoué  si  l’on  eût  pénétré  son  n 

1 dri  état*  dt  b'-A* 

ambition.  Il  ne  pouvoit  réussir  qu’en  sub- 
juguant  ^îes  puissaaces  les  unes  par  les 
autres.  Sa  première  démarche  fut  donc  de 
s’allier  avec  les  rois  de  sa  nation  , parce 
qu’ils  avoient  le  même  intérêt  que  lui  à la 
ruine  des  Romains.  Il  défit  Siagrius  près 
de  Sôissons , le  poursuivit  jusqu’à  la  Loire,  • 
se  le  fit  livrer  par  Alaric,  roi  des  Visigoths, 
chez  qui  ce  général  avoit  cherché  un  asyle, 
et  lui  fit  ôter  la  vie.  Soissons  devint  alors  la 
capitale  de  son  royaume , augmenté  des 
états  de  Siagrius. 

Clovis  se  fortifia  ensuite  de’  l’alliance  n ..mr  *c.». 
de  Gondebaud , roi  de  Bourgogne , contre 
Alaric,  qui,  jaloux  de  ses  progrès,  ne  lui 
pardonnoit  pas  d’avoir  été  forcé  de  livrer 
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Siagrius,  pour  éviter  la  guerre.  Il  étoit 
naturel  de  présumer  que  , s’il  suspendait 
- les  effets  de  sa  jalousie  et  de  sa  verjgeance, 
c’étoit  uniquement'  dans  l’attente  d’un  mo- 
ment favorable;  et  il  étoit  également  avan- 
tageux aux  deux  autres  rois  de  se  réunir;  , 
parce  que  séparément  ‘chacun  d’eux  eût 
été  tro(i  foibie.  Afin  meme  de  resserrer  , 
au  moins  en  apparence,  les  nœuds  de  cette 
union  , Clovis  demanda  en  mariage  Clo- 
tilde,  nièce  de  Gondebawl.  Mais  ce  n’étoit 
peut-être  là  qu’un  prétexte;  car  il  pouvoit 

i . ,,  t 

_ - avoir  d autres  vues. 

Poarftuoî  11  de-  V Clolilde , ouoiqu’élevée  dans  une  cour 
•itriagc.  arienne,  étoit  catholique.  11  d'evoit  donc 
être  agréable  aux  Gaulois  de  l’avoir  pour 
• reine  , et  parce  qu’ils  trouveroient  en*  elle 
une  protectrice  de  leur  religion , et  parce 
qu’ils  pouvoientse  flatter  que  Clovis  n’étoit 
pas  loin  de  se  convertir.  Cette  seule  espé- 
rance pouvoit  les  accoutumer àla domina- 
tion des  Français  , sur-tout  s’ils  considé- 

a 7 

roient  les  persécutions  que  lesGoths  et  les 
Bourguignons  faisoient  aux  catholiques. 

Gondebaud  avoit  réuni  la  plus  grande 
partie  de  la  Bourgogne'  sous  sa  puissance, 
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en  faisant  périr  Chitpérid  , père  de  Clo- 
tilde.  II  est  donc  vraisemblable  qu’un  des 
motifs  de  Clovis,  en  épousant  celte  prin- 
cesse, éloit  d’avoir  un  prétexte  pour  faire 
la  guerre  à Gondebaud , si  jamais  il  éloit 
en  état  de  faire  valoir  les  droits  de  sa 
femme.  C’étoit  une  raison  pour  la  lui  re- 
fuser ; cependant  il  l’obtint.  Arédius , mi- 
nistre du  roi  de  Bourgognq  ; et  qui  étoit 
alors  absent , revint  trop  tard , et  n’arriva 
que  pour  désapprouver  son  maître.  - 

La  joie  que  les  catholiques  conçurent 
de  ce  mariage  augmenta,  lorsque  Clovis 
permit  de  baptiser  les  eu  fan  s qu’il  eut  de 
Clotilde.  II  paroît  que  ce  prince  songeoit 
dès-k>rs  à se  convertir;  mais  il  nevouloit 
pas  aliéner  les  Français,  pour  s’attacher 
les  Gaulois.  Je  vous  écouterois  volontiers» 
disoit-il  à Clotilde^t  à S»  Remi  qui  l’en 
pressoient;  mais  il  y a une  chose  fort  im- 
portante à considérer  : c’est  que  je  suis  chef 
d’une  nation  qui  nesouifre  pas  qu’on  aban- 
donne ses  dieux. 

* * * 

Peu  de  temps  après,  les  Allemands  ayant  »>;**' vjndîei1. 
pris  les  armes  , Clovis  marcha  contre  pux> 
et.  les  joignit  près  de  Tolbiac , aujourd’hui 
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Zulpich.  Mais  Sigebert,  roi  des  Français 
établis  à Cologire,  avant  été  blessé,  le 

<3é  tordre  se  mil  dans  l’armée,  et  la  déroute. 

* * • 

devint  générale.  En  vain  Clovis  tentoit  de 
rallier  se»  troupes;  en  vain  il  invoquoit  ses 
dieux.  Il  eut  enfin  recours  à celui  de  Clo- 
tilde,  et  il  fit  vœu  d’embrasser  le  chris- 
tianisme. s’il  remportoif  la  victoire.  Aussi- 
tôt la  fortune  change  : le  roi  des  Allemands 
est  tué;  ils  fuient.  I.e  vainqueur  soumet 
tout  le  pays  qu’ils  habitoient;  et  il  étend 
sa  domination  jusqu’au  Danube , ou  même 
au-delà. 

s» conrenion.  Clovis,  empressé  d’accomplir  son  vœu, 
assembla  les  Français  pour  leur  commu- 
. < niquer  le  dessein  et  les  motifs  de  sa 
conversion.  Non  seulement,  ils  l’approu- 
f vèrent,  mais  trois  mille  reçurent  le  bap« 

téme  avec  lui.  Ce  roi  fut  baptisé  par  Saint 
Remi,  évêque  de  Reims,  dans  l’église  de 
S.  Martin  ; et  son  exem  pie  fut  peu-à-peu 
suivi  de  tous  les  Français. 

a 

Cette  démarche,  agréable  à une  partie 

5n.»r  ..ni,.  c]e  ses  sujets,  et  approuvée  de  1 autre,  mit 

von  ju  «le  le.  on.  • 9 I * 

Bouseatpou.»..  jang  ses  intérêts  tous  les  catholiques  des 
Gaules.  Ils  auroient  voulu  dès-lors  passer 
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sous  sa  domination;  et  ils  en  souffrirent 
plus  impatiemment  les  persécutions  des  . ' % * 

Bourguignons  et  des  Visigoths.  Clovis  étoit 
trop  ambitieux  pour  n’avoir  pas  prévu  ces 
dispositions,  et  pour  négliger  d’çn  tirer 
av  antage.  Il  commença  par  ouvrir  une  né- 
gociation avec  les  Armoriques,  qui,  jus- 
qu’alors avoient  refusé  toute  alliance  avec 
une  nation  idolâtre.  Il  leur  fit  part  dé  son 
baptême;  il  leur  fit  sentir  la  nécessité  de 
s’alliér  avec  les  Français;  et  enfin  il  leur 
persuada  de  le  reconnôître  pour  roi. 

Outre  Chilpéric,  Gondebaud  avoit  en-  J *•, 

t 7 Gondebaud,  il  lui 

core  fait  périr  Gondemar,  un  autre  de  ses  "ud***,:‘*“* 

frères.  Cependant  il  lui  en  restoit  encore 

un  troisième  dans  Godégisile,  et  il  for- 

inoit  le  projet  de  lui  ravir  sesétats.  Clovis, 

appelé  par  ce  dernier,  saisit  l’occasion  de 

faire  la  guerre  à Gondebaud.  Il  le  défit  ; 

ét  lorsqu’il  étoit  sur  le  point  de  le  forcer  ’ 7 

dans  Avignon , il  lui  rendit  ses  états  , et  ne 

lui  imposa  qu’un  tribut. 

Pour  comprendre  ce  traité,  auquel  on  Pourquoi  ? 
ne  s’attend  pas , il  faut  considérer  deux 
choses: l’une. que  Clovis , autant  qu’on  peut 
conjecturer , avoit  déclaré  -ne  prendre  les 
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armes  qu’en  faveur  de  la  religion  y pré- 
texte qui  s’évanouit , parce  que  Gondebaud 
s’engagea  à cesser  de' persécuter  les  catho- 
liques , et  à s’instruire  de  leurs  dogmes , 
ce  qu’il  exécuta.  L’autre  chose  à considérer 
est  que,  pour  s’assurer  l’alliance  de  Godé- 
gisile,  il  lui  avoit  promis  toute  la  Bour- 
gogne. Or  il  n’éloit  pas  de  son  intérêt  de 
réunir  ce  royaume  entier  sur  une  seule 
tête  : il  lui  âmpqrtoit , au  contraire , d’y 
laisser  deux  rois , qui,  étant  ennemis,  se- 
raient moins  à redouter  pour  lui  : il  se  crut 
donc  heureux depouvoir  dire  àGodégisile, 
que,  Gondebaud  proniettantde  faire  cesser 
la  persécution  , on  n’étoit  plus  en  droit  de 
le  dépouiller. 

6oa.ifhi.n-i .»  Cependant  ce  qu’il  avoit  cru  empêcher 
«ou**  fcLou.-o-  arriva  : toute  ja  .Bourgogne  % n eut  qu  un 
maître.  Car  à peine  se  fut-il  retiré  , que 
Gondebaud  enleva  les  étals  de  son  frère , et 
lui  fit  ôter  la  vie.  Clovis  aurait  dû  prendre 
des  mesures  pour  affermir  Godégisile. 

La  réunion  des  deux  royaumes  de  Bour- 
c,h^.i;  n îûi’en”  gogne  engagealeroide  France  à reprendre 
les  armes  ; d’autant  plus  qu’il  ne  manquoit 
pas  de  raison»  pour  mettre  la  justice  de  son 


tuf, 
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coté.  Mais  il  crut  devoir  se  liguer  avec 
Théodoi'ic-Ie-Grand.  Le  traité  portoit,  que 
les  deux  rois  partageroient  entre  eux  les 
états  de  Gondebaud;  et  que  celui  qui  ne  se 
trouveroit  pas  à la  conquête  , auroit  néan- 
moins la  part  quidevoitlui  revenir,  pourvu 
qu’il  payât  une  certaine  somme  à son  allié. 

On  accuse  Théodoric  d’avoir  agi  de  mau- 
vaise foi,  n’ayant  paru  qu’après  avoir  laissé 
les  Français  combattre  et  vaincre  seuls. 

Clovis  tint  sa  parole. 

Théodoric,  qui  étoit  alors  le  roi  le  plus  uvuitinj. 
puissant  de  l’Europe,  n’avoit  d’autre  intérêt 
que  d’être  l’allié  des  Visigotlis.  G’étoitdonc 
un  voisin  dangereux  pour  les  Français,  et 
un  obstacle  aux  projets  que  Clovis méditoit 
contre  Alaric.  Le  roi  de  France  se  repentit 
de  l’avoir  approché  de  lui.  Sa  faute  étoit 
sensible  : mais  il  la  répara  , en  rendant  à 
Gondebaud  là  portion  de  la  Bourgogne  qui 
lui  étoit  échue,  et  en  persuadant  à Théo- 
doric de  rendre  aussi  celle  qu’il  lui  avoit 
livrée.  Il  aima  mieux  voir  tout  ce  royaume 
entre  les  mains  d’un  prince  foible,  que  de 
le  partager  avec  un  prince  puissant.  . 

Il  fit  sagement  : car  il  étoit  au  moment 

* * ’ * I 
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de  faire  éclater  ses  desseins  contre  Alarici 

11^  avoit  déjà  long-temps  que  ces  deux  rois 

se  menacoient  : Théodoric  n’avoit  rien  né- 
» 

gligé  pour  maintenir  la  paix  entre  eux  ; et 
ils  paroissoient  l’un  et  l’autre  négocier  de 
bonne  foi  dans  la  vue  de  l’établir  ; mais 
chacun  n’attendoit  qu’une  conjoncture  fa- 
vorable. Clovis  la  trouva  le  premier,  et  la 
relig/on  fut  son  prétexte.  Je  souffre  impa- 
tiemment, disoit -il,  que  ces  ariens  aient 
un  établissement  daHs  les  Gaules. 
rr.i.  i,ronr,f„  Ce  quirendoit  la  circonstance  favorable 

ém*  Aquitaiuts.  1 

pour  le  roi  de  France,  c’est  que  Théodoric 
avoit  alors  la  guerre  avec  A nastase:  guerre, 
à la  vérité,  peu  considérable  par  ses  suites; 
mais  qui  ne  permettent  pas  d’abandonner 
l’Italie , pour  aller  au  secours  des  Visi- 
gotlis.  Clovis  d’ailleurs  avoit  lié  des  intri- 
gues avec  les  évêques  catholiques,  sujets 
d’Alaric;  et  il  entraînoit  dans  son  parti 
Gondebaucl , dont  l’intérêt  cepehdant  n’é- 
toit  pas  de  détruire  la  seule  puissance  des 
Gaules  , qui  pouvoit  balancer  celle  des 
Français.  Alaric  avant  été  vaincu  et  tué 

J •/ 

dans  la  plaine  de  Vouillé  , près  de  Poi- 
tiers, Clovis  conquit  les  trois  Aquitaines. 
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G’est  alors  qu’il  fit  de  Paris  la  capitale  de 
son  royaume.  • 

Gondebaud  s’étoit  chargé  de  la  . con-  d-wha.!» 

° il  le»  reperd. 

quête  des  deux  Narbonnoises , défendues 
par  Gésabric,  fils  naturel  d’Alaric;  et  il 
assiégeoit  la  ville  d’Arles,  lorsqu’une  ar- 
mée de  Théodoric  passa  dans  les  Gaules. 

Clovis  se  hâta  d’aller  au  secours  de  son 
allié  : mais  ils  furent  défaits.  La  déroute  fut 
même  si  grande,  qu’ils  perdirent  presque 
toutes  leurs  conquêtes;  et  Théodoric  joignit 
a ses-  états  la  plus  grande  partie  du  pays 
que  les  Visigoths  avoient  occupé  dans  les 
Gaules.  . 

La  bataille  d’Arles  fut  le  terme  de  la 
gloire  de  Clovis.  Je  vous  ai  représenté 
la  conduite  politique  de  ce  conquérant, 
d’après-  une  dissertation  que  vous  lirez 
dans  les  mémoires  de  l’Académie  des 
Belles  - lettres  ( i ),  et  qui  sera  plus  ins- 
tructive pour  vous,  que  tous  les  faits  que 
les  historiens  accumulent  et  narrent  lon- 
guement. 

Clovis  vécut  trop  long- temps  pour  sa 


Tl  n'eat  pic» 

qu'injuste  , cruel 


(i)  Tome  ao , page  147. 
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gloire.  Ce  n’est  pas  la  bataille  d’Arles  qui 
me  fait  porter  ce  jugement  : c’est  plutôt  la 
conduite  qu’il  tint  depuis  celte  malheureuse 
journée  ; car  on  ne  vit  plus  en  lui  qu’uu 
prince  injuste, cruel , perfide.  Son  ambition  » 
resserrée  du  côté  des  Goths , se  porta  sur  les 
rois  de  sa  nation  et  de  son  sang.  Politique , 
courageux  et  juste,  au  moins  en  appa- 
rence , quand  il  tourna  ses  armes  contre  des 
ennemis  [redoutables,  il  n’employa  plus 
contre  des  ennemis  foibles , que  les  moyens 
des  aines  lâches  et  sans  foi.  Il  fit  assassiner 
Sigebert  par  son  propre  fils  Clodoric;  et 
feignant  d^  venger  la  mort  du  père',  dans 
le  sang  du  fils  parricide,  il  Se  rendit  maître 
des  états  de  Cologue. 

Cararic , surpris  avec  son  fils , tomba 
entre  les  mains  de  Clovis.  On  ne  sait  où  il 
régnoit.  Le  père  fut  ordonné  prêtre , et  son 
fils  diacre.  C’est  ainsi  que  les  barbares , à 
l’exemple  des  Romains,  prostituoient  le 
sacerdoce  à l’ambition  : mais  bientôt  le  roi 
de  France  sacrifia  à ses  soupçons  ces  vic- 
times qu’il  avoit  consacrées  à Dieu. 

Ranacaire,  roi  de  Capibrai,  lui  .fut 
ensuite  livré  par  trahison  avec  son  frère 

. • • 
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Richiaire,  et  il  les  poignarda  de  sa  propre 
main.  Les  traîtres , qu’il  récompensa  avec 
de  faux  or,  se  plaignirent  de  cette  fraude  : 
mais  il  leur  reprocha  leur  trahison  , se 
jouant  tout -à- la-fois  de  la  justice  et  de  la 
perfidie.  Dans  le  même  lemps  Renomer, 
roi  du  Maine  , un  autre  frère  de  Ranacaire, 
fut  assassiné  par  des  gens  que  Clovis  avoit 
subornés;  et  tous  les  rois  qui  restoient  en- 
core , périrent  bientôt  après  par  des  voies 
semblables.  Alors,  se  trouvant  seul  maître 
de  tous  les  royaumes  des  Français,  il  bâtit 
des -églises  et  fonda  des  monastères  pour 
effacer  ses  crimes.  Telle  éloit  la  religion 
des  ces  âmes  plus  barbares  que  chrétiennes. 
On  voit  bien  que  de  pareils  idolâtres  avoient 
été  convertis  par  des  moines  ignorans.  Se 
croyant  chrétiens  par  le  baptême  seul , ils 
ne  songeoient  point  à changer  de  mœurs  : 
il  semble  , au  contraire , que  la  religion  les 
rendît  plus  vicieux. En  effet , pouvoit-elle 
ne  pas  enhardir  à toute  sorte  d’attentats  , 
lorsque  ceux  qui  l’enseignoient  assuraient 
le  pardon  aux  criminels  qui  les  vonloient 
enrichir  ? Nous  n’en  verrons  que  trop 
il’exemples. 
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Clovis  convoqua  un  concile  à Orléans  , 
pour  régler  la  discipline  ecclésiastique. 
Vous  voyez,  par  ce  que  je  viens  de  dire 
que  les  ministres  de  la  religion  avoient 
grand  besoin  de  se  réformer,  et  même  de 
s'instruire.  Mais  ce  prince  pouvoit  il  se 
douter  de  ce  qu’il  y avoit  à faire;  et  les 
moines  qu’il  consultait , étoient-ils  intéres- 
sés à le  savoir  eux-mêmes  ? Ce  concile  est 
le  premier  qui  s’est  tenu  sous  ladomiua* 
tion  des  Français.  Clovis  mourut  quelques 
mois  après,  et  n’eut  pas  le  temps  d’en  faire 
exécuter  les  régleinens. 

Err™,dtGr<g0ir.  En  5io,  dix-huit  mois  avantsamort, 
* Clovis  reçut  d’Anastase,  dit  Grégoire  de 
Tours , le  titre  et  les  ornemens  de  patrice, 
de  consul,  ou  même  d’auguste  et  d’em- 
pereur; car  cet  historien  accumule*  ces 
termes  , dont.il  n’avoit  que  des  idées  con- 
fuses. Cependant , sur  des  expressions  aussi 
..  peu  exactes,  quelques  écrivains  ont  avancé 
que  les  premiers  roi  de  France  ont  été  dans 
la  dépendance  de  l’empire  ; et  que  Clovis 
n’a  eu  des  droits  légitimes  sur  les  Gaules, 
que  depuis  son  prétendu  consulat  : comme 
si  les  empereurs  pouvoient  donner  des  droits 
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qu’ils  avoient  perdus  depuis  long- temps, 

et  que  le  consulat  eût  jamais  été'  un  titre 
de  souveraineté.  Mais  cette  opinion  a été 
parfaitement  réfutée  par  le  même  écrivain , 
quia  développé  la  politique  de  Clovis  (i). 


(i)  Tome  20, p.  i6i. 
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fr t'tr.e  dci  «tïti 
••  Ciovii. 


I.rnr»  v.-'uiu#  ou 
eciuftinia. 


Depuis  la  mort  de  Clovis  jusqu'au 
temps  où  les  Maires  du  Palais 
s’ emparèrent  de  toute  l'autorité. 

\ • . ‘ m 

La  France  étoit  alors  divisée  en  orien- 
tale, qu’on  nommoit  Austrasie  ; et  en 
occidentale,  qu’on  nommoit  Neustrie.  La 
première  çomprenoit  le  pays  qui  est  entre 
le  Rhin  et  la  Meuse;  et  la  seconde  étoit 
bornée  par  la  Meuse , la  Loire  et  l’Océan. 
Thiéri,  que  Clovis  avoit  eu  d’une  concu- 
bine, eut  en  partage  l’ Austrasie,  les  pro- 
vinces au-delà  du  Rhin,  et  tout  ce  que 
les  Français  a voient  conservédes  conquêtes 
faites  sur  les  Visigolhs.  Trois  princes , nés 
de  Clotilde,  régnèrent  dans  la  Neustrie; 
Cliildebert  à Paris,  Clodomir  à Orléans , 
et  Clotaire  à Soissons. 

Les  puissances  voisines  ou  ennemies  des 
Français  ;(  car  ces  mots  presque  synonymes 
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aujourd  hui , 1 étaient  encore  plus  dans  un 
temps  où  l’on  n’avoit  aucune  idée  du  droit 
public  ) ces  puissances  , dis-je  , étoient  le 
roi  de  I huringe , celui  de  Bourgogne,  et 
Théodoric  qui  goûverndit  le  royaume  des 
Visigoths  , au  nom  de  son  petit-fils  Ama- 
laric,  fils  d’Alaric. 

. . . . * . • • i » v 

Aucun  de  ces  peuples  n’avoit  su  donner  0,1 
encore  a son  gouvernement  la  forme  qui 
convenoit  à sa  situation.  Attachés  par  han 
bitude  à des  "usages  qui  ne  leur  suffisent 
plus  depuis  qu’ils  sont  fixés  , ils  n’en 

adoptent  de  nouveaux,  qu’autant  qu’ils  v 
sont  forcés  par  des  circonstances  ; ou  ils 
prennentsans discernement  , dans lescodes  - 
romains  , des  lois  qui , n’ayant  pas  été  faites 
pour  eux , produisent  nécessairement  de 
noui  eaux  abus.  Quand  on  réfléchit  sur  ce 
désordre  , il  n’est  pas  facile. -d’imaginer, 
comment. les  peuples  de  l’Europe  s’arran- 
geront enfin  pour  se  gouverner  avec  quel- 
que  sagesse;  et  on  a lieu  de  craindre  qu’ils 
ne  conservent  toujours  quelques  traces  de 
leur  première  barbarie. 

En  vous  rappelant  les  dissentions  que  0 . 

des  intérêts  opposés  ont  fait  naître  parmi  H» 
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les  Romains,  vous  prévoyez  que  l’histoire 
de  l’Europe  ne  va  plus  vous  offrir  que  des 
• guerres  et  des  révolutions.  La  scène  est  la 

même  qu’à  Rome  ; mais  le  théâtre  plus 
vaste  sera  plus  ensanglanté.  Ce  sont  des 
, barbares,  qui,  sans  idée  de  justice  , d’é- 
quité, 'de  bonne  foi , ne  connoissent  que  la 
force.  Il  semble  qu’on  soit  transporté  dans 
un  amphithéâtre  , pour  être  spectateur  des 
combats  de  bêtes  féroces.  Vous  faire  pré- 
voir ces  guerres  dans  leurs  causes , c’est  vous 
en  faire  connoître  la  partie  la  plus  essen- 
tielle : il  ne  me  reste  qu’à  remarquer  les 
principales  révolutions,  et  je  négligerai  les 
détails. 

tu  v enlève  u Les  quatre  frères  furent  quelques  années 

n ni.oî.  ijpriü-  sans  se  faire  la  guerre , parce  qu’ils  tour- 
nèrent leurs  armes  conli-e  des  ennemis 
étrangers.  Thiéri conquit  la  Thuringe  sur 
Hermanfroi,  qu’il  fit  périr,  quoiqu’il  lui 
eût  promis  la  vie  ; et  il  tendit  des  em- 
bûches à Clotaire  qui  l’avoit  aidé  dans 
cette  conquête. 

t-. ni*!..!.  Sigismond , fils  et  successeur  de  Gonde- 
fon’Sigîrn  ondfiU  band , fut  vaincu  par  Clodomir , Childebert 

ào  Goo'itbaiiJ.  , f f . , 

et  Clotaire;  et  ayant  ete  fait  prisonnier,  il 

» ‘ 
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perdit  la  vie  par  la  cruauté  de  Clodomir, 
qui  fit  encore  tuer  sa  femme  et  ses  enfaas. 

On  peut  conjecturer  que  la  me'sintelli-  Jt,  r,n(lU 

• . • j _ T?Tj«at  U iîUf 

gence  ne  permit  pas  aux  vainqueurs  de 
recueillir  le  fruit  de  leur  victoire  : car 
Godemar  , frère  de  Sigismond,  reconquit 
toute  la  Bourgogne.  Childebert  et  Clotaire 
renoncèrent  même  à se  mêler  de  cette 
guerre;  et  Clomodir,  qrai  la  continua  avec 
le  secours  de  Thiéri , fut  tué  lorsqu’il  pour- 
suivoit  les  ennemis.  Les  Français,  une 
seconde  fois  vainqueurs,  ravagèrent  toute 
la  Bourgogne  , tuant  indistinctement  les 
vieillards  , les  femmes  et  les  enfans.  Gode- 
mar cependant  ne  perdit  pas  sa  couronne. 

Thiéri  , Clotaire  et  Childebert  se  par- 
, tagèrent  le  royaume  de  leur  frère.  Mais  Y l“' 
Clotilde  ne  cessant  de  leur  représenter  les 
droits  de  leurs  neveux,  Clotaire  en  poi- 
gnarda deux  lui  - même  ; un  troisième , 
nommé  Clodoalde;  lui  échappa,  se  lit 
couper  les  cheveux,  entra,  quand  il  fut  en 
âge , dans  les  ordres  sacrés,  et  mourut  eq^ 
odeur  de  sainteté  dans  un  village  près  de 
Paris,  qui  a pris  de  lui  le  nom  de  S.  CJoud. 

Le  grand  Théodoric  étant  mort , ChiL 
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^ou  :°s  *'  debert  marcha  confie  Àmal.iric,  roi  dos 

Visigoths,qui  fut  défait  el  tué.  lies  trois' 
frères  se  réunirent  ensuite  contre  les  Goths 
et  les  Bourguignons,  et  se  rendirent  maîtres 
de  plusieurs  places.  Thiéri  étant  mort  avant 
la  fin  decette  guerre,  Théodebert,son  fils, 
lui  succéda  sur  le  trône  d’Ausfcasie,  et  la 
continua  avec  ses  oncles,  quoiqu’ils  eussent 
tenté  de  lui  enlever  sa  couronne.  Elle  se 
termina  par  la  conquélede  la  Bourgogne, 
que  les  trois  conquérans  partagèrent  entre 
eux.  Par-là  ces  rois  ajoutèrent  à leurs  états, 
non  seulement  ce  qu’on  nomme  aujour- 
d’hui la  Bourgogne,  mais  encore  le  Niver- 
nois,  la  Savoie,  le  Dauphiné,  une  partie 
de  la  Provence,  et  les  bords  du  Rhin, 
depuis  Bâle  jusqu’au-delà  de  Constance. 

L’empereur  Justinien , qui  faisoit  alors  la 
î."' j. '“lujen  guerre  aux  successeurs  de  Thdodoric,  en- 

de»  U«t«c£oÜiic  _ . p 

voya  une  ambassade  aux  rois  lrançais,  et 
les  engagea  dans  son  alliance  par  des  pré- 
sens considérables.  Les  Ostrogoths  , de  leur 
côté , tentèrent  d’écarter  ces  nouveaux  en- 
®nemis,ou  même  de  les  metti’e  dans  leur 
parti,  en  leur  olfrant  de  grandes  sommes  et 
toùt  ce  que  Jes  rois  d’Italie  possédoient 
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encore  dans  les  Gaules.  Les  Français  ac- 
ceptèrent , et  firent  un  traité  secret  par  le- 
quel ils  promirent  des  secours. 

Les  Grecs  et  les  Goths,  étoient  campés 
près  de  Tortone  , à peu  de  distance  les  uns 
des  autres , lorsqu’ils  apprirent  que  les 
Français  étoient  entrés  en  Italie.  Les  deux 

a 

armées  les  altendoient  avec  la  même  im- 
patience , comptant  chacune  sur  eux  , 
comme  sur  des  alliés.  Théodcbert , profi- 
tant de  cette  sécurité,  les  surprit  toutes 
deux  et  les  défit  l'une  après  l’autre.  Il  pilla 
toute  la  Ligurie  ; et  ne  trouvant  plus  de 
quoi  subsister  dans  un  pays  ruiné,  il  fut 
contraint  de  repasser  lesAlpes. 

Les  rois  de  France  commencèrent  alors 
une  guerre  civile  , parce  qu’ils  n’avoient 
point  d’ennemis  au-dehors.  Clotaire  porta 
le  ravage  fort  avant  dans  les  états  de  son 
frère.  Mais  Théodebert  et  Childèbert  s’é- 
tant réunis  , il  se  trouva  engagé  trop  avant 
pour  reculer,  et  il  fut  forcé  de  se  retrancher 
dans  une  forêt.  O11  neconcevoit  pas  com- 
ment il  pourroit  échapper  , lorsque  ses  en- 
nemis , croyant  voir  le  courroux  du  ciel 
dans  un  orage  dont  ils  furent  épouvantés  , 


Le  pt-fiJe  Théo, 
debrrt  ilétait  le» 
Gitctct  iesGothj. 
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firent  des  propositions  de  paix,  que  Clotaire 
n’eut  garde  de  refuser.  Les  historiens  on  dit 
que  cet  orage  miraculeux  avoit  été  accordé 
aux  prières  de  Clotilde.  Cette  sainle  prin- 
cesse étoit  bien  malheureuse  d’avoir  à prier 
pour  de  pareils  enfans:  car,  sans  vouloir 
pénétrer  dans  les  voies  de  Dieu,  il  étoit 
bien  difficiled’obtenir  un  miracle  pour  des 
princes  usurpateurs,  perfides  et  parricides. 
cKHeiett  « Cbildebert  et  Clotaire  marchèrent  en- 

££Yi«.ù'  suite  contre  Theudis,  roi  d’Espagne  : ils 
eurent  d’abord  des  succès;  mais  une  dé- 
faite entière,  et  les  passages  des  Pyrénées 
fermés  à leur  retour,  les  auraient  mis  dans 
la  nécessité  de  périr  avec  leur  armée,  si 
l’avarice  du  général  ennemi  ne  leur  eût 
ouvert  un  passage. 

Clotaire  s’empare  Théodebert  fut  pins  heureux  en  Italie  , 

dci’Austi&iit  • / 1#  *1t*  • 

ou  son  général  Eucelm  conquit  la  Ligurie 
et  la  Vénétie.  Ce  rai  formoit  le  projet  de 
porter  la  guerre  jusques  dans  la  Thrace  , 
lorsqu’il  mourut;  et  Iss  Français  furent 
chassés  de  l’Italie,  pendant  le  règne  de  son 
fils  Théodebalde.  Celui-ci  étant  mort  six 
ans  après  son  père,  Clotaire  s’empara  du 
royaume  d’Austrasie,  et  Cbildebert , alor» 
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malade,  ne  fut  pas  eu  état  de  faire  valoir 
ces  droits. 

Cette  injustice  devoit  renouveler  la 
guerre  entre  les  deux  frères , et  en  efTet 
elle  la  renouvela.  Cramne  , fils  de  Clo- 
taire , se  joignit  même  à Childebert  , qui  * 
engagea  les  Saxons  à se  révolter  contre  le 
roi  d’Austrasie.  Mais  Childebert  étant  mort 

(SI 

en  558  , Cramne  eut  recours  à la  clémence 
de  son  père,  qui  lui  pardonna  ; et  Clotaire  ' 
naunit  sous  sa  domination  tout  l’empire  des 
Français, 

Cramne  se  révolta  une  seconde  fois,  Crni  oté  Ircepri*» 

. , ce  <imr«  Crama*» 

lut  vaincu  par  son  pere  , et  brute  par  son  ,on w*. . 
ordre  dans  une  chaumière , où  il  s’étoit 
retiré  avec  sa  femme  et  ses  enfans.  Le 
roi  mourut  l’année  suivante,  laissant  quatre 
fils , Chilpéric,  Caribert,  Contran  et  Si- 

La  France  fut  divisée  en  quatre  royaumes 
jusques  en  56y  , que  mourut  Caribert , roi 
de  Paris.  Contran,  roi  d’Orléans  et  de 
Bourgogne,  Sigebert,  roi  a’Auslrasie  , et 
Chilpéric  , roi  de  Soissons  , se  parfagèreut 
la  succession  de  leur  frère  : mais  ils  con- 
vinrent de  posséder  Paris  par  indivis , et 
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qu’aucun  des  trois  n'y  pourroit  entrer  sans 
le  consentement  des  deux  autres. 

Ce  oe  (cm qtia  Vous  lirez  dans  les  historiens  les  hor- 

forf-.tto  jmqu'en  # m 

reurs  C1U1  se  commirent  sous  ces  règnes. 
Les  forfaits  s'y  multiplièrent,  et  la  France 
fut  déchirée  par  des  guerres  civiles,  jus- 
qu’en 6i3,  que  Clotaire,  second  fils  de 
Chilpéric,  régna  seul. 

A l’ambition  des  princes,  qui  suffisoit 
pour  faire  le  malheur  des  peuples  , se 
joignit  une  source  intarissable  de  crim§s 
et  de  désordres  , par  la  jalousie  de  deux 
femmes  hardies,  entreprenantes  et  ca- 
pables de  toHt  oser.  Deux  rois  ,Sigebert  et 
Chilpéric  , et  plusieurs  princes,  périrent  par 
leurs  intrigues  ou  par  leurs  assassins  ; et 
elles  survécurent  pour  de  nouveaux  for- 
faits. L’une  étoit  Frédegonde  , femme  de 
Chilpéric,  et  l’autre  Brunehaut,  femme 
de  Sigebert.  La  France  et  toute  la  famille 
royale  furent  en  proie  à l’ambition  de  ces 
deux  furies  , et  à la  haine  qu’elles  se  por- 
toient. 

Frédegonde  mourut  en  697.  Sigebert 
««.”?.  avoit  été  assassiné  en  575  : et  son  fils  Chil- 

irtiti.Hla  / ' 

"** <it» tu»-  qui  avüit  réuni  après  la  mort  do 
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Contran , la  Bourgogne  à i’Austrasie  , 
ayant  été  empoisonné  en  5g6 , avoit  laissé 
deux  fils  , Théodebert , roi  d’Austrasie , et 
Thiéri,  roi  de  Bourgogne.  ' • 

Après  la  mort  de  Frédegonde  , Brune- 
haut',  sans  rivale , gouverna  quelque  temps 
l’Austrasie  ; mais  les  grands  ayant  cons- 
piré contre  elle  , Théodebert  consentit  à 
son  exil , et  elle  «e  réfugia  chez  Thiéri. 

« Elle  gagna  la  confiance  de  ce  jeune 
prince  par  des  complaisances  criminelles; 
et  elle  ne  jouit  de  l’autorité  que  pour  ar- 
jnet  ses  deux  petits-fils,  ou  contre  Clo- 
taire , ou  l’un  contre  l’autre.  Théodebert  T 
fait  prisonnier  par  Thiéri , vit  égorger  à 
ses  yeux  son  fils  Mérovée  ; étayant  ensuite 
été  enfermé  lui-même  , il  perdit  la  vie  par 
les  ordres  de  sa  grand-mère. 

Lorsque , l’année  suivante  , Thiéri  mar- 
choit  contre  Clotaire , il  fut  attaqué  d’une 
maladie  dont  il  mourut.  Sigebert , l’un  de 
ses  fils , entreprit  de  conserver  la  couronne  : 
mais  il  fut  livré  par  l’armée  avec  ses  deux 
frères  Corbe  et  Mérovée.  On  ignore  le  sort 
d’un  troisième  , qui  échappa,  par  la  fuite, 
au  vainqueur. 
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Clotaire  accorda  la  vie  à Mérovée  ; 
parce  qu’il  l’avoit  porté  sur  les  fonts.  Il  fit 
mourir  Corbe  et  Sigebert  , et  il  livra  la 
reine  au  « bourreaux.  Après  avoir  souffert 
toutes  sortes  de  tourmens  pendant  trois 
jours  , elle  fut  conduite  , montée  sur  un 
chameau,  dans  toute  l’armée  ; et  ayant  été 
attachée  à un  che\al  furieux  , elle  fut 
traînée  et  mise  en  pièces  à la  vue  des  sol- 
dats. Si  elle  a mérité  de  pareils  supplices;. 
Frédegonde  en  avoit  mérité  de  plus  grands 
encore.  Mais  Clotaire,  héritier  de  la  haine 
de  sa  mère  , assouvit  sa  vengeance  et  celle 
des  Leudes  , que  Brunehaut  avoit  aliénés  , 
chargeant  cette  reine  coupable  de  bien  des 
crimes  qu’elle  n’avoit  pas  commis. 

Clotaire  régna  seul , avec  plus  de  dou- 
ceur qu’on  ne  pouvoit  espérer,  depuis  6i3 
jusqu’en  628  qu’il  mourut.  Il  aima  la  paix  ç ' 
il  fit  rendre  la  justice  ; il  rétablit  la  tranquil- 
lité , et  il  fut  regretté  de  ses  sujets.  Mais  la 
douceur  de  son  gouvernement  11e  fut  peut- 
être  que  l’effet  de  la  foiblesse  de  son  au- 
torité. 

Dagobert  , que  le  dernier  roi  son  père 
.iondecu  *ir0 , avoit  associe  au  troue  t et  qui  etoit  roi 

• on  pèr«.  f * * 
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d’Ausfrasie,  se  fit  reconnoître  pour  seul 
souverain  , à l’exclusion  de  son  frère  Cari- 


bert,  auquel  il  céda  seulement  une  partie 
de  l’Aquitaine.  Il  recouvra  même  cette 
province  «i  la  mort  de  son  frère  , qui  arriva 
peu  de  temps  après;  et  il  n’en  laissa  rien 
à ses  neveux.  ' 

Ce  prince  gouverna  sagement,  tant  que 
des  ministres,  zélés  pour  le  bien  de  l'état, 
conservèrent  quelque  ascendant  sur  son 
esprit  : mais  bientôt  gouverné  lui-même 
par  toutes  les  femmes  dont  la  coquetterie 
avoit  de  quoi  le  séduire,  il  ne  fut  plui*  que 
l’instrument  de  l'avarice  et  de  la  vanité 
d’un  sexe,  qui  a fait  si  souvent  la  honte  des 
rois  et  le  malheur  des  peuples.  Il  foula  ses 
sujets  pour  fournir  à ses  débauches , à l’a- 
vidité de  ses  courtisans,  aux  caprices  de 
ses  maîtresses , et  aux  aumônes  avec  les- 
quelles il  croy  oit  devoir  effacer  ses  péchés. 

Il  mourut  en  636 , après  avoir  partagé. 

. m Sous  tes  d nr£lry 

ses  étals  entre  ses  deux  fils,  Sjgebert,  qui 
eut  le  royaume  d’Austrasie,  et  Clovis  qui 
eut  ceux  deNeustrie  et  de  Bourgogne.  Ces 
deux  princes  étant  encore  enfans  , Pépin 
et  Ega,  maires  du  palais,  gouvernèrent, 


I 


Digitized  by  Google 


6Sf. 


Lra  Australiens 
rhuirni  le  fila  de 


Troalila»  *r>o«  !ei 
fila  de  Cloviall. 


^3  ir  I S T O I K B 

le  premier  sous  Sigebert , et  le  second  sous 
Clovis  ; et  après  leur  mort,  qui  arriva  dans 
la  troisième  année  de  leur  ministère,  Pépin 
fut  remplacé  par  son  fils  Grimoalde,  et 
Ega  par  Evchinoalde,  autrement  nommé 
Archambaud. 

Le  règne  de  ces  princes  n’est  remar- 
quable que  par  la  sagesse  de  leurs  mi- 
nistres, qui  s’occupoient  des  soins  du  gou- 
vernement, tandis  que  Sigebert  fondoit 
des  monastères,  et  que  Clovis  ne  faisoit 
rien.  Ils  moururent  l’un  et  l’autre  vers 
l’an  65 6. 

Grimoalde,  maire  du  palais,  fit  conduire 
secrettement  en  Hibernie  Dagobert,  fils  de 
Sigebert;  ayant  fait  courir  le  bruit  de 
sa  mort,  il  mit  la  couronne  d’Austrasiesur 
la  tête  de  sou  propre  fils,  qu'il  disoit  avoir 
été  adopté  par  Sigebert  : inais,les  Austra- 
siens  chassèrent  bientô!  l'usurpat "ur. 

Clovis  II  avoit  laissé  trois  fils  : Clotaire, 
roi  deNeusfrie  et  de  Bourgogne,  Childeric, 
roi  d’ Austrasie , et  Thiéri,  qui  neut  d'a-_ 
bord  aucune  part  à la  succession.  Mais 
quatorze  ans  après  ,awnt  succcédé  à Clo- 
taire lli , il  prit  la  couronne  pour  la  perdre 
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presque  aussitôt.  On  le  fit  raser  , et  on 
l’enferma  dans  un  monastère  , ainsi  qu’E- 
broin  , maire  du  palais,  et  son  ministre  , 
dont  la  hauleuravoit  soulevé  les  grands  du 
royaume.  Alors  Childéric  régna  seul , jus- 
qu’en 673,  qu’il  fut  assassiné. 

Cet  événement  rendit  la  liberté  et  la 
couronne  à Thiéri  III.  Ebroin  sortit  aussi 
de  son  monastère,  et  ayant  soulevé  une 
partie  de  l’Austrasie  , il  força  Thiéri  à le 
reprendre  pour  maire  du  palais. 

Cependant  Dagobert  II  , alors  revenu 
d’Irlande , et  reconnu  dans  une  partie  de 
l’Austrasie , profita  de  ces  troubles  pour 
se  rendre  maître  de  tout  ce  royaume  ; et 
Thiéri,  après  une  guerre  sanglante  , fut 
obligé  de  le  lui  abandonner  ; mais  ce  prince 
en  jouit  peu , ayant  été  assassiné  en  67g. 

Les  Austrasieus  craignant  de  'tomber  Martin  et  Perrin 

0 Hetiitfl  nouvel- 

sous  la  tyrannie  d’Ebroin , refusèrent  de 
reconnoîlre  Thiéri  ; ils  choisirent  pour  les 
gouverner  Martin  et  Pépin  Héristel , petit- 
fils  de.  celui  dont  j’ai  déjà  parlé. 

Ebroin  , car  Thiéri  n’avoit  plus  que  le 
nom  de  roi , déclara  la  guerre  aux  gouver- 
neurs d’Austrasie.  Ils  furent  battus  , et 
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Martin  périt  par  Ta  perfidie  d’Ebroin  , qui 
v fut  assassiné  prn  d’années  après. 

Pépin  seul  maître  de  l’Auslrasie  , conti- 
!«•  uoiartijKumt*.  nua)a  guerre,  vainquit  le  roi,  le  poursuivit 
jusqu’à  Paris  , se  rendit  maître  de  sa  pei^- 
sonneet  delà  ville,  et  le  devint  de  tout  l’état. 

Ce  sommaire  sur  l’histoire  de  deux 
siècles  ne  suffit  pas  pour  vous  faire  ima- 
giner comment  les  maires  parviennent  à 
se  saisir  de  toute  la  puissance  : mais  il  suf- 
fira pour  vous  mettre  en  état  d’étudier  le 
gouvernement  qui  s’établit  dans  tout  cet 
espace;  et  à mesure  que  vous  connoitrez  ce 
gouvernement , vous  découvrirez  dans  se9 
vices  les  causes  de  la  ruine  des  successeurs 
de  Clovis.  Je  ne  me  propose  pas  cependant 
d’approfondir  cette  matière.  Je  vais  seu- 
lement vous  en  donner  une  idée  générale, 
afin  dp  vous  préparer  à la  lecture  d’un  ou- 
vrage qui  m’a  été  communiqué  (1). 


(1)  Observations  sur  l’Histoire  de  France , par 
M.  l’abbé  de  Mably , imprimées  en  1765  ; mais  mon 
frère  m'en  communiqua  ■ le  manuscrit  plusieurs 
années  auparavant.  C est  diaprés  cet  ouvrage  que 
je  traiterai  du  gouvernement  des  Français,  toutes 
les  fois  que  j'aurai  occasion  tien  parler . 
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CHAPITRE  VI. 

Du  gouvernement  des  F rem  cais jus- 
qu'au temps  où  Pépin  Héristel 
se  saisit  de  toute  l'autorité  sous 
le  titre  de  Maire  du  Palais. 

• 

Quelle  que  soit  l’origine  des'F rancais,  JS*5;ïïîbï 

il  est  au  moins  certain  qu’avant  de  s’e'tablir  “Vo.™.™ 111 

dans  les  Gaules,  ils  ont  habité  la  Germanie 

pendant  plusieurs  siècles.  Nous  pouvons 

donc  juger  d’eux  comme  des  Germains, 

que  toutes  leurs  richesses  consistaient  dans 

leurs  troupeaux  ,'dans  les  esclaves  auxquels 

ils  en  convoient  le  soin,  et  dans  le  butin 

qu’ils  enlevoient  par  les  armes.  Toujours 

armés,  toujours  en  état  de  guerre,  ils  fai- 

soient  gloire  de  ravir  par  la  force  ce  qu’ils 

croyoient  indigne  d’eux  d’acquérir  par  le 

travail.  Us  ne  refusoient  point  de  s’engager 

dans  une  entreprise,  lorsqu’ils  avoient  uu 

chef  dont  le  courage  leur  étoit  connu. 

Leurs  chefs,  que  nous  nommons  rois,  , 

* 7 Leux  go u Terne» 
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siocr&u  c.  navoient  qu  une  aulonte  bornee.  Us  pou-* 
voient  décider  seuls  des  affaires  de  peu  de 
conséquence:  mais  lorsqu’elles  éloient  plus  . 
importantes  , c’est  dans  l’assemblée  de  la 
nation  qu’on  en  délibéroit  ; c’est-à-dire , 
dans  un  camp  de  soldats,  qui  traînoient 
après  eux  leurs  femmes , leurs  enfans , leurs 
troupeaux  et  leurs  esclaves.  Un  pareil  gou- 
• vernement  étoit  une  démocratie,  où  les 
membres  n’agissoienl  deconcert , que  parce 
qu’ils  élofent  forcés  de  se  réunir  contre  des 
ennemis  communs,  qui  les  pressoient  de 
toutes  parts.  Telle  est  l’idée  qu’on  se  fait 
des  Germains  d’après  Tacite  , et  telle  est 
• celle  qu’on  doit  se  former  encore  des  Fran- 

çais lorsqu’ils  s'établirent  dans  les  Gaules. 
Malgré  l’espace  qui  s’étoit  écoulé  depuis 
cet  historien , on  ne  doit  pas  présumer  qu’ils 
fussent  beaucoup  changés.  C’est  le  luxe 
qui,  faisant  naître  continuellement  de  nou- 
veaux besoins,  introduit  aussi. continuelle- 
ment de  nouveaux  usages,  force  le  gouver- 
nement à prendre  sans  cesse  de  nouvelles 
formes  ; et  lorsque  le  luxe  n’est  pas  connu , 
il  v a peu  de  cliangemens  d’une  génération 
à l’autre. 
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En  effet,  des  1 origine  de  la.  monarchie  i*. 

f*  • . g'*  4(i*p  rétidoil 

irançaise,  nous  trouvons  une  assemblée  h"»1"  *hl“*do 
générale , appelée  le  champ  de  Mars , 
parce  quelle  se  tenoit  au  commencement 
de  ce  mois.  C’est-là  que  résidoit  la  puis- 
sance législative  : le  chef  et  son  çonseil 
n’avoient  que  le  pouvoir  exécutif,  et  le 
dioit  de  décider  des  affaires  les  moins  im- 
portantes. II  n’y  a là  proprement  ni  roi , 
ni  sujets.  On  y voit,  d’un  côté,  des  sol- 
dats, qui  ne  sont  autre  chose  que  la  nation 
armée;  et  de  l’autre,  un  général  qui  les 
commande,  parce  qu’ils  l’ont  choisi  pour 
les  conduire.  . ' 

Mais  le  pouvoir  exécutif  exige , de  la 
part  du  soldat,  une  obéissance  prompte 
et  de  celle  du  général,  une  autorité  ab- 
solue dans  tout  ce  qui  concerne  la  disci- 
pline. Sans  cela,  la  démocratie  ne  pour- 
rait pas  subsister  : vérité  que.  l’expérience 
apprenoit  aux  Français.  Toutes  les  fois  donc 
qu’il  s’agissoit  du  service  militaire,  l’au- 
torité du  général  étoit  absolue  ; mais  hors 
ce  cas,  il  n’avoit  d’influence  dans  les  dé- 
libérations, qu  autant  qu’il  a voit  le  talent 
de  persuader,  Il  ne  disposoit  de  rien  : le 
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butin  appartenoit  à l’armée  ; il  se  conten- 
toit  de  la  part  que  le  sort  lui  donnoit. 

Lorsqu  après  la  bataille  de  Soissons, 

**Tnb!,<e  * * * 

»k  Clovis,  voulant  rendre  un  vase  qui  avoit 
été  enlevé  à l’église  de  Reims,  supplia  son 
armée  de  le  lui  accorder  ; un  soldat  dé- 
chargea sur  ce  vase  un  coup  de  sa  fran- 
cisque, lui  disant  de  se  contenter  de  ce 
qui  lui  tomberait  en  partage.  Toute  l’armée 
désapprouva  la  brutalité  de  ce  soldat.  Ce- 
pendant Clovis  n’osa  le  punir  pour  lors, 
mais  il  l’observa;  et  l’ayant  convaincu, 
l’année  suivante , de  n’avoir  pas  eu  assez 
de  soin  de  ses  armes  , il  lui  fendit  lui- 
même  la  tête  d’un  coup  de  sa  francisque. 
Bien  loin  de  causer  un  soulèvement,  cette 
action',  conforme  aux  mœurs  de  ces  temps 
barbares,  et  d’ailleurs  dans  l’ordre  de  la 
discipline,  fit  respecter  le  général  qui  sa- 
voit  punir.  Vous  voyez,  parce  fait,  quelles 
étoient  les  bornes  et  l’étendue  de  l’auto- 
rité de  Clovis. 

On  peut  au  moins  juger  qu’avant  ce 
i't'.o!  prince,  les  Français  ne  connoissoient  en- 
core de  -subordination,  qu’autant  qu’ils 
seutoient  que  la  victoire  dépend  de  l’obéis- 
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sance  des  soldats  au  général.  Dans  tout 
le  reste,  ils  se  jugeoient  égaux  : ilsnevou- 
loient  plus  de  lois , parce  qu’ils  vouloient 
être  libres  ; et  le  gouvernement  ne  pouvoit 
réprimer  l’avidité  de  ces  âmes  féroces,  qui 
commençoient  à connoître  le  prix  des  ri- 
chesses. Il  s’étoit  seulement  introduit  quel- 
ques usages  grossiers  pour  défendre  les 
foi  blés  contre  les  violences , auxquelles 
cette  indépendance  enhardissait  les  plus 
forts  : car  enfin  les  hommes  les  plus  sau- 
vages sont  forcés  de  se  forger  des  freins; 
et  s’ils  ne  savent  pas  se  donner  des  lois  , 
ils  cherchent  au  moins  dans  quelque  es* 

• pèce  d’équivalent,  les  moyens  de  contenir 
la  licence  dans  de  certaines  bornes.  Vous 
verrez , en  détail  , dans  l’ouvrage  dont 
j’ai  parié  , quels  furent  les  usages  des 
Français.  r<>™  leur 

» élahb**oncnf  c**« 

Les  circonstances  changèrent  pour  eux , ^^,“'i|^Uur* 
lors  de  leur  établissement  dans  les  Gaules. 

Ils  eurent  de  nouveaux  besoins;  leurs  pre- 
miers usages  ne  suffirent  plus  à leur  si- 
tuation ; ils  le  sentirent  souvent , quelque 
penchant  qu’ils  eussent  à s’aveugler,  et  ils 
furent  forcés  à chercher , dans  de  nou- 
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velles  lois,  un  remède  aux  abus  qui  nais- 
soient  d’une  trop  grande  liber! é. 

Les  circonstances  ne  changèrent  pas 
celi«*»{|  «Gaulois.  moins  pour  les  Gaulois.  Or  c’est  dans  la 

cf..’  If  u*«  ht*rcli»r  1 

“.m1u!!ur  situation  de  ces  deux  peuples,  que  nous 
devons  chercher  les  cames  de  la  forme 
que  prit  d’abord  le  gouvernement;  et  nous 
rendrons  raison  des  variations,  par  les- 
quelles il  passera  encore , si  nous  obser- 
vons, dans  le  cours  des  règnes,  la  variété 
des  circonstances. 

Les  Gaulois,  après  avoir  été  exposés  à 
toute  la  brutalité  des  vainqueurs  , furent 
regardés  comme  des  hommes  vils,  parce 
quÿls  av oient  été  vaincus.  Cela  se  voit  par  • 
les  lois  saliques  , qui  condamnent  à une 
amende  de  deux  cents  sous  (i)  celui  qui 
tue  un  Français  , et  à cent  sous  seulement 
celui  qui  lue  un  Gaulois.  Ainsi  le  sang 
de  celui-ci  étnit  estimé  une  fois  moins  , 
dans  ce  temps  où  l’oh  ne  punissoit  que 
d’une  amende  pécuniaire,  mêmepourles 
plus  grands  crimes. 


loiei.i  vib  à icura 
Jeux. 


( i ) C’éîoient  des  sous  d’or  , dont  chacun  vaîoit 
environ  huit  livres  de  notre  monnoie. 
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Malgré  cette  différence , les  Gaulois  cou-  omp«m.  ««m- 
servèrent  une  partie  de  leurs  biens  , parce  ça".'1*1*1  Pr““' 
. qu’il  ne  fut  pas  possible  aux  Français  de 
tout  ravir  : ils  en  jouirent  même  d’abord 
sans  payer  d’impôts;  seulement  ils  étoieut 
obligés  de  faire  la  guerre  à leurs  dépens , 
de  loger  les  olEciers  qui  marchoient  pour 
le  service  de  l’état,  de  les  défrayer  et  de 
leur  fournir  des  voitures.  Mais  cette  obli- 
gation étoit  commune  aux  Français.  , 

Clovis  leur  laissa  encore  leurs  lois , soit  L»a  O^ufoi*  ron- 

..  . . . . t seiven*  leor*  loi», 

par  politique,  soit  parce  quil  ne  lui  etoit 
pas  possible  de  leur  en  donner  de  nouvelles. 

Mais  comme  ces  lois  n’étoient  pas  connues 
des  Français,  ce  premier  avantage  qu’on 
leur  accordoit,  mit  dans  la  nécessité  de 
leur  en  accorder  encore  un  autre  : ce  fut 
de  les  établir  eux-mêmes  juges  des  diffé- 
rens  qui  naîtroient  parmi  eux.  On  traita, 
dans  la  suite  , de  la  même  manière  les 
peuples  qui  fnrentsoumis  à la  domination 
française. 

a 

Les  provinces  étoient  gouvernées  par  des  Gouvern  rmefil 

r 1 de*  proviaoca  cl 

ducs,  les  villes  par  des  comtes,  et  les  di-  dM 
visions  subordonnées  du  territoire  l’étoient 
par  des  vicaires  , des  centêniers  et  des 
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dizeniers  ou  doyens.  Ces  noms,  centeniers 
et  dizeniers  , manjuoient  le  nombre  de 
familles  comprises  dans  les  districts  de  ces 
officiers  subalternes. 

Les  ducs,  les  comtes,  etc.,  étoient  en 
•u.à'.io c.V.a'j'ù.'  même  temps  capitaines  et  magistrats  , 

tir#  avec  dei  **u*-  11  ° 

**“**•  comme  autrefois  les  proconsuls  dans  les 

provinces  romaines.  Il  est  vraisemblable 
qu’ils  furent  d’abord  tous  choisis  parmi  les 
Français.  Ils  étoient  donc  trop  ignorans 
pour  juger  d’après  l’autorité  des  lois  ro- 
mr’aes  ; et  d’ailleurs  il  n’eût  pas  étç  rai- 
sonnable de  confier  la  fortune  des  citoyens 
aux  lumières  et  aux  caprices  d’un  seul  juge. 
Il  fut  donc  ordonné  que  celui  qui  com- 
mandoit  dam  un  district  , soit  duc , soit 
comte  , etc. , ne  porterait  un  jugement 
qu’avec  le  concours  d'un  certain  nombre 
d’assesseurs,  pris  dans  la  nation  de  celui 
contre  qui  le  procès  serait  intenté  ; et  c’est 
proprement  ce  tribunal  qui  faisoit  la  sen- 
tence. Voilà  comment  les  Gaulois  parta- 
gèrent la  magistrature  avec  les  Français, 
et  eurent  la  plus  grande  influence  dans  les 
causes  qui  intéressoient  leur  nation. 
juri.[.eÜJÏc°cdn  h es  Français  n'adoptèrent  pas  les  lois 
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romaines,  comme  avoient  fait  les  Goths. 
Mais  ils  se  gouvernoient  par  leurs  lois, 
qu’on  nomme  saliques  et  ripuaires.  Cela 
avoit  son  avantage  et  son  inconvénient. 
L’avantage  est  que  cette  distinction  met- 
toit,  entre  les  deux  peuples,  une  barrière 
qui  empêclioit  les  Français  de  se  confondre 
avec  les  Gaulois , d’en  prendre  les  mœurs 
et  de  s’amollir  comme  eux.  Mais  cette 
multitude  de  lois  toutes  dilférentes  avoit 
aussi  l'inconvénient  de  répandre  beaucoup 
de  confusion , et  de  donner , par  consé- 
quent, naissance  à bien  des  désordres; 
abus  qui  s’accrut  encore,  à mesure  que 
les  Français  étendirent  leur  empire.  Pour 
- former  un  code  moins  défectueux , il  eût 
fallu,  ou  que  les  vaincus  eussent  été  aussi 
■ barbares  que  les  vainqueurs,  ou  que  les 
vainqueurs  eussent  été  aussi  policés  que 
les  vaincus..  Car  si  les  lois,  pour  être 
bonnes,  doivent  être  adaptées  au  peuple, 
pour  qui  elles  sont  faites,  il  est  évident 
qu’il  n’étoit  pas  possible  de  rien  faire  en 
ce  genre,  qui  fût,  en  même  temps,  bon 
pour  les  Françaiset  pour  les  Gaulois.  Ainsi , 
par  la  nature  des  circonstances,  on  se  trouva 
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dans  la  nécessité  de  ne  faire  qu’un  peuple 
de  plusieurs  nations,  qui  ne  pouvoientpas 
être  gouvernées  par  les  mêmes  lois.  G’étoit 
• allier  les  contradictoires , et  je  crois  que 

Solon  même  ne  se  seroit  pas  tiré  de  là. 
Vous  pouvez  donc  prévoir  que  la  jurispru- 
dence des  Français  sera  long-temps  yi- 
• cieuse;  aussi  l’est-elle  encore. 

Pourquoi  leeorp«  Bacon  voyant  que  les  abus  de  la  philo- 

<3««  w>i.  ai  un  1 ,,  . 1 . 

“*«»-  sopnie  venoient  de  ce  qu  on  raisonnoit  sur 

des  notions  confuses , a dit , avec  raison  , 
il  faut  refaire  les  idées.  Je  suis  étonné  * 
qu’ayant  été  chancelier  d’Angleterre  , il 
, n’ait  pas  dit,  il  faut  refaire  les  lois,  il  faut 

refaire  les  gouvernemens,  il  faut  tout  re- 
faire. La  chose  eût  été  certainement  d’une 
exécution  difficile  : mais  on  ne  l’a  pas 
senti,  car  on  n’y  a seulement  pas  pensé. 
On  a tôu jours  travaillé,  sur  de  mauvais 
fondemens;  on  a étayé  au  jour  le  jour, 
et  comme  on  a pu, un  bâtiment  qui  me- 
nace ruine  , et  le  corps  des  lois  n’a  jamais 
été  qu’un  édifice  informe. 

Le*  é7êqu#i  ont  Vous  avez  vu  de  quelle  autorité  les 

sur  le*  ïrnijrai*  * 

prêtres  jouissoient  chez  les  Germains.  Or 

«"'.'".VrniVnÇui  fi  étoit  naturel  que  lej  Français,  après 

Jxaafai«ifio]Atrev«  * • ^ * 
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leur  conversion,  eussent,  pour  les  prêtres 
du  christianisme  , la  même  soumission 
qu’ils  avoient  eue  auparavant  pour  les 
prêtres  idolâtres.  G’est  ce  qui  arriva  : les 
évêques  occupèrent  la  première  place  dans 
les  assemblées  de  la  nation;  ils  travail- 
lèrent avec  les  Français,  sous  Clotaire  I, 
à corriger  les  lois  saliques  et  ripuaires  ; et 
ils  obtinrent  des  privilèges  particuliers,  avec 
une  sorte  de  surintendance  sur  tous  les  tri- 
bunaùx.  En  l’absence  du  roi,  on  appeloit 
à eux  des  jugemens  des  ducs  et  des  comtes. 

Plus  éclairés,  c’est-à-dire,  moins  iguo-  tfnr  inta(M 
rans  que  les  français,  ils  eurent  sans  doute 
une  grande  influence  dans  les  délibéra- 
tions ; et  comme  dans  les  commencemens 
ils  étoient  tous  Gaulois,  ils  se  servirent  de 
leur  crédit,  pour  adoucir  la  condition  de 
leurs  compatriotes  et  de  leurs  parens.  Us 
y réussirent;  car  le  sort  des  Gaulois  fufsi 
changé,  qu’il  11e  tint  plus  qu’à  eux  d’être 
naturalisés  français.  Quand  ils  avoient  dé- 
claré devant  un  juge,  qu’ils  renonçoient 
à la  loi  romaine  pour  vivre  sous  les  lois 
saliques  et  ripuaires,  ils  jouissoient  aussitôt 
des  privilèges  propres  aux  vainqueurs  ; ils 
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avoient  leur  place  au  champ  de  Mars  ; 
ils  entraient  en  part  de  la  souveraineté , 
et  de  sujets  ils  devenoient  citoyens.  Une 
chose  leur  fut  encore  favorable , c’est  que 
le  roi  cherchant  à s’attacher  les  princi- 
paux d’entre  eux,  les  rapprocha  de  sa  per- 
sonne, et  leur  donna  des  emplois  dans  sa 
maison. 

i>>rr-nr.;. mu  A mesure  que  les  Gaulois  acquéroient 
de  l aut01'dé,  les  Français  en  perdoient  , 
et  parce  qu’ils  pavtageoient  la  puissance 
avec  de  nouveaux  citoyens,  et  parce  qu’ils 
n’éloient  plus  dans  une  position  à pouvoir 
l’exercer  comme  auparavant.  Répandus  de 
côté  et  d’autre  dans  les  pays  conquis,  ils 
se  trouvèrent  trop  séparés  pour  avoir  en- 
core les  mêmes  intérêts.  Quelquefois  l’éloi- 
gnement ne  leur  permettoit  pas  de  venir 
aux  assemblées,  et  d’autres  fois  ils  né- 
gligeoient  de  s’y  rendre  ; chacun  d’eux 
élant  moins  occupé  du  bien  public  que 
de  son  établissement  particulier.  On  com-  - 
mença  donc  à ne  pas  tenir  le  champ  de 
Mars  si  régulièrement  ; bientôt  on  ne  le 
convoqua  plus , et  alors  les  nouveaux  ci- 
toyens , depuis  long-temps  accoutumés  à 
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la  servitude  , servirent  à forger  des  fers 
aux  anciens. 

Ceux  qui  n’avoient  * en  jusqu’alors  que, 

i / 1 I If  ÇotiT*rn#men* 

le  puissance  exécutive,  c’est-à-dire,  le  roi 
et  les  grands  qui  composoient  son  conseil 
se  saisirent  de  la  puissance  législative  qui 
leurétoit  abandonnée,  et  le  gouvernement, 
de  démocratique  ’,  devint  aristocratique- 
Mais  cette  aristocratie  ne  pouvoit  pas  sub- 
sister, et  ne  subsista  pas. 

Il  y avoit  eu  un  temps  où  un  Français  PliTn^e 
n’étoit  admis  à prêter  le  serment  de  fidc- 
ïite'au  prince , que  lorsqu’il  s’étoit  distingué 
par  quelque  action  éclatante.  « Par  cette 
» cére'monie,  on  e'toit  tiré  de  la  classe 
» commune  des  citoyens,  pour  entrer  dans 
» un  ordre  supérieur,  dontles  membres,  re- 
» vêtus  d’une  noblesse  personnelle,  avoient 
>*  des  privilèges  particuliers  ; tels,  que^Toc- 
>»  cuper,  dans  les  assemblées  générales, 

* une  place  distinguée,  de  posséder  seuls 
» les  charges  publiques,  de  former  le  con- 
» seil  toujours  subsistant  de  la  nation,  ou 
» cette  cour  de  justice  dont  le  roi  étoit 

* président,  et  qui  réformoit  le*  jugemens 
» rendus  par  les  ducs  et  par  les  comtes».. 
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Ceux  qui  jouissoient  de  ces  avantages,  se 
noinmoienf  tendes  ou  JideUes  : c’étoient 
les  grands  de  la  nation. 

T.***  ro?«  , pour  Or,  lorsque  toute  l’autorité  fut  concen- 

rfîrfl'.in*  lr;*r  jumj-  , 

r.:  fon*  frée  dans  le  conseil  des  grands  , les  rois 
peu  satisfaits  de  n’étre  que  les  chefs  de 
l’aristocratie,  créèrent  de  nouvaux  leudes  , 
afin  d’avoir,  dans  ce  conseil  souverain , un 
plus  grand  nombre  de  membres  dévoués 
à leurs  volontés.  Ils  admirent  donc,  au  ser- 
ment, des  Gaulois;  ils  élevèrent  même  des 
affranchis  aux  premières  dignités. 

iJSÆïrjE  Les  Gaulois,  âccout  urnes  depuis  long- 

Soient  favorable#  . ■*  ■>• 

*«d«.ciu.  temps  au  joug,  n avoientgaroe  de  disputer 
au  prince  l’autorité  absolue , qu’il  vouloit 
s’arroger.  Us  se  représentoient  la  royauté 
d’après  la  puissance  qu’ils  avoieut  vue  dans 
les  derniers  empereurs  ; et  ils  croyoient 
qu’uq,  roi,  parce  qu’on  le  nomme  roi,  est 
au-dessus  des  lois. 

La  façon  depen-  Si  cette  façon  de  penser  étoit  encore 

•**F  «tri*v#que»lY-  3 . , , 

■ou  encore  t ,u«.  contredite  par  quelques  irançais , c etoit 
un  motif  de  plus  pour  les  Gaulois,  de  la 
défendre  et  de  l’appuyer  par  toute  sotte  de 
moyens,  soit  préjugé,  soit  flatterie  de  leur 
part.  Les  évêques,  qui  n’avoient  pas  des 
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idées  plus  saines  sur  cette  matière,  cher- 
chèrent dans  l’écriture,  et  ils  trouvèrent  * 
qu’elle  recommande  l’obéissance  la  plus 
entière  aux  puissances.  Cela  veut  dire , 
qu’il  faut  obéir  aux  lois , et , par  consé- 
quent, aux  rois  et  aux  magistrats,  qui  en. 
sont  les  interprètes.  Mais  on  en  conclut 
que  l’autorité  des  rois  est  absolue , arbi- 
traire-, et  qu’ils  ont  le  droit  de  disposer 
de  tout  sans  consulter  les  lois.  Cette  ap- 
plication aux  rois  de  France  , étoit  d’au- 
tant plus  fausse,  qu  alors  ces  rois  n’étoient 
pas  encore  monarques,  mais  seulement  les 
chefs  de  l’aristocratie. 

Enfin  l’opinion  se  répandit  que  les  POIS  Opinîonfavornbl# 

1 . 1 1 au  «ieipoiUm#* 

tiennent  immédiatement  de  Dieu  toute  leur 
puissance, parce  qu’on  oublia  commentles 
rois  se  sont  faits  chez  tous  les  peuples, et 
.qu’on  se  souvint  seulement  que  Dieu  avpit  • 

lui-même  donné  aux  juifs  Saül  et  David. 

Si,  rapportant  tout  à Dieu,  comme  à la 
•première  cause,  on  eût  dit  qu’il  fait  les 
rois,  parce  qu’il  fait  tout,  cela  eût  été  vrai; 
mais  parce  que  d’un  pareil  principe,  on  ne 
peut  rien  conclure  en  faveur  du  despotisme, 
on  supposera  que  Dieu  fait  les  rois  comme  • 
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s il  les  cîioîsissoit  immédiatement  lui-même, 
et  tjuil  ne  permît  pas  aux  causes  secondes 
d'y  concourir.  Eu  prenant  cette  expression» 
Dieu  fait  les  rois , dans  le  premier  sens, 
ellea  été,  avec  fondement,  l’opinion  de  tous 
les  temps;  mais  si  nous  la  prenons  dans  le 
second,  c’est  une  absurdité',  dont  il  n’est 
plus  possible  de  marquer  l’époque.  Elle  se 
trouve  établie,  sans  qu’on  sache  comment; 
et  c’est  ce  qui  arrive  toujours , lorsque  les 
opinions  s’établissent  par  l’abus  des  mots. 
C’est  sur-tout  au  commencement  de  la  se- 
conde race,  que  les  esprits  seront  tout-à» 

, fait  disposés  à l’adopter.  Plusieurs  causes 

y concourront  : l’ignorante  , qui  s’est  ré- 
pandue avec  les  barbares.,  la  servitude  à 
laquelle  les  nations  policées  étaient  accou- 
tumées , et  l’ambition  d’un  usurpateur  qui, 

• abusant  de  la  simplicité  des  peuples,  vou- 

dra paraître  avoir  été  choisi  par  Dieu 
même. 

Toutes  les  circonstances  étant  favorables  " 

Son»  V*  fl*  île 

eê.’ndoltàUmÔ:  à f ambition  des  rois,  il  n’y  avoit  déjà  plus 
d’idée  de  liberté  sous  les  fils  de  Clovis. 
Les  droits  de  la  natiou  avoient  insensible- 
ment disparu  ; et  l’aristocratie  „ afioiblie 
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« un  jour  àr  l’autre  , ne  se  retrouvoit  plus 
qu’eu  apparence  dans  le  conseil  des  grands. 

Si  les  rois  trouvèrent  encore  des  obs- 

D-.  r rfi’9 

tacles , ils  achevèrent  de  les  lever,  en  don- 
nant,  à titre  de  bénéfice  , des  domaines 
qu’ils  se  réservoient  le  droit  de  reprendre, 
lorsqu’ils étoient  mécontens.Tous  les  grands 
furent  alors  subjugués:  car  «les  uns  desi- 
roient  d’obtenir  des  bénéfices , et  les  autres 
craignoient  de  perdre  ceux  qu’ils  avoient 
obtenus. 

Les  guerres  civiles,  qui  commencèrent 
sous  les  fils  de  Clovis , ouvrirent  la  porte 
à de  nouveau*  désordres  et  à de  nouvelles- 
usurpations.  Car  les  habitans  de  la  cara- 
• pagne  ne  pouvant  échapper  au  pillage  et 
à la  servitude,  qu’en  se  réfugiant  dans  les 
châteaux  de  quelques  leudes  puissans  ou 
dans  les  églises  dont  I’asyle  étoit  respecté  ; 
ils  cherchèrent , par  des  présens,  la  pro- 
tection des  leudes  et  des  évêques,  qui  les1, 
pouvoient  défendre  contre  le  brigandage 
dessoldats.  Or  ces  présens  devinrent,  avec 
le  temps,  la  dette  d’üh  sujet  à son  sei- 
gneur; et  c est  ainsi  que  s’établit  ce  que 
nous . nommons  seigneit  rie. 
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.Comment  let  Cependant  les  ducs,  les  comtes  et  les 

«^ignrur*  «levirn.  . n - 11* 

jwmuubiu(eide  autres  juges  prohtant  des  troubles  pour 

lcu<«  «uj«4.  ; o i . / r 

faire  un  commerce  scandaleux  de  l’admi- 
nistralion  de  la  justice,  les  citoyens  qui 
avoient  des  procès , furent  forcés  d’avoir 
recours  à l’arbitrage  des  seigneurs  qui  les 
protégeoient.  Peu-à-peu  ces  arbitres  furent 
reconnus  pour  seuls  juges ;et  les  magistrats 
publics  n’eurent  plus  de  juridiction  dans 
. les  terres  des  seigneurs. 

l»  rniin  » Ces  circonstances  furent  encore  favo- 

remplit  d«tjrtans. 

râbles  aux  entreprises  des  souverains:  car 
pendant  que  les  citoyens  puissans  songeoient 
à se  faire  des  seigneuries,  ils  se  mettoient 
peu  en  peine  des  usurpations  que  le  roi  fai- 
soit  lui-même.  Ils  en  firent , au  contraire  , 
à son  exemple,  et  la  France  se  remplit 
d’une  multitude  de  petits  tyrans. 

Maltraita  pol  i-  Mais  plus  la  puissance  du  prince  s’éle- 

tique  deerou  qui  ■ 1 *• 

voit  à la  faveur  des  troubles  , moins  elle 
affermie.  Le  roi,  pour  dominer  au  • 

•u.  tout»..  mj]ieu  de  ces  tyrans  , dont  les  intérêts 
étoient  opposés,  n’avoit  plus  que  la  res- 
source de  se  mettre  tour-à-lour  à la  tête 
des  diflerens  partis;  c’est-à-dire,  de  les 
fortifier  Tua  après  l’autre»  et  de  s’afîbibfir 


Mauvaise  poli- 
tique de»  rois  qui 
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tous  les  jours  lui-même.  On  enlevoit  un 
bénéfice  à un  grand  qu’on  ne  craignoit 
plus,  pour  le  donner  à un  grand  qui  com- 
mencoit  à se  faire  craindre  : ou  même  on 

S ' 

faisoit  périr  un  leude  riche,  pour  enrichir 
plusieurs  autres  de  ses  dépouilles-.  C’est  en 
cela  que  Gontran  , petit-fils  de  Clovis,  fai- 
soit  consister  l’art  de  régner. 

Cette  politique  ne  pouvoit  pas  réussir  TrawiAnW;, 
long-temps.  Aussi  les  leudes  ouvrirent-ils 
les  yeux;  et  voyant  qu’ils  étoienf  les  dupes 
du  prince  , qui  donnoit  et  reprënoit  à son 
gré  les  bénéfices,  ils  songèrent  aux  moyen*  - 
de  rendre  leur  fortune  plus  assurée’.  Etant 
doue  assemblés  à Andeli  po#r  traiter  de 
la  paix  entre  Gontran  et  Childebert  1T,  ils 
les  forcèrent  à convenir  , dans  leur  traité* 
qu’ils  ne  seroient  plus  libres  de  retirer  les 
bénéfices  qu’ils  avoient  conférés  ou  qu’ils 
conféreroient , dans  la  suite  , aux  églises  et 
aux  leudes  ; et  ou  rendit  même  les  béné- 
fices à ceux  qui  en  avoient  été  dépouillés 
à la  mort  des  derniers  rois. 

Mais  les  leudes  qui  u’avoient  point  de 
bénéfices,  se  déclarèrent  contre  un  trailé 

, . , vivier  I*  traité,  ce 

qui  leur  ôtoit  1 espérance  d eu  obtenu  f et 
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ils  se  réunirent  aux  princes  qui,  n’ayant 
conlracté  que  par  foiblesse , étoient  déter- 
minés à ny  avoir  point  d’égards  , aussitôt 
qu’ils  seraient  les- plus  forts.  Ainsi  il  y eut 
deux  partis  ; et  suivant  qu’ils  prévalurent 
tour- à -tour  l’un  sur  l’autre,  ce  traité  fut 
aussi  tour-à-  tour  violé  ou  exécuté.  Les 
grands  d’Austrasie  ne  se  soulevèrent  contre 
Brunehaut,  que  parce  qu’elle  agit  comme 
si  le  traité  d’Andeli  n’eût  jamais  été  fait. 
Ceux  de  Bourgogne  furent  ensuite  aliénés  , 
parce  qu’elle  tint  encore  avec  eux  la  même 
conduite.  C’est  pourquoi,  lorsque  Thiéri 
fut  mort , ils  refusèrent  de  reconnoître  les 
Bis  de  ce  prince , craignant  que  Brunehaut 
n’exercât  encore  l’autorité  , et  ils  donnèrent 
la  couronne  à Clotaire  II , qui  étoit  l’en- 
nemi de  cette  princesse ( i ) et  qui  la  livra 
au  ressentiment  des  leudes  qu’elle  avoit 
voulu  dépouiller. 

C’est  en  6 14  que  les  évêques  et  les  leudes^ 
"!  ennemis  de  Brunehaut  tinrent  à Paris 

)-én«*t:cts*ont  dé-  . . m 

lUféthéréditaiitf.  rassemblée  ou  ils  condamnèrent  cette  prm- 
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cesse.  Son  plus  grand  crime, à leurs  yeux, fut 
sans  ajoute  d’avoir  voulu  disposer  des  béné- 
fices à son  gré.  Aussi  ne  négligèrent- ils  rieïi 
pour  prévenir  de  pareilles  entreprises.  C’est 
alors  qu’il  fui  décidé  irrévocablement,  que 
les  bénéfices  seraient  héréditaires  dans  les 
familles,  et  que  les  seigneurs  jouiraient, 
dans  leurs  terres,  de  tous  les  droits  qu’ils 
avoient  acquis. 

Cependant  les  leudes  eti  les  seigneurs  ti  .«*«,- 

,..  , . , , Ve  («ie.«[ue  ion, 

craignoient  qu  il  n en  tut  tin  jour  des  re-  «»»«•'>*• 
glemens  faits  dans  l’assemblée  de  Paris , 
comme  du  traité  d’Andeli.vClotaire  Ilétoit 
encore  trop  puissant  pour  11e  leur  être  pas 
suspect  : ils  travaillèrent  donc  tous  les  jours 
à diminuer  son  autorité;  ils  lfii  enlevèrent 
successivement  la  plupart  de  ses  droits;  ils 
ne  lui  laissèrent  pas  la  disposition  des  prin-  " 
cipales-  charges;  ils  le  réduisirent  à donner 
la  mairie  à celui  qu’ils  avoient  eux-mêmes 
choisi. 

. Avant  que  les  bénéfices  fussent  hérédi-  f>-!£Îne  **  n®* 

^ ^ bie««c  héiédita  re, 

taires.  la  noblesse  n’étoit  que  personnelle,  , 
et  les  enfans  d’un  leude  restaient  dans  la 
classe  commune,  jusqu’à  ce  qu  iis  eussent 
pré  lé  le  serment  de  fidélité.  Mais  lorsque 
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les  bénéfices  fuient  héréditaires,  les  pré- 
rogatives, qu’on  n’aoquéroit  auparavant 
que  par  la  prestation  du  serment,  pas- 
sèrent aux  enfans  avec  les  bénéfices  , et 
on  s’accoutuma  insensiblement  à penser 
que  les  fils  d’un  leuda  naissoient  leudes. 

Telle  est  l’origine  de  la  noblesse  hérédi- 
• • __  « 

taire  parmi  les  Français. 

Cette  révolution  dans  la  façon  de  pen- 

ser  parut  dégrader  les  familles  illustres, 

«'••r  du  roi,  «u  Lr-  ^ 1 c T 

idÜ*!'  Ml,i  Pour  i°rs  n’avoient  point  de  bénéfices. 
Elles  cherchèrent  donc  à se  mettre  de  pair 
avec  les  leudes  bénéficiers  : rien  n’est  plus 
singulier  que  le  niojen  qu’on  imagina;  ce 
fut  de  donner  au  roi  une  terre,  pour  la 
recevoir  ensuite  de  lui  en  bénéfice. 

Mais  dans  la  suite  on  n’eut  pas  besoin 
qatpuwMaifi  d’avoir  recours  à un  artifice  aussi  bizarre. 

Comme  les  drois  seigneuriaux  étoient  ce 
qu’ri  y avoit  de  plus  réel  dans  les ‘'béné- 
fices, les’ familles  qui  possédoient  des  sei- 
gneuries, passèrent  bientôt  pour  aussi  nobles 
que  les  bénéficiaires.  On  ne  se  mit  plus 
en  peine  de  prouver  qu’une  terre  étoit  un 
bénéfice,  fl  arriva  même  dans  la  suite  qu’on 
aima  mieux  tenir  la.  noblesse  d’une  sei- 
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gneurie  qu’on  s’étoit  faite,  que  d’un  béné- 
fice qu’ou  avoit  reçu  du  prince.  < 

Les  seigneurs  étoient  les  seuls  juges  et  t, t- 

« | • ,,  , , «oi«at  le*  arul»  )u- 

les  seuls  capitaines  des  hommes  de  leurs  r^tlcveu,*co- 

8 pf tunes  des  nom-  1 

terres;  c’est-à-dire,  qu’ils  s’étoient  rendus 
maîtres  des  lois  et  des  forces  de  l’état. 

Avec  d’aussi  grands  privilèges,  qu’ils  te- 
noient  uniquement  de’  la  naissance  , ils  -* 
devinrent  extrêmement  redoutables,  et  ils 
portèrent  les  derniers  coups  à la  puissance 
des  Mérovingiens.  ’ ••* 

Les  seigneuries  que  les  évêques  et  les 

* h#  fi»  n • 1 % aussi  devoir  êtr©. 

abbés*  s etoient  laites,  donnèrent  - encore  e‘Pi,*.ia«- 
naissance  à une  nouveauté.  Il  y avoit  sans 
doute  alors,  dans  le  clergé,  beaucoup  de 
français  qiii  connoissoient  peu  les  canons  j 
et  qui , remplis  des  préjugés  de  leurs. pères , 
ne  faisoient  cas  que  des  armes.  Ces  évêques 
et  ces  abbés  pensèrent  don<V  qu’ils  déro- 
geroient , si , comme  les  seigneurs  laïques , 
ils  ne  commandoient  pas  eux-mêmes  les 
hommes  de  leurs'  seigneuries.  En  consé- 
quence, ils  crurent  qu’il  étoit  de  leur1  di- 
gnité d’aller  à la  guerre , et  ils  devinrent, 
capitaines  : abus  qui  a été  funeste  à l’église 
et  à l’état.  >-*•• 
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t i».  t.i  ut,.  j. cl  éiuit  )(’  r'  jnvo’  iit  iîH  ut  m>us  les  sue- 

r-  h • »:  1 » G 

r -iirtUettio.  cesseurs  de  Clotaire  II.  Vous  voyez  com- 
bien de  révolutions  il  a essuyées  en  peu 
de  temps,  et  Combien  les  princes  assurent 
. mal  leur  autorité,  lorsqu’ils  pensent  l’éta- 
blir sur  des  troubles  qu’ils  entretiennent, 
ou  qu’ils  font  naître. 

Il  n’y  eut  jamais  plus  de  désordres  que 
sous  les  successeurs  de  Clotaire  lf.  Il  eût 
fallu,  pour  les  réprimer,  réunir  trois  choses 
clans  un  chef,  la  puissance  , l’amour  du 
bien  public  et  les  lumières  nécessaires. 
Mais  l'autorité  t royale  , déjà  méprisée, 
s’avilissoit  tous  les  jours.  On  pouvoît  fout 
impunément  sous  des  rois  enfans  , lâches 
* „ ou  vicieux.  Les  maires  du. parais,  moins 

occupés  de  l’état  que  de  leur  fortune,  ne 
songeoient  qu’.à  s’élever  sur  un  Irône  d’où 
les  Mérovingiens  sembloient  tomber  d’eux- 
mêmes.  Enliu  les  grands  ne  travailloient 
qu’à  se  faire  des  états  indépendans.  T es 
seigneuries  se  multiplièrent.  Chaque  gen- 
tilhomme , chaque  évêque,  chaque  nio- 
• na  stère  devint  le  tyran  de  ses  voisins , dès 
qu’il  fut  assez-  puissant  pour  s’arroger  des 
droits  sur  eux.  Il  n’y  eut  plus  de  lois  , la 
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force  décida,  de  tout , et  les  usurpations 
furent  des  titres. 

Il  semble  nue  les  ducs  et  les  comtes  Le»  ,|ir*  rf  T-, 

* • # COU  f«!jv.,r„.„| 

anroient  dû  s’opposer  à ces  entreprises;  car  l'L 
leur  jurisdiction  diminuoit,  à mesure  que  . 
celle  des  seigneurs  augmentait.  Mais  eux- 
mêmes  ils  a voient  des  terres,  et  ils  se  dé- 
domraageoieut,  eu  qualité  de  seigneurs,  ’ 
de  ce  qu’ils  perdoient  en  qualité  de  ducs 
ou  de  comtes,  préférant  leurs  seigneuries, 
qui  étaient  héréditaires,  à des  dignités 
qui  n’étoient  encore  que  personnelles,  et 
qui  pou  voient  leur  être  enlevées. 

Vous  voyez  que  les  gentilshommes  s’éfa- 
Missent  chacun  sépare'ment  dans  leurs  - 
terres.  Ils  ne  font  point  un  corps,  ils  n’ont 
point  de  lien  commun  ; ils  ont,  au  con- 
traire, des  intérêts  opposés;  et  leurs  vexa- 
tions leur  font  nécessairement  des  ennemis 
au-dedans , et  au-dehors  de  leurs  posses- 
sions. Toute  celte  noblesse  sera  donc  fa- 
cilement asservie  , si  l’autorité  , détruite 
dans  les  rois  , se  retrouve  toute  entière  en 
d’autres  mains.  r • 

Les  maires,  qui  n’étoient  originaire-  TT’ 
ment  que  les  chefs  des  olliciers  dômes- !;T.l  .L,1.,. ’1' 
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tiques  du  prince , obtinrent,  dans  la  suite,’ 
l'intendance  générale  du  palais,  et  furent 
les  juges  de  toutes  les  personnes  qui  l’ha- 
bifoient.  Ils  avoient  donc , par  leurs  fonc- 
tions, beaucoup  d'accès  auprès  des  rois» 
et  cet  accès,  comnit  il  arrive  presque 
toujours,  leur  en  acquit  la  confiance.  Us 
les  flattèrent,  ils  les  occupèrent  de  plai- 
sirs , d’amusemens  frivoles  ; et  sous  pré- 
texte de  les  délasser,  par  zèle,  des  soins 
pénibles  du  gouvernement , ils  se  saisirent 
peu  • à - peu  de  toute  l’autorité.  Us  régirent 
les  finances  ; ils  commandèrent  les  armées* 
enfin  ils  présidèrent  dans  le  tribunal  su- 
prême , où  le  roi  devoit  rendre  la  justice 
aux  leudes , et  ils  jugèrent  définitivement 
les  procès , qu’on  y portoit  de  toutes  les 
provinces. 

TTsrtcrinrni  les  De  pareils  ministres  sembloient  devoir 
• «•  tomber  avec  la  royauté , et  cela  fût  arrivé 

I-rvil  le»  mni.'Jrt  S J 7 

d«£isUu.fc“  sans  doute , s’ils  eussent  été  fidelles  à leur 
• maître  ; mais  ils  s’en  séparèrent  adroite- 

ment , à mesure  qu’ils  virent  le  méconten- 
tement* des  bénéficiers  et  des  seigneurs. 
Tls  flattèrent  les  mécontens  ; ils  s’offrirent 
pour  être  leurs  protecteurs  contre  les  en- 
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treprises  du  souverain  ; ils  devinrent  les 
ministres  des  leudes,  des  évêques  et  des 
seigneurs.  • - 

Il  étoit  aisé  de  prévoir  que  de  pareils 
protecteurs  pourraient , un  jour , se  ren- 
dre redoutables  ; mais  les  grands  étoient 
dans  l’habitude  de  craindre  les  rois,  et 
l’ombre  de  la  royauté  les  eflrayoit  encore. 
Ils  ne  prirent  donc  aucune  précaution 
contre  des  magistrats,  qu’ils  clioisissoient 
eux-mêmes , ne  devinant  pas  que  l’auto- 
rité qu’ils  abandonnoient , pourrait  s’es- 
sayer sur  eux,  après  avoir  humilié  le 
prince.  * 

Ils  eurent  d’abord  lieu  de  s’applaudir: 
.car  après  la  mort  de  Dagobert , fils  de 
Clotaire  II,  les  maires  n’usèrent,  de  leur 
puissance  que  pour  maintenir  la  tranquil- 
lité, et  conserver  à chacun  les  droits  dont 
il  jouissoit.  Ils  achevèrent , par  cette  con- 
duite, d’attirer  à eux  toute  l’autorité;  ré- 
volution à laquelle  l’enfance  et  l’incapacité 
des  rois  ne  contribuèrent  pas  peu. 

Cependant  plus  les  grands  se  croyoient 
protégés,  plus  ils  se  rendirent  odieux  par 
leurs  vexations  ; et  les  maires  parmi  nt 
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d’abord  fermer  les  yeux  sur  ces  désordres  : 

• mais  ils  cessèrent  de  dissimuler , et  ils  sé- 
virent, lorsqu’ enfin  ils  se  furent  fait  un 
parti  de  tous  les  mécontens , et  de  tous 
ceux  dont  ils  pouvoie  nt  faire  la  fortune.  Le 
peuple,  qui  ne  gagnoit  rien  à ces  révolu- 
tions , et  q u’on  ne  caressoit  que  par  des  vues 
ambitieuses , applaudissoit  à la  chute  des 

’ grands,  qui  étoient  tout  étonnés  de  se 

voir  un  maître.  C’est  ainsi  qu’Ebroin  gou-  * 
verna  despotiquement  la  Neusfrie  sous  Clo- 
taire III,  et  Thiéri  III;  si  Thiéri  fut  dé--’ 
trôné , c’est  que  la  noblesse  offensée  des 
hauteurs  du  maire,  se  souleva  pour  se 

• donnera  Childéric  II , roi  d’Austrasie. 
xr.m--i'inn*.no  Auparavant,  à la  mort  de  Sigebert  II,* 

puuLJe’ ,ulenB#t  Grimoalde  avoit  tenté  d usurper  le  royaume 
d’Austrasie,  mais  par  une  révolution  brus- 
que , à laquelle  les  esprits  n’étoient  pas  en- 
core préparés , les  Austrasiens  se  soule- 
vèrent. Archambaud  , maire  de  Neustrie, 
vint  à leur  secours,  et  punit  l’usurpateur, 
dm  Pépin  Héristel , qui  fut  maire  après  Gri- 

f*%r  de  l'cp«Ui-  * r 

moaldej  eut  assez  de  sagesse  pour  cacher 
son  ambition.  Il  ménagea  la  noblesse  et  le 
clergé;  et  il  fit  si  fort  aimer  son  gouverne- 
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ment,  qu’après  la  mort  de  Dagobert:  II, 
les  Austrasiens  le  choisirent  pour  les  gou- 
verner; ayant  ensuite  paru  en  Neustrie 
comme  un  libérateur,  il  en  réunit  la  mairie 
au  duché  d’Austrasie,  et  se  saisit  de  toute 
l’autorité.  ■<  • 
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Du  gouvernement  de  Pépin  liens  tel 
et  de  celui  de  Charles- Martel. 

Tourquo'P*‘p'n  epi  N,  maître  de  l’Austrasîe,  delà  Neus- 

H'mrf  rem*  tî-  1 1 

nùio'InMwte  trie  et  de  la  Bourgogne,  continua  de  gou- 

•OUICJ,  . A , , • I • 1 

verneravec  la  meme  modération  : il  signala 
même  les  premiers  jours  de  sa  puissance, 
en  pardonnant  à tous  ceux  qui  avoient 
porté  les  armes  contre  lui.  On  commença 
donc  à jouir  de  la  paix.  Tout  éfoit  tran- 
quille, au  moins  au-dedans,  La  discipline 
se  rétablissoit  dans  les  troupes,  l’ordre  dans 
les  finances , et  plusieurs  abus  se  corri- 
geoient  ; mais  la  source  ne  s’eu  tarissoit 
pas,  parce  que  l’intérêt  de  Pépin  n’étoit 
pas  de  la  tarir.  En  effet,  il  eût  fallu  donner 
des  lois  à un  peuple  qui  n’en  avoit  jamais 
eu.  et  assurer  le  gouvernement,  en  déter- 
minant les  droits  de  la  royauté  et  ceux  des 
sujets.  Or  c’eût  été  fixer  suif  la  tête  des 
Mérovingiens  la  couronne  qu’il  ambition- 
noit,  et  dont  il  n’osoit  encore  se  saisir  il 
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aima  mieux  «e  rendre  nécessaire,  en  faisant  f 
dépendre  le  bonheur  de  la. nation,  de  sa 
conduite  plutôt  que  des  lois. 

Il  cacha  le  pouvoir  le  plus  ai'solu  sous  s> 

t i apparente* 

les  apparences  de  l’amour  du  bien  public, 
et  il  gagna  la  noblesse  et  le  clergé  eu  réta- 
blissant les  assemblées  presque  abolies  par 
les  derniers  maires  : mais  il  ne  les  convo- 
qua pas  assez  souvent  pour  porter  atteinte 
à son  autorité. 

On  l’aimoit  et  on  le  respectoit  • cepen-  no«>’p»h*Tr*» 

* 1 çi>f  ili  £*>ccnM.é« 

dant  il  importoit  de  distraire  les  esprits  qui 
auroient  pu  démêler  ses  vues,  s’ils  ne  so 
fussent  occupés  que  de  ce  qui  se  passoit 
dans  l’intérieur  du  royaume.  Or  il  n’y  avoit 
rien  de  plus  propre  à ce  dessein  que  la 
guerre,  qui  pouvoit  d’ailleurs  ajouter  un 
nouvel  éclat  à sa  gloire. 

Pendant  les  derniers  troubles,  les  Saxons , „ 
les  Frisons,  les  Allemands,  les  Suèves,  les 

di«po*e  «le  l'An»- 

Bavarois  , les  Bretons  et  les  Gascons  qui  ü,“* 

a’étoient  emparés  d’une  partie  de  l’Aqui- 
. Taine,  avoient  secoué  le  joug,  et  refusoient 
de  payer  les  tributs  qu’on  leur  avoit  im- 
posés. Il  fit  rentrer  successivement  ces 
peuples  sous  l’obéissauce;  il  ajouta  de 
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, , nouvelles  conquêtes  à l'empire  des  Fran- 

çais; presque  toutes  les  années  de  son  gou- 
vernement furent  marquées  par  des  vic- 
toires; et,  sa  réputation  s’étant  répandue 
dans  toute  l’Europe,  les  principales  puis- 
sances recherchèrent  à l’envi  son  alliance. 
Il  mourut  après  avoir  gouverné  l’Austrasie 
en  qualité  de  duc,  pendant  trente-quatre 
ans,  et  les  royaumes  de  î^eustrie  et  de 
Bourgogne,  pendant  vingt-quatre  en  qua- 
lité de  maire.  Alors  son  autorité  se  trou- 
voit  si  bien  établie , qu’on  regardoit  le 
duché  d’Austvasie,  et  les  mairies  des  deux 
autres  royaumes,  comme  héréditaires  dans 
sa'  famille.  31  revêtit  de  ces  dignités  son 
pefit-lil;-  Théodoald, 

tvoSmu.,».  Théodoakl  n’étoit  qu’un  enfant,  ainsi 
>’•'  » oue  )e  prince  auqùel  on  laissoit  encore  le 

t*  t r i-1’ ccîmde,  1 * 1 

“ ljom  cje  roj.  et  Plectrude  sa  grand-mère, 

veuve  de  Pépin,  avoit  la  régence.  Bien  n’é- 
toit plus  extraordinaire  que  de  laisser  pour 
ministre  à un  enfant,  un  autre  enfant,* 
sous  la  tutelle  d’une  femme;  et  Pépin  sem- 
bloit  déclarer,  par  cette  disposition  , qu'a-  ' 
près  lui,  comme  de  son  vivant,  il  ne  restoit  i 
d'autré  règle  que  sa  volonté.  " 


* 
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Plectrude,  croyant  assurer  son  autorité, 
fit  arrêter  Charles  , que  Pépin  ayoit  eu 
cl’une  autre  femme.  Mais  les  grands  de 
Neustrie  se  soulevèrent,  firent  alliance 
avec  le  duc  de  Frise,  et  choisirent Rainfroi 
pour  maire  du  palais;  et  les  Austrasiens, 
qui  étoient  venus  au  secours  de  Plectrude , 
ayant  été  défaits  , Théodoald  put  à peine 
échapper  par  la  fuite. 

Charles, qui,  pendant  ces  troubles , re- 
couvra sa  liberté , parut  en  Australie  , où 
il  fut  aussitôt  reconnu  pouf  duc.  Heureu- 
sement pour  lui  il  eut  le  temps  de  s’aflêr- 
mir, parce  que  la  mort  du  roi,  qui  survint 
dans  cette  conjoncture,  ne  permit  pas  à 
Rainfroi  de  penser  à l’Austrasie. 

Le  dernier  roi  laissoit  un  fils  en  bagage , 
auquel  on  préféra  Daniel, fils  de  Childé- 
ric  II,  roi  d’Austrasie.  Ce  prince  avoit 
éc  happé  aux  , assassins  de  son  père,  et  s’é- 
toit  retiré  dans  un  monastère,  où  il  portoit 
l’habit  de  clerc.  En  montant  sur  le  trône, 
il  prit  le  nom  deChidpéric  II.  Je  le  nommé, 
parce  qu’il  méri^  d’être  nommé.  Il  montra 
de  l’activité  et  du  courage. 

Cependant  Charles  regardent,  la  mairie 
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uLTdc'uiLTiîiM'  des  royaumes  de  Neustrie  et  de  Bourgogne 
comme  une  dignité  qui  lui  étoit  due  ; et 
Cliilpéric  ne  songeoit  qu’à  se  soustraire  à 
la  domination  d’une  famille  sous  laquelle 
■ ses  prédécesseurs  avoient  été  sans  autorité. 
On  arma  donc  de  part  et  d’autre:  on  se  livra 
plusieurs  combats.  Mais  enfin  Cliilpéric 
vaincu  se  réfugia  chez  Eudes , duc  d’Aqui- 
taine , son  allié , et  fut  presque  aussitôt  livré 
à Charles.  Cet  Eudes  veuoit  parBoggisde 
Caribert  ,à  qui  Dagobert  Ier.  avoitcédé  une 
partie  de  l’ Aquitaine;  et  sa  famille  a sub- 
sisté jusqu’à  iSo3,  quelle  s’est  éteinte  dans 
Louis  d’ Armagnac , duc  de  Nemours. 

Charles  laissa  la  couronne  à Cliilpéric, 
donna  dans  la  suite  le  comté  d’Angers  à 
Rainfroi , et  se  contenta  d’être  reconnu 
pour  maire  de  Neuslrie  et  de  Bourgogne. 
Le  roi  ne  survécut  pas  long-temps  à son 
malheur. 

zr.<ia»t  ,r. . Charles  étoit  l’homme  le  plus  audacieux, 

*I«J  lüCCÙt.  et  avoit  toutes  les  qualités  qui  peuvent  jus- 
tifier l’audace.  Grand  général , il  se  fit  ado- 
rer de  ses  soldats,  et  ne  ménagea  qu’eux. 
Les  Français  plièrent  sous  le  joug  : les  na- 
tions voisines  furent  domptées. En  un  mot. 
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tout  trembla  au-dedans  et  au-dehors , sous 
les  ordres  d’un  capitaine  vigilant,  actif, 
qui , marchant  de  victoire  en  victoire , pa- 
roissoit  se  trouver  par-tout  en  même  temps. 
La  défaite  entière  des  Sarrasins,  entre  Tours 
et  Poitiers , le  fit  regarder  comme  le  sau- 
veur de  la  France  ; et  on  prétend  que  c’est 
à eette  occasion  qu’on  lui  donna  le  surnom 
de  Martel.  Les  Sarrasins,  qui  ont  franchi 
les  Pyrénées,  vous  font  juger  qu’il  s’est 
passé  de  grandes  révolutions  en  orient: 
nous  en  parlerons  bientôt. 

Les  Mérovingiens  avoient  donné  des 
bénéfices , sans  imposer  aucune  obligation 
expresse.  Il  arriva  de-là  qu’ils  crurent  tou- 
jours avoir  à se  plaindre  de  l’ingratitude 
des  bénéficiers , et  que  les  bénéficiers  de 
leur  côté  trouvèrent  qu’on  exigeoit  trop 
d’eux.  Ces  reproches  furent  une  source  de 
haines,  d’injustices  et  de  révolutions. 

Charles  se  proposa  de  s’attacher  la  no- 
blesse par  des  bénéfices,  et  d’éviter  ce- 
pendant la  faute  où  étoient  tombés  les 
Mérovingiens.  Il  donna  donc,  comme  eux, 
des  portions  de  ses  domaines;  mais  ce  fut 
à charge  de  lui  rendre  des  services  mili- 
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taires  et  domestiques  qu'il  n’ouhîia  pas  de 
déterminer.  Celte  nom  elle  fujme  dénuée 
au\  bénéfices  lui  altaclia  la  noblesse,  et 
eu(  l’avantage  de  prévenir  tout  sujet  de 
plainte,  parce  que  les  bénéficiers  sav oient 
à quoi  ils  s’c  gegeoieiit.  Si  d’un  côté  les 
obligations  n’éloieut  pas  remplies,  Charles 
pouvoit,  sans  injustice,  ôter  ce  qu’il  a voit 
donné;  et  de  l’antre,  si  les  bénéficiers 
remp'issoieut  toutes  les  conditions  de  leur 
engagement,  ils  éioieut  sûrs  de  ne  jamais 
perdre  les  domaines  qu’ils  avoient  reçus. 
Cette  politique  réussit  parfaitement;  elle 
acheva  de  mettre  dans  les  intérêts  du  maire 
les  nobles,  qu’il  lui  imporfoit  sur-tout  de 
ménager.  Les  bénéfices  de  Charles  Martel 
sont  ce  qu’on  appela  dans  la  suite  des 
fiefs. 

.oniribwï”  Charles  gouverna  la  France  pendant 
plus  de  trente  ans  ; et  sa  conduite  prouve 
combien  son  autorité  étoit  affermie.  Il 
nefit  aucune  mention  du  roi  dans  le  traité, 
par  lequel  il  assujettit  Hunald  , fils  d’Eudes, 
à lui  faire  hommage  de  l’Aquitaine  à lui 
et  à ses  deux  fils  , Carloman  et  Pépin. 
Lorsque  le  roi  fut  mort , il  n’eut  pas  besoin 
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de  chercher  un  fantôme  de  royauté  parra1 
les  Mérovingiens:  il  gouverna  seul , et  le 
trône  fut  cinq  année'  vacan!.  E .fi  1 lors- 
q i’e  1 mourant  i!  voulut  faire  connofire  ses 
dernières  volontés  , i!  se  c.  m'enta  de  décla- 
rer , en  présence  de  sc  s ca pi 'aines  et  des 
officiers  de  son  palais,  qu'il  laisscit  T Aus- 
tralie à t’arlninan,  et  la  Neustrie  avec  la 
JB  ) rgogne  à Fepin. 

L'"glise  romaine  étoit  alors  sous  la  ty-  I • «e préperoit  k 

«s  * int»ririi]tilis,à 

raunie  des  Lombards,  et  nVtendoit  aucun  o«|ji«iTü“ d* 

secours  des  empereurs.  Charles  - Martel 

pon voit  seul  la  protéger;  mais  deux  am- 

b^ssa  'es  du  pape  Grégoire  III  avoient  été 

sans  effet , parce  que  le  maire  avoit  un 

traité  d’alliunce  avec  le  roi  des  Lombards. 

Cependant  il  se  détermina  sur  la^roisième 

ef  il  faisoit  ses  prépara’ ifs  pour  passer  en 

Iiafie,  lorsqu’il  mourut. 

1 1 est  à propos  de  reprendre  actuellement  . 
l’histoire  de  l'empire  et  celle  de  fl  ta  ie, 
parce  qu’eiies  vont  bieulôt  se  'mêler  avec 
rhistoire.de  France. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  révolutions  arrivées  depuis  la 
mort  d'Ana stase  jusqu  à celle  de 
Léo?i  V lsanrien. 

Le  grand  chambellan  Amance  avoit  donné 
de  grosses  sommes  à Justîh  , afin  qu’il  fît 
des  partisans  à Théocrite.  Justin  travailla 
pour  lui-même,  et  fut  proclame  empereur. 
Né  d’un  pauvre  laboureur  , sur  les  confins 
de  la  Thrace  et  de  lTUyrie , il  e'toit  si 
ignorant  qu’il  ne  savoit  pas  lire.  Il  avoit 
pris  le  parti  des  armes,  et  il  éioit  alors 
capitaine  des  gardes. 

Jait'nien , fil*  «I*  II  se  déclara  pour  le  concile  de  Chaleé- 

...otui.lunucct-  . , . , .,  ..  . 

d«*  doine  , rendit  Ja  paix  a 1 église , et  rappela 

ceux  qui  avoient  été  exilés  pour  la  foi  ca- 
tholique. yitalien  , qui  avoit  pris , contre 
Anastase,la  défense  des  catholiques  per- 
sécutés, eut  même  beaucoup  de  part  à sa 
confiance  , et  partagea  l’autorité  avec  Jus- 
tinien. Celui-ci  qui  éloit  fils  de  la  sœur 
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de  Justin,  vit  avec  jalousie  le  crédit  de 
Vitalien,  et  feignit  d’être  de  ses  amis  pour 
le  faire  assassiner  plus  sûrement.  Associé 
ensuite  à l’empire,  il  succéda  à son  oncle,  *** 
après  avoir  été  son  collègue  pendant  quatre , 
mois.  J ustin  a vécu  soixante-dix-sept  ans , 
et  en  a régné  neuf. 

Le  règne  de  Justinien  parut  florissant.  Bélisaire  fait  Ta 

o I • conqufi#  de  l’A- 

Léon  avoit  épuisé  l’orient  contre  les  Van- 
dales  et  avoit  échoué  : Bélisaire,  général 
de  Justinien,  avec  cinquante  vaisseaux  et 
cinq  mille  soldats,  conquit  toute  l’Afrique. 

C’étoit  un  capitaine,  qui  eût  été  grand 
dans  les  beaux  temps  de  la  république  ; et 
les  Vandales  étoient.  alors  tels  que  j’a£ 
dépeint  les  barbares , établis  depuis  long- 
temps dans  leurs  conquêtes.  Cette  révo- 
. lulion  n’a  donc  rien  qui  doive  étonner. 

Après  cette  conquête,  Bélisaire  tourna  R.pP.;4 

i.  , « . I faux  imiproni , Ü 

ses  armes  contre  1 Italie,  ou  , depuis  le  j-*.1» 
grand  Théodoric,  il  n’y  avoit  eu  que  des 
désordres.  Il  conquit  d’abord  la  Sicile  , se 
rendit  maître  de  la  mer,  et  affama  les 
Goths , qui , ayant  négligé  l’agriculture  , 
avoient  encore  négligé  la  marine  , sans 
prévoir  que  leurs  ennemis  pourvoient  in.- 
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tercepter  le  transport  des  blés.  Tout  en- 
suile  se  soumit  à lui  depuis  Rhège  jusqu'à 
Rome.  Enfin  il  défit  le  roi  Vitigès,  le 
força  dans  Ravenne,  et  l’emmena  captif 
à Constantinople,  où  il  avoit  déjà  conduit 
Gélimer,  roi  des  Vandales.  Il  eût  achevé  la 
conquête  de  l’Italie  , si  Justinien  ne  l’eût 
pas  rappelé  sur  de  faux  soupçons.  Cet 
empereur  lui  accorda  cependant  les  hon- 
neurs du  triomphe , usage  qui  étoit  aboli 
depuis  long-temps.  Ce  fut  pendant  cette 
guerre  que  Théodebert  Ier.  trahit  tout-à-la- 
fois  les  Grecs  et  les  Goths  ; mais  il  ne 
défit  qu’un  des  lieutenans  de  Bélisaire. 

^ans  l’espace  de  quinze  mois , les  Goths 
firent  deux  rois  , et  les  assassinèrent.  Enfin 
ils  donnèrent  la  couronne  à Totila  , qui 
reconquit  presque  toute  l’Italie.  L’empe-  . 
leur  y avoit  cependant  envoyé  dés  généraux; 
mais  lorsque  les  princes  ne  savent  pas  con- 
server leur  confiance  à uu  homme  en  place, 
ils  lui  donnent  d’ordinaire  des  successeurs 
sans  mérite. 

îov^!rV'.i’In;  Il  fallut  venir  une  seconde  fois  à Béli- 

t . rrnt^ le rappe  saire  ; mais  on  lui  donna  si  peu  de  troupes, 
qu’il  ne  lui  fut  pas  possible  d '..arrêter  en- 
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tièrement  les  progrès  des  Goths.  On  fut 
même  dans  la  nécessité  de  le  rappeler, 
pour  l’envoyer  en  Germanie  contre  les 
Sciavons,  peuple  Sarmafe  ,qui , après  avoir 
fait  plusieurs  courses  au-delà  et  en-deçà 
du  Danube,  s’établira  dans  le  pays  qu’on 
nomme  aujourd’hui  Esclavonie.  Dans  le 
même  temps  l’empire  eut  encore  la  guerre 
avec  les  Ferses. 

Totila,  profitànt  de  l’absence  de  Béli-  »»  rièttnet  fin  à 

1 la  domination  de« 

saire  , acheva  de  soumettre  l’Italie.  Alors  ‘'“'k*' 
Justinien  chercha  , parmi  ses  eunuques,  un 
conquérant , et  fut  assez  heureux  pour  le 
trouver.  Narsès  , c’est  ainsi  que  se  nom- 
moit  ce  capitaine,  mit  lin  à la  domination  **’• 
des  Goths  , environ  soixante  ans  après  que 
Théodoric  l’avoit  fondée. 

Voilà  le  côté  brillant  du  règne  de  Jus-  I/empire  rffoîl 

^ lam  forcepar.’nut 

tinien.  Ses  succès  étoit  dûs  aux  talens 
de  deux  grands  généraux,  et  à la  foiblesse  p> v 
des  Vandales  et  des  Goths,  mal  gouyernés. 

L’empire  étoit  sans  force  dans  les  provinces 
où  Bélisaire  et  Narsès  ne  setrouvoient  pas. 

Les  Perses  .ravagèrent  l’Orient  à quatre 
reprises;  et  les  Sciavons,  ayant  passé  le 
Danube , pénétrèrent  jusques  dans  la  Grèce  : 
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d’autres  barbares  firent  aussi  des  irruptions, 
11  y avoit  long-temps  que  dans  les  jeux 
du  cirque  ; les  cochers,  habillés  les  uns  de 
bleu  et  les  autres  de  verd  , parlageoient  le 
peuple  en  deux  factions,  qui  portaient  les 
nom  de  verte  et  de  bleue.  Ces  factions  en 
veuoient  aux  mains , causoient  souvent  des 
émeutes , sur-tout  dans  les  grandes  villes 
et  à Constantinople.  Ce  désordre  étoit  au 
comble.  Justinien , avant  fait  saisir  quel- 
ques mutins,  ne  fit  qu’augmenter  le  soulè- 
vement. Les  séditieux  s’ameutèrent,  prirent 
pour  nom  de  ralliement  vainquez , ren- 
dirent la  liberté  aux  prisonniers,  et  mirent 
le  feu  à la  ville.  L’empereur, n’osauf  plus 
sévir,  n’osant  même  se  montrer,  déposa 
du  fond  de  son  palais  , un  préfet  du  prétoire 
et  un  questeur,  qui  étoient  odieux  au  peuple: 
mais  les  séditieux,  enhardis  par  cette  dé- 
marche pusillanime , se  déchaînèrent  en 
invectives  contre  un  prince  qui  ne  savoit 
pas  se  faire  craindre,  et  parlaient  déjà  de 
lui  ôter  l’empire.  Justinien  délibéra  s’il 
ne  sortiroit  pas  de  Constantinople  ; et  je 
ne  sais  ce  qu’il  auroit  fait,  si  Bélisaire, 
Narsès  et  Mundus  ce  s’étoient  pas  trouvés  . 
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à'propos  pour  dissiper  les  rebelles.  On  pré- 
tend qu’il  périt  en  un  jour  plus  de  trente 
mille  hommes.  Comme  l’empereur  retira 
dans  cette  occasion  de  grands  services  de 
la  faction  bleue,  il  crut  devoir,  par  recon- 
noissance,  la  soustraire  aux  lois:  dès-lors 
ce  fut  assez  d’en  être,  pour  pouvoir  com- 
mettre impunément  toutes  sortes  de  crimes. 

Vous  pouvez  donc  juger  ce  cjue  c’étoit  que  ' 
Constantinople,  et  le  gouvernement  de 
Justinien. 

Ce  prince,  si  tolérant  pour  des  factieux, 
exterminoit  des  nations  entières,  parce 
qu’elles  ne  professoient  pas  la  même  re- 
ligion que  lui.  La  Palestine  , par  exemple, 
devient  déserte  par  la  destruction  des  Sa- 
maritains. Cependant  il  toléroit  dans  sa 
femme , l’impératrice  Théodora  , qu’elle 
favorisât  les  Eutvchéens,  quoiqu’il  se  fût 
lui-même  déclaré  pour  le  concile  de  Chal- 
cédoine.  Enfin  , il  embrassa  l’hérésie  des 
incorruptibles  , qui  pensoient  que  le  corps  » 
de  Jésus-Christ  avoit  été  impassible,  ce 
qui  détruisoit  le  mystère  de  la  passion.  Il 
lit  un  édit  pour  ordonner  de  croire  comme 
lui  sur  ce  sujet  , .et  il  persécuta  : preuve  ,SI- 
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que  dans  son  zèle  indiscret , ce  n’est  pas 
à la  vérité,  mais  à ses  passions,  qu’il  im- 
moloit  les  peuples.  Il  mourut  âge'  de  84 
ans,  après  un  règne  de  38.  Des  juriscon- 
sultes ont  fait,  pendant  ce  règne,  un  code 
auquel  on  a donné  de  grands  éloges,  et 
qui,  pour  être  meilleur  que  ceux  qu’on 
avoit  publiés  jusqu’alors , n’eu  est  pas  moins 
vicieux  par  les  fondemens. 

Le  règne  de  Justin  II , neveu  et  succes- 
seur de  Justinien,  n’est  remarquable  que 
par  la  révolution  qui  fit  tomb  r une  partie 
de  l’Italie  sous  la  domination  des  Lombards 
en  570.  On  ne  sait»  pas  trop  quelle  est 
l’origine  de  ces  barbares  ; mais  alors  ils 
étoient  établis  en  Pannonie  , où  Justinien 
leur  avoit  accordé  des  terres.  Ils  furent 
invités  à cette  conquête  par  Narsès . qui 
étoit  offensé  de  ce  que  l'empereur  lui  avoit 
ôté  le  gouvernement  de  cette  province,  et 
de  ce  que  l’impératrice  Sophie  avoit  dit 
qu’elle  le  deslinoit  à filer  avec  ses  femmes. 
Longin,  qui  commandoit  alors  en  Italie, 
jouv.ta.mem.  Hvoit  change  toute  la  forme  du  gouverne- 
ment. Le  sénat  ne  subsistoit  plus  ; les  con- 
suls étoient  tout  - à - fait  supprimés  j les 


Sou*  .T ni'in  TI 
^iLoiiihaichaVta» 
Hment  en  Italie. 


*7* 


I.MJgin«ToitaIorf 
c b j n g*- 1 * f o r m-d  u 


Moderne. 


125 

principales  villes  éloienf  gouvernées  par  des 
ducs. et  ilyavoità  Bavenne  un  exarque, 
duquel  rele voient  les  magistrats  des  autres 
villes.  L’flalie.  ainsi  divisée,  fut  moins 
capable  de  résister  , et  Alboin  , roi  des 
Lombards  , conquit , non  seulement  ca 
qu’on  nomme  aujourd’hui  Lombardie , 
mais  encore  l’Ombrie  ei  la  Toscane. 

77®. 

Justin  mourut  après  un  règne  de  treize 
ans.  Ce  qu’il  fi:  de  plus  agréable  au  peuple, 
fut  de  rétablir  le  consulat  que  Justinien  v 
avoil  aboli , et  que  le  peuple  regrettoit  à 
cause  des  spectacles,  dont  il  étoit  privé 
par  la  suppression  de  cette  magistrature. 

Ce  prince  régla  cependant  que  les  seuls  » 
empereurs  pourroient  être  consuls. 

Toute  l’autoritése  trouva  entre  les  mains  Tibère,  <f«i  «voit 

. m i , T . étécollèfçuedejui- 

de  libéré , que  J ustin  avoit  associé  à l’em-  “*•* 

pire  quelques  années  avant  sa  mort.  Cet 
empereur  , voyant  la  foiblesse  de  sa  sauté, 
se  bâta  de  prendre  pour  collègue  Maurice  , 
qui  avoit  acquis  de  la  réputation  dans  la 
guerre  contre  les  Perses  ; et  il  mourut  dans  (tli 
la  quatrième  année  de  son  règne,  étant  , 
fort  regretté,  parce  qu’il  travailloit  au 
bonheur  des  peuples. 
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fn,  «Tvr'c*ir‘  Mauricene  répondit  point  à l’idée  qu’on 
aw.°.  ,ïtc  ' avoit  conçue  de  lui.  L’empire  avoit  alors 
la  guerre  avec  la  Perse  et  les  Avares  ou 
Abares  , dont  on  prétend  que  le  vrai  nom 
et  oit  Ogors.  Ce  peuple  , Tartare  d’origine, 
parut  pour  la  première  fois  sur  les  fron- 
tières de  l’empire  pendant  le  règne  de 
Justinien;  il  obtint  ensuite  des  terres  en 
Pannonie  , força  les  empereurs  à lui  payer 
un  tribut,  et  se  rendit  redoutable  à Sige- 
berl  1er. , roi  d’Austrasie. 

La  guerre  avec  les  Perses  duroit  depuis 
près  de  vingt  ans,  lorsque  Gosroés  II  fut 
forcé,  non-seulement  à faire  la  paix  , mais 
encore  £ demander  des  secours  contre  un 
sujet  rebelle,  qui  F avoit  détrôné.  L’armée 
de  l’empire  le  rétablit , et  ce  fut  le  seul 
succès  de  Maurice  dans  le  cours  d’un  règne 
de  vingt  ans.  Il  périt  avec  toute  sa  famille 
par  la  cruauté  de  Pliocas,  simple  centu-, 
rion.à  qui  l’armée,  qu’on  avoit  opposée 
aux  Avares,  donna  l’empire. 

Les  Lombards  avoient  été  dix  ans  sans 
unuvÂle* couiné  clï  efs:  et  le  pays  qu’ils  avoient  conquis  éloit 
divisé  eu  plusieurs  petits  états , dont  les 
ducs  avoient  fait  autant  de  souverainetés 
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indépendantes.  Maurice  négligea  de  pro- 
filer d’une  conjoncture  aussi  favorable,  oa 
du  moins  il  parut  ne  songer  à l’Italie, 
que  pour  donner  occasion  aux  Lombards 
de  se  réunir.  Ils  choisirent  pour  roi  Au- 
tharis  qui. soumit,  par  sa  conduite,  tous  les 
ducs  à sasouverainté,  fit  repasser  trois  fois 
les  Alpes  à Childébert  II,  roi  d’Austvasie, 
allié  de  Maurice,  et  agrandit  son  royaume 
par  de  nouvelles  conquêtes. 

Cosroés  prit  les  armes  sous  prétexte  de  eo  «ro**s  n âm 

1 I gisn  1 * avantagea 

venger  la  mort  de  Maurice.  Il  remporta  Fl'0“,• 
plusieurs  victoires  , ravagea  la  Mésopota- 
mie , la  Syrie  , l’Arménie , la  Cappadoce, 
la  Galatie  , la  Paphlagonie , et  vint  jus-  “ 
qu’auprès  de  Chalcédoine. 

Cependant  Phocas  répandoit  le  sang,  et  Pi'Cr.i  pfr^l'ea- 

1 _ 1 , , , . ° pim  Cl  l»  vie, 

la  cruauté  n etoit  qu  un  des  vices  de  ce 
monstre.  Le  peuple  aflendoit  avec  impa- 
tience qu’un  nouveau  maître  vînt  le  déli- 
vrer de  ce  tyran , lorsque  la  flotte  du 
patrice  Héraclius,  gouverneur  d’Afrique, 
parut  à la  vue  de  Constantinople.  Phocas 
fut  aussitôt  livré  et  perdit  la  tête. 

* Maurice  étoit  vengé  , mais  Cpsroésne  . 

• . , , Cosroéj  a d€ 

quitta  pas  les  armes.  Il  ne  trouvoit  point  nouve*ui  ,ucei* 
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de  résistance.  Un  de  ses  généraux  prit  < 
Alexandrie,  soumit  toute  l’Egypte;  et  après 
avoir  parcouru  tout  l’orient,  vint  mettre 
le  siège  devant  Chalcédoine. 

Vers  le  même  temps,  les  Goths  d’Espa- 

d'entieiguerrea.  , * 1 T) 

gne  enlevoient  ce  que  les  Komains  avo>ent 
conservé  jusqu’alors  dans  la  Lusitanie, 
dans  l’Andalousie,  et  sur  le  détroit  de 
Gibraltar.  Enfin  les  Avares  faisoient  des 
courses  jusqu’aux  portes  de  Constantinople. 

Cranri. .T.n>oip  Héraclius , ne  pouvant  faire  face  de 

tous  côtés , abandonna  l’Espagne,  acheta 
la  paix  des  Avares , et  marcha  contre  les 
Perses.  Il  les  défit  dans  plusieurs  combats* 
ravagea  leurs  provinces,  reconquit  tout  ce  . 
que  l’empire  avoit  perdu,  et  fit  une  paix 
glorieuse.  Mais  l’orient  et  la  Perse  étoient 
également  ruinés. 

Cobtuntiaopie  Pendant  qu’Héraclius  remportoit  de  si 

”'**•  grands  succès,  Constantinople  n échappa 

qu’avec  peine  aux  Avares,  qui,  ayant  re- 
pris les  armes,  contre  la  foi  des  traités, 
profitèrent  de  l’absence  de  l’empereur  , et 
assiégèrent  cette  capitale. 

SoulêT»metHdça  Peu  d’années  après,  en  633,  les  Sarra- 

Sarrasin*  au  <e  iV  i-  # 1 _ 

Y de  !>■*«..  ÿlxxs , qui  servoient  depuis  loDg-temps  dan* 
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les  armées  de  l’empire,  se  révoltèrent  , 
sur  le  refus  qu’on  fit  de  leur  donner  leur 
paye;  et  ce  soulèvement  fut  le  commen- 
cement d’une  révolution  aussi  grande  que 
Rapide. 

Les  succès  et  les  pertes  se  balançoient 

j p | f,  y . . . . du  mabomériime* 

de  part  et  a autre,  lorsqu  Aboubecre,  beau-  ...  m-so- 

« 7 * met  «e  fa  I ptud 

père  et  successeur  de  Mahomet , prit  le  pout  p'‘>ph'l*‘ 
parti  des  Sarrasins.  Mahomet  venoit  de 
mourir  en  632,  après  avoir  fondé,  dans 
l’Arabie  . sa  religion  et  son  empire.  J1 
avoit  d’abord  formé  son  projet  par  hasard; 
il  le  soutint  par  la  hardiessede  ses  impos-  , 
tures;  il  l’acheva,  parcs'  que  les  circons- 
tances lui  furent  fa\ orab'es.  Comme  il 
étoit  sujet  aux  attaque-  d’un  mal  épilep- 
tique, Cadhige,  sa  fimme,  l’ayant  surpris 
en  cet  état,  s’imagina  qu’il  étoit  eu  extase- 
Mahomet  profita  de  celte  crédulité,  assura 
qu’il  avoit  des  visions,  e!  que,  dans  ses 
extases,  Dieu  l’eotre.'enoi!  par  le  ministère 
de  l’ange  Gabriel.  .Cadhige  confia  bientôt 
à d’autres  femmes,  que  son  mari  étoit 
prophète  : le  bruit  s’en  répandit;  les  pro- 
phéties se  multiplièrent,  à mesure  quon. 
en  parla  davantage,  et  la  populace  suivit 
s 9 
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I homme  inspiré,  qui  acheva  de  la 
Vaincre  par  des  largesses. 

Tir,iM...,pro.  Cependant  les  magistrats  de  la  Mecque 

autant  de  , / 1 11F*  a . *1^ 

ayant  retenu  de  le  iaire  arrêter , il  s eu-* 
fuit  ( i ) et  vint,  avec  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples, à Yatreb,  nommé  depuis  JS'edina, 
yîlnahi  , c’est-à-dire , ville  du  prophète. 
Xà,  le  nombre  de  ses  sectateurs  étant  con- 
sidérablement augmenté  , il  imagina  que 
ce  n’étoit  pas  assez  d’avoir  des  visions  , et 
iH;t  de  ses  prosélytes  autant  de  soldats. 

II  essaya  leur  courage  contre  une  cara- 
vanne  : le  butin,  qu’il  leur  -abandonna  , 
les  affermit- dans  leur  foi;  ce  succès  grossit 
son  armée  d'une  partie  des  brigands  dont 
l’Arabie étoit  pleine,  et  il  se  rendit  maitre  ,? 
de  la  M ccque. 

10t,T„^  Ayant  ensuite  fuit  une  trêve  avec,  le* 
Arabes,  oui  s’opposoient  encore  à. ses  des- 

eu  tquo  A iO  ditcl-  * ‘ 1 

plM'  seins  ,il  tourna  ses  armes  contre  les  Grec*. 

Kbaled,  son  général , étonna  par  sa  va- 
leur, battit  vingt  mille  hommes  avec  .trois 


( i ) C’est  au  temps  de  cette  fuite  que  les  ma- 
hometans  fixent  leur  époque , qu’ils  nomment 

hcjire , c’est-à-dire } fuite  ou  retraite. 

\_  • . • i 
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mille,  et  prouva  de  la  sorte , aux  yeux  des 
Arabes  , la  vérité  de  la  doctrine  de  Ma- 
homet. Ce  prophète  fut  alors  souverain  de 
toute  l’Arabie.  Sa  religion  n’est  qu’un  mons. 
trueux  assemblage  de  judaïsme  et  de  cliris- 
•tianisme  défigurés.  Mais  il  eut  soin  de 
persuader  à ses  disciples , qup  quiconque 
refuse  de  la  recevoir  est  digne  de  mortj 
qu’on  obtient  le  paradis  en  égorgeant  les 
incrédules;  qu’on  gagne  la  couronne  du 
martyre , en  mouvant  de  leur  main  ; et 
qu’enfin  on  évitèrent  en  vain  de  combattre 
dans  l’espérance  de  prolonger  ses  jours  4 
parce  que  la  durée  de  notre  vie , et  le  mo-  » 
ment  de  notre  mort  sont  arrêtés  de  toute 

éternité.  ' .. 

\ * 

Le  brigandage,  auquel  les  Arabes  avoient  rS.TÏx”!!!!!*1, 
été  adonnés  de  tout  temps;  devint  alors  t qu***"  *'“ou‘ 
pour  eux,  un  prétexte  de  religiou.  Or  vous 
.pouvez  juger  quels  seront  les  elfels  d’un 
-fanatisme  „ qui  va  concourir  avec  les  mœurs 
de  ces  barbares  ; si  vous  considérez  que 
l’empire  .et  la  Perse  sont  épuisés , que 
l’Egypte  et  l’Afrique  ont  toujours  été  fa- 
ciles à conquérir,  et  que  les  Goths  d’Es- 
pagne étoieat  déjà  regardés,  du  temps ds 
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Clovis,  comme  les  plus  lâches  deshommes, 
eonquiu. aA-  Aboubecce  entra  dans  la  Palestine,  que 

Justinien  avoit  dépeuplée,  et  s’empara  de 
Bostra  et  de  Damas.  Ce  khalif  (c’est  ainsi 
que  se  nommoient  les  successeurs  de  Ma- 
homet , d’un  mot  qui  signifie  héritier  ou 
successeur,  parce  qu’en  effet  ils  succédoient 
au  sacerdoce  et  à l’empire  ) ce  khalif , 
dis-je,  mourut  en  634  ■>  après  un  règne  de 
deux  ans.  Omar,  qu’il  avoit  fait  recon- 
noître,  continua  d’avancer  dans  la  Syrie, 
qui , étant  divisée  par  les  sectes  des  Ariens, 
des  Nestoriens  et  des  Manichéens,  fit  peu 
de  résistance  : Jérusalem  , Antioche , et 
d’autres  villes,  ouvrirent  leurs  portes  au 
vainqueur  qui,  bientôt  après,  joignit  la 
conquête  de  l’Egypte  à celle  de  la  Syrie. 

Cependant  Héraclius  , dont  les  armées 
a voient  été  taillées  en  pièces,  et  qui  avoit 
f ak>n.  inutilement  tenté  de  faire  assassiner  Omar, 
s»ocCUpoit,  à Constantinople,  des  disputes 
des  monothélites.  C’étoient  de  nouveaux 
hérétiques,  qui  n’admettoient,  dans  Jésus- 
Christ  , qu’une  seule  volonté  et  qu’une  seule 
opération. L’empereur  donna  un  édit,  connu 
sous  le  nom  d’Ecthese,  dans  lequel  il  sa 


Cependant  TT«- 
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* déclara  pour  cette  hérésie , et  ordonna  à 
tout  l’empire  d’être  monothélite.  A la 
vérité  il  se  rétracta , lorsqu’il  vit  cette  er- 
reur condamnée  par  les  papes;  mais  les 
patriarches  de  Constantinople  ajant  con- 
tinué de  la  soutenir , il  en  naquit  bien  des 
troubles  dans  l’église. 

Héraclius,  après  un  règne  de  trente  ans  , Court  règne  <• 

, °t  deu- fil». Cous- 

mourut  dans  la  soixante-sixième  année  de  sn' 

io  rend  odieux* 

son  âge,  laissant  l’empire  à deux  de  ses 
fils  , Constantin  , surnommé  Héraclius  , et 
Héracléonas.  Le  règne  de  ces  princes  ne 
fut  pas  long  : car  le  premier  mourut  dans 
le  cours  du  quatrième  mois  , et  le  second 
fut  déposé  après  neuf.  Une  sédition  fit 
passer  l’empire  à Constant , fils  de  Cons- 
tantin-Héraclius.  Ce  prince  protégea  le»  * 
monotliéliles , se  rendit  odieux  par  sa  ty- 
rannie , abandonna  Constantinople , vint 
à Rome , d’où  il  enleva  tous  les  bronzes  , 
passa  en  Sicile , où  il  vouloit  fixer  son  sé- 
jour, et  fut  assassiné  à Syracuse.  Il  laissa 
trois  fils.  Constantin  Pogonat , associé  à 
l’empire  depuis  plusieurs  années  , régna 
seul.  , , * ’ 

Omar  étoit  mort , comme  il  venoit  d’ache-  Omit  fai*  brâ» 
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! ' ' * ■ 

■tuw*.!ioiiii,ao  ver  la  conquête  de  l’Egypte  , peu  d’années* 

’Aiiiaudiic.  . . 1 

après  Héracliüs  ; ce  Fut  lui  qui  ordonna  de* 
brûler  la  bibliothèque  d’Alexandrie,  déci- 
dant que  tous  ces  livres  étoient  inutiles, 
s’ils  ne  renfermoierit  que  la  doctrine  dé 
Mahomet , et  qu’il  ne  les  falloit  pas  con- 
server , s’ils  en  renfermoient  une  con-, 
traire. 

Pendant  le  règne  de  Constant,  les  Sar- 
ÏÏ5iJn0d«Pel«l.  rasins  soumirent  l’Afrique  -,  depuis  l’Egypte 
jusqu’au  détroit  de  Gibraltar,  se  rendirent 
maîtres  des  îles  de  Chiprc.  et  de  Rhodes  , 
et  mirent  fin  à la  monarchie  des  Perses  , 
qui  avoit  duré  426  ans.  Alorfc  leurs  progrès 
furent  quelque  temps  suspendus  par  de9 
guerres  civiles. 

' Cependant,  dès  le  commencement  du 
î::tZT'a  règne  de  Constantin,  ils  firent  une  des- 
cente en  Sicile f pillèrent  Syracuse,  et. 
vinrent  assiéger  Constantinople,  par  terre  - 
et  par  mer.  Cette  capitale  dut  son  salut 
au  feu-  grégeois,  trouvé  par  le  célèbre 
Calsinique,  né  à Héliopolis  en  Syrie.  On 
fit  une  trêve  de  trente  ans,  et  les  Sarrasins 
s’obligèrent  à payer  un  tribut  de  trois  mille 
livres  d’or  chaque  année.  Ce  traité  glorieux 
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intimida  les  autres  barbares;  ils  deman- 
dèrent la  paix:  et  ils  furent  quelque  temps 
sans'  oser  remuer,  jugeant  de  la  puissance 
de  i’empire  par  un  succès  passager. 

Constantin  Pogonat^  ne  pensant  pas 
comme  son  père,  profila  de  cet  intervalle 
detranquillifé,  pour  pacifier  i église.  Le  mo- 
lioîhélisme  fut  condamné  dans  qu  concile  , 
qu’il  fit  tenir  à Constantinople,  en  63o,  et  . 
qüi  est  le  sixième  des  oecuméniques.  ' - 

Tout  éfoit  encore  tranquille  , lorsque  sis*'* 

des  séditieux  s’assemblèrent  tumultuaire- 

rount»  1* 

ment  aux  environs  de Chalcédoine,  et  de-  « 

mandèrent  qu’il  y eût  trois  empereurs, 
parce  qu’il  y a trois  personnes  dans  la  fri- 
nité.  L’empereur  se  rendit  maître  des  cl'.efs 
par  ruse,  les  fit  pendre,  et  fit  couper  le, 
nez  à ses  deux  frères  , qu’il  soupçonna 
d’avoir  part  à cette  révolle.  Il  mourût 
quelques  années  après. 

Justinien  II,  son  fils  et  son  successeur,  r..>r„«er,;(c<,a. 
perdit  l’Arménie,  et  ce  que  l’empire  pos- 
sédoilencore en  Afrique, pour  avoirroropU}  CJ";Kr 
sous  des  prétextes  frivoles,  le  traité  lait,  • 
avec  les  Sarrasins.  Devenu  ensuite  odieux 
par  ses  cruautés  et  par  les  vexations  de  sa* 
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Coule  aux  r>rd 
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ministres, il  fut  détrôné  par  Léonce  , qui 
lui  fit  couper  le  .nez , et  le  relégua  dans 
la  Chersonèse  : mais  Léonce  eut  aussi  le 
n°z  coupé,  et  Tibèfe  Absimare,  qui  s’était 
emparé  du  trône,  l’enferma  dans  un  mo- 
nastère. • ‘ • 

Cependant  Justinien  recouvra  l’empire  , 
r u Sà''i«»cL*V  Panl*  l’Hippodrome, foulant  aux  pieds 
Léonce  et  Tibère  i se  vengea  cruellement 
de  tous  ses  ennemis , perdit  une  seconde 
fois  l’empire , et  eut  la  tête  tranchée. 
Bardane  , surnommé  Philippique , qui 
ks.td.ic  nui, p-  avoit  ete  le  chef  de  la  re\ol1e.  régna,  en 

PWU°-  . . ° 

dissipant  les  revenus  de  l’empire,  pendant 
que  les  Bulgares  et  les  Sarrasins  le  dévas- 
taient. On  lui  creva  les  yeux. 

Son  successeur  Arlémius  , qui  prit  le 
a**taitn<éirv.  Léon  nom  d'Anastase,  se  fit  moine:  avant  été 

J’ I sauner»  colt  ' ~ 

forcé  de  céder  le  trône  à Théodose,  rece- 


Attémsu»  ae  fait 
tnoin*.  Tb-oV 


meuce  à régner 


veur  des  impôts  publics  , qui  avoit  été 
forcé  par  des  soldats  , à y monter  lui- 
même,  et  qui  se  fit  moine  encore  , ou  du 
moins  prêtre , pour  le  céder  à son  tour  à 
Léon  dit  l’Isaurien.  Vous  pouvez  juger 
des  désordres  que  causoient  ces  révolu- 
tions , et  de  ceux  qu’elles  préparaient. 
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Nous  sommes  en  717.  Il  rie  s’éfoit  écoulé  tien  lu  ■ Jri  roi . 

- . • 1 • , 1 S dc«  *«**• 

que  trente-deux  ans  depuis  la  mort  de*’"* 
Constantin  Pogonat,  et  .qualre-vingt-einq 
depuis  celle  de  Mahomet.  Cependant  les 
•Sarrasins , quoique  souvent  divisés  par 
des  guerres  civiles , avoient  déjà  poussé 
leurs  conquêtes  d’un  côté  jusqu’au  Gange, 
et  de  l’autre  jusqu’aux  Pyrénées. 

Profitant  des  troubles  de  l’empire,  }ls 

^ . pat  lefeu  gn'-Reoi*. 

séloreot  avancés  jusqu’à  Constantinople  , 
et  ils  en  firent  le  siège  la  première  année  t 
même  du  règne  de  Léon.  Mais  le  feu  / 
grégeois  ruina  leur  flotte , qui  étoit  de 
dix-huit  cents  vaisseaux  ; et  ils  furent 
obligés  de  se  retirer.  Ce  siège  dura  un 
an.  Peu  après,  Basile,  surnommé  Tibère, 
que  le  gouverneur  de  Sicile  avoit  fait  pro- 
clamer empereur,  et  Artémius  Anastase , 
qui  avoit  tenté  de  remonter  sur  le  trône, 
eurent  l’un  et  l’autre  la  tête  tranchée. 

Léon,  n’ayant  plus-d’ennemis,  entreprit 
de  détruire  le  culte  des  images,  qu’il  re-  5L'  Kt»Ufi«trouble«. 
gai  doit  comme  un  reste  d’idolâtrie,  et  il 
causa  de  nouveaux  soulèvemens.  Cosmas,  . 

proclamé  empereur  par  les  peuples  de  la 
Grèce  et  des  Cyclades,  arma  une  flotte. 
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et  s’avança  jusqu’à  la  vue  de  Constanti- 
nople ; et -Tibère  prit  la  pourpre  en  Tos- 
cane; niais  l’un  et  l’autre  furent  vaincus 
et  décapités.  Les  troubles  cependant  ne 
• cessèrent  pas,  parce  que  Léon  s’irritoit  par 
les  contradictions , et  que  le  zèle 'des  peuples 
pour  le  culte  des  images,  croissoit  à pro- 
portion qu’on  , étoit  plus  scandalisé  et  plus 
persécuté.  Le  soulèvement,  qui  fut  sur-tout 
grand  eu  Italie,  devint  favorable  à.  Luit- 
prand,  roi  des  Lombards,. qui  sut  en  pro- 
fiter. •'  • • 

Oréqo*TeTI  *en»e  Le  pape  Grégoire  II  ne  négligea  rien 
r:,:r.™:  lX)Ur  eugager  Leon  a changer  de  senti-  i 
iourf  à ment  et  de  conduite.  Mais  ce  prince  lui 
répondit  qu’il  étoit  empereur  et  pontife, 
continua  de  sévir,  et  tenta  de  le  faire  as- 
sassiner. Grégoire  néanmoins  fit  tout  ses 
efforts  pour  empêcher  l’Italie  de  se  sous- 
traire à l'empereur,  et  de  tomber  sous  la 
puissance  des  • Lombafds.  Car  alors  les 
papes  ne  pensoient  pas  que  la  souveraineté 
fût  incompatible  avec  l’hérésie , et  qu’un 
priuce  perdît  ses  droits  aussitôt  qu’il  em- 
brassoit  l’erreur.  Mais  ses  efforts  ayant 
été  rendus  inutiles  par-  l'obstination  $‘e 
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Léon  , il  consentit  enfin  que  les  Romains 
prissent  le  parti  auquel  il  s’éfoit  jusqu’alors  _ , 

fortement  opposé.  Ils  déclarèrent,  dit-on, 
qu’ils  ne  dépendraient  plus  de  l’empereur,  ^ 

qu’ils  ne  lui  payeraient  plus  aucun  tribut , r 

et  'qu’ils  se  gouverner  oient  eux  - mêmes. 

Rome , en  ce  cas , serait  redevenue  une 
république  indépendante  : cependant  la 
suite  de  l’histoire  démontre  que  l’empe- 
reur continua  d’eu  avoir  la  souveraineté. 

Nous  ne  savons  pas  exactement  quel  lut 
le  parti  que  prirent  les  Romains.  Nous 
voyons  bien  que  dès-lors  ils  songeoient  à ; , 

se  soustraire  aux  empereurs;  mais  nous 
voyons  aussi  qu’ils  les  ménageoient  encore,’ 
parce  qu’ils  craignoient  les  Lombards.  * 

Léon  se  proposoit  do  passer  en  Italie  Gr(r  îrpm  fm. 
pour  punir  les  Romains,  et  pour  se  venger 
du  pape.  Ce  ilut  alors  que  Grégoire  *"  w 

successeur  de  Grégoire  II,  implora  la  pro-. 
tectioa  de  la  France  contre  les  persécutions 
de  Xerupereur  et  contre  l’ambition  .des 
Lombards.--  Mais  -Charles  - Martel,  Leon 
et  Grégoire  moururent  tous  lroi%,  la  me  ma 
année.  . *\ 
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CHAPITRE  IX. 

. 

* \ » 

Pépin , surnommé  le  Bref, premier 

roi  de  la  seconde  race. 

. • ».  • . . 

Oahloman,  avec  le  seul  fifre  de  doc, 

fjiifam  le*  N<n«.  • <•  * • 

«nm*  dr«  dupns  gouverna  souverainement  1 Austrasie  : il 

t'onsanni  f\i  vora-  0 

î', ne  craignit  pas  que  sou  autorité  lui  fût 
contestée , parce  que  les  Austrasiensavoient 
oublié,  depuis  long-.temps,  les  droits  que 
les  fils  de  Clovis  pouvoient  avoir  sur  eux. 
Pépin  étoit  dans  une  position  toute  diffé- 
rente. Les  cinq  années,  pendant  lesquelles 
le  trône  avoit  été  vacant,  n’avoient  pas 
fait  perdre  aux  Neustriens  le  souvenir  de 
leurs  rois.  Le  despotisme  de  Charles-Martel 
avoit  rendu  la  mairie  odieuse  : l’esprit  du 
peuple  étoit  disposé  à se-  tourner  du  côté 
des  Mérovingiens,  parce  qu’ils  étoient  mal- 
heureux :*et  les  grands  du  royaume  auroient 
voulu  pour  maîtres  des  princes  foiblea, 
sou»  qui  l’on  pouvoit  tout  oser.' Ils  voyoient 
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là  regret  qu’au  lieu  de  détruire  la  puis- 
sance-royale, ils  avoient  eu  l’imprudence 
de  la  conférer  toute  entière  aux  maires. 

Le  clergé  qui,  ayant  Charles  - Martel , ,,^'^.«“7- 
possédoit  la  plus  grande  partie  des  biens 
de.  l’état , avoit  des  raisons  particulières 
pour  haïr  le  nouveau  gouvernement.  Charles 
n’ayant  pas  craint  de  le  dépouiller  pour 
enrichir  ses  soldats,  on  publioit  qu’il  étoit 
damné.  On  disoit  même  que  sa  damnation 
avoit  été  révélée  à plusieurs  saints  de  ce 
temps-là;  et  on  ajouloit  qu’il  étoit  puni 
pour  avoir  pris  les  biens  du  clergé;  mais 
on  ne  lui  faisoit  pas  un  aussi  .grand  crime 
des  usurpations  faites  sur  les  Mérovin- . 
giens. 

Pépin  contenta  le  peuple,  en  lui  don- 
nant , dans  Chndenc  III , un  fantôme  de 
roi.  Il  caressa  la  noblesse  ; il  donna  des 
espérances  au  clergé  : en  un  mot , il  parut 
s’éloigner  tout  - à - fait  du  despotisme  de 
Charles-Martel.  Mais  il  n’eut  garde  d’alié- 
ner les  soldats , en  les  forçant  de  rendre 
ce  qui  avoit  été  pris  aux  églises  : il  crut 
que  c’étoit  assez  pour  son  salut  de  désap- 
prouver eu  cela  la  conduite  de  son.  père. 
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CB.rr-m«.-  Carloman  et  repin  se  réunirent  contré 
q°"r 'pi-, Grjppon  , leur  frère,  et  lui  enlevèrent  des 

âo  out  lit*  t 

états  que  Charles-Martel  lui  avoit  laissés  , 
et  qui  étoienl  un  démembrement  de  l’Aus- 
trasie  et  de  la  Ncustrie.  Les  ducs  de  Ba- 
vière , d’Allemagne  , de  Saxe  et  d’Aqui- 
taine , se  liguèrent  en  faveur  de  ce  prince, 
cl’, armés  de  trouver  un  prétexte  pour  se 
soustraire  au  joug  de  la  France;  mais  Car- 
loman et  Pépin  sortirent  vainqueurs  de 
celte  guerre , quoique  Sergius,  prêtre  en- 
,»*?**, yoyé  ('u  pape  auprès  du  duc  de  Bavière, 
leur  eût  ordonné  , de  la  part  du  souverain 
poniife,  et  au  nom  même  de  S.  Pierre,  de 
• mettre  bas  les  armes.  Cettq  entreprise  de 
Sergius,  la  première  de  cette  espèce,  mér 
rite  d’être  remarquée,  parce  «qu’elle  ne 
sera  pas  la  dernière  i il  en  naîtra  des  abus, 
qu’on  aurait-  de  la  peine  à comprendre,  si 
l’on  ne  savait  pas  comment  ils  ont  com- 
1 mencé.  Vous  vous  rappelez  l’insolence  de 
Léonce,  évêque  arien,  avec  l’impératrice 
Eustbie;  la  menace  que  faisoit  S.  Am- 
broise à Théodose  le  Grand,  s’il  ne  par- 
don noit  pas  à des  incendiaires  qy’il  devoit 
punir  ; les  espions  qu'il  avoit  dans  le  con- 
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sejl  de  ce  prince;  les  soulève  mens  que  cau- 
soient  les  moines,  pour  empêcher  l’execution 
des  sentences  portées  contre  les  criminels  ; 
le  moine  qui  excommunie  Théodose  le 
jeune  ; Nestoritts  qui  lui  dit  : ÿ extermi- 
nerai les  Perses  arec  vous  f Euphème 
qui  s’oppose  à l’élection  d’Anastase;  et  le 
sénat,  qui  ne  croit  pas  pouvoir  faire  un 
empereur , sans  le  consentement  de  l’évêque  ' 
de  Constantinople.  Vous  voyez  que  le  sa- 
cerdoce forme  peu-à-peu  des  prétentions  : 
toujours  moins  contredit , il  en  formera 
toujours  de  nouvelles,  ét  il  se  fondera  des 
droits  sur  l’ignorance  des  peuples , et  sur 
l’aveuglement  des  souverains. 

Au  milieu  des  succès  , Carloman  prit  r»,iom»n.cr«t 
le  parti' de  renoncer  au  monde;  et  de  s’en- 
fermer  dans  un  cloître , après  avoir  régné 
cinq  à six  ans.  Il  bâtit  d’abord  un  mo- 
nastère près  de  Rome,  sur  le  mont  So- 
racte,  aujourd’hui  S.  Oreste;  et  quelque 
temps  après,  il  se  retira  dans  celui  du 
mônt  Cassin , de  l’ordre  de  Saint  Benoît. 

Quant  à Grippon,  il  eut  un  apanage  : mais 
il’ en  étant  pas  content , il  lit  des  lentalivej 
qui  lui  coulèrent  enfin  la  vie. 

t : 
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Je  ne  m’arrêterai  point  sur  les  guerres 
qu’eut  Pépin  contre  les  Bretons,  les  Sar- 
rasins, le  duc  d’Aquitaine  et  les  Saxons j 
il  suffit  de  dire  qu’il  fut  loujoursvninqueur, 
et  que  ces  guerres  éloienl  nécessaires  pour 
porter  l’attention  des  Français  hors  du 
royaume.  Je  vous  prie  même  de  vous  sou- 
venir que  , dans  la  suite,  je  ne  remarquerai 
les  événemens,  qu’au  ta  ut  qu’ils  doivent 
avoir  quelque  influença  sur  l’avenir,  ou 
qu’autant  qu’ils  seront  nécessaires  pour 
vous  faire  saisir  le  fil  de  l’histoire. 

Après  la  retraite  de  Carloman,  Pépin 
avoit  joint  l’Austrasie  à ses  états;  il  ne 
lui  manquoit  que  le  litre  de  roi  ; il  l’am- 
bitionnoit.  La  manière  dont  il  l’acquit  va 
nous  faire  voir  quel  éloit  l’esprit  de  ce 
siècle,  et  nous  préparer  à l’esprit  des  siècles 
suivans. 

On  demanda  qui  de  Childéric  ou  de 
Pépin  avoit  des  droits  sur  le  trône  ? et  on  pro j 
posa  cette  question  au  pape  Zacharie  , 
comme  un  problème  à résoudre.  On  sa- 
voit  bien  quelle  seroit  la  réponse  ; car  Za- 
charie , successeur  de  Grégoire  III , étoit 
dans  la  même  position  que  ses  prédéces- 
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sçurs.  Dans  le  besoin  qu’il  avoit  de  la 
France  , il  attendoit  tout  de  Pépin  ; et  rien 
de  Childëric.  Il  décida  donc  que  le  maire 
pouvoit  prendre  le  titre  de  roi  , puisqu’il 
en  faisoit  les  fonctions.  Si  cette  decision 
eût  passé  en  principe  » elle  eût  , dans  la 
suite , fait  perdre  la  couronne  à bien  des 
souverains.  Pépin  étoit  un  usurpateur  , et 
Zacharie , au  lieu  de  consulter  la  justice  , 
n a consulté  que  ses  intérêts.  I.e  père  Da- 
niel voudrait  excuser  le  pape  et  S.  Boni- 
face  évêque  de  Mayence  , surnommé 
l’apôtre  d’Allemagne,  et  qu’on  prétend 
avoir  été  chargé  de  cette  négociation. 

Toutes  les  grandes  affaires,  dit-il,  ont  x.«.i «i»«. 
toujours  deux  faces;  et  de  tout  temps  on  ^ 
a vu  , même  dans  les  schismes  de  l’église, 
des  saints  prendre  différens  partis  , selon 
les  diverses  manières  dont  ils  envi'sageoieut 
les  choses. 

* Cette  ^flexion , qui  tend,  à faire  d’un 
abus  une  maxime , est  vague,  fausse,1  et 
capable  d autoriser  les  plus  grands  dé- 
sordres. Les  affaires  n’ont  qu’une  face  pour 
quiconque  veut  éviter  l’erreuf  et  l’injustice. 

Si  de  saiuts  personnages  se  sont  trompé», 

• JO 
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il  faut  les  excuser,  parce  qu’ilssont  hommes; 
Mais  ce  n’est  pas  un  titre  pour  nous  trom- 
per nous-mêmes  , et  pour  nous  autoriser  à 
•ne  considérer  les  choses  que  par  les  côtes 
qui  nous  intéressent.  Cependant  ce  jésuite 
continue  ainsi. 

Le  danger  où  Rome  étoit  de  succomber 
sous  la  puissance  des  Lombards  ; le  déchaî- 
nement .de  l’empereur  de  Constantinople 
contre  la  religion  catholique  ; les  Sarrasins 
maîtres  de  l’Espagne , et  sur  la  frontière 
de  France,  où  Charles-Martel  les  avoit 
arrêtes  ; les  églises  de  Germanie  exposées 
de  toutes  parts  aux  incursions  des  nations 
voisines,  qui  étoient  encore  idolâtres  ; la 
puissance  et  la  re'putation  de  Pépin,  qui 
«eul  pouvoit  éloigner  ou  prévenir  tant  de 
maux,  dont  l’église  étoit  menacée;  les 
suites  fâcheuses  de  son  mécontentement; 
les  grands  biens  que  produiroit  eucore  , 
dans  la  suite,  la  bonne  intelligence  entre 
lui  et  le  saint  siège  ; le  peu  qu’on  ôfoit 
à un  roi , indigne  de  l’être  , et  à une  fa- 
mille qui  , depuis  près  de  cent  ans,  n’en 
possédoit  plus  que  le  nom , tout  cela  re- 
présenté-au  saint  prélat  ( Boniface  ) d’una 
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manière  aussi  forte  et  aussi  persuasive, que 
celle  dont  Pépin  savoit  se  servir  quand  il 
le  vouloit  , l’ébranla  et  le  mit  dans  son 
parti.  Il  crut  y voir  , par  toutes  ces  raisons, 
le  bien  de  l’église  , celui  de  l’état , et  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu. 

La  plus  grande  gloire  de  Dieu  > dans 
une  injustice  : il  se  trompa.  Il'  ne  pouvoit 
pas  craindre  pour  la  religion; car  il  savoit 
bien  que  ni  les  empereurs,  ni  les  Sarrasins, 
ni  les  idolâtres  ne  pouvoient  la  détruire. 

Il  est  vrai  que  les  biens  temporels  de9 
papes  étoient  en  danger  : c’est  aussi  ce 
qui  les  touchoit  ; et  nous  verrons  bientôt 
comment  ils  confondront  ce  vil  intérêt  avec 
l’intérêt  sacré  de  la  religion.  Il  me  semble 
que  le  père  Daniel  eût  mieux  fait  de  ne 
pas  chercher  à justifier  Boniface. 

Childéric  fut  conduit  dans  le  monastère  niema* 
de  Sithieu, aujourd’hui  S.  Berlin,  à S.  Orner; 
etThiéri,  son  fils  , dans  celui  de  Fonte- 
nelle,  à présents.  Vandrille  en  Normandie. 

C’est  ainsi  que  la  race  de  Clovis  perdit 
tout-à-fait  la  couronne,  après  plus  de  deux 
cent  cinquante  ans. 

Jusqu’alors  l’inauguration  des  rois  de  ftp;n, un 

4‘étrctl* vé  êut  ** 
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knmi:«™ut*ire  France  n’avoit  été  qu’une  cérémonie  pure-" 

T,d‘  ment  civile.  I.e  prince,  élevé  sur  un  bouclier, 

recevoit  l’hommage  de  son  armée,  et  étoit 
ainsi  revêfu  de  toule  l’autorité  de  ses  pères. 
Cetîe  cérémonie  prouvait  que  le  peuple 
donuoit  lui-même  la  couronne  ; mais'Pepin, 
qui  vouloit  paroître  la  tenir  immédiate- 
ment de  Dieu,  n’omit  rien  pour  faire  re- 
garder son  élection  comme  un  ordre  du 
ciel.  Il  voulut  être  sacré  par  Eoniface  , 
et  recevoir  de  sa  main  l’onction  royale  , 
comme  David  l’avoit  reçue  de  Samuel, 
lorsqu'il  fut  choisi  de  Dieu  à la  place  de 
Saiil.  Cette  comparaison  lui  plaisoit,  et  . 
on  s’en  servit  alors  pour  lui  faire  sa  cour  : 
ce  sont  les  expressions  même  du  père 
Daniel. 

C*fte  fér/C|rr>pie  Une  comparaison  est  une  démonstration 

tioiapc  Icpcuple.  ....  „ 

pour  le  peuple  qui  ne  raisonne  pas.  Le 
• fut  donc  assez  de  lui  repré.-enter  Samuel 
dans  Boniface , et  David  dans  Pépin.  Il 
ne  distingua  pas  les  choses  que  la  flatterie 
confondoit,  et  il  reçut  comme  un  principe 
incontestable,  que  les  rois  sont,  comme 
David,  immédiatement  établis  par  l’ordre 
exprès  de  Dieu. 
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Cependant  Constantin  Copronyme,  fils  ConstautitiCapt»* 

„ . . nymt*  lavnrûu  les 

et  successeur  de  Léon  1 Isaunen,  continuait  a.. 

7 lOIpm*.  rtnnarfit 

de  favoriser  les  Iconoclastes,  c’est  ainsi 
qu’on  nommoit  ceux  qui  brisoient  les  ima- 
ges; et  ce  prince  persécutoit  les  catholiques 
avec  plus  de  violence  encore  que  son  père. 

Astolphe,  alors  roi  de  Lombardie  , profita 
des  troubles,  pour  s’emparer  de  l'exarchat 
de  Ravenne  , et  entreprit  de  faire  valoir 
les  droits  que  cette  conquête  lui  donnoit 
sur  Rome;  car  cette  ville  dépendoit  de 
cet  exarchat. 

Etienne  II  fr').  successeur  de  Zacharie,  vî">t 

\ «/  1 7 implorer  la  nrcj- 

• . *1  i / 1 'P  tecii«Dtk  ft-pin, 

avoit  en  vain  demande  du  secours  a 1 em- 
pereur. Constantin  se  contentoit  de  négo- 
cier avec  un  roi  qw  marchoit  à la  tête 
d’une  armée  ; et  Rome  étoit  en  danger  de 
tomber  sous  la  puissapce  des  T ombards  : 
le  pape , voyant  que  Pépin  seul  pouvoit 
le  défendre,  vint  en  France  implorer  sa 
protection. 


(1)  Quelques-uns  le  nomment  Etienne  III;  mai* 
l’Etienne  qui  l’avoit  précédé  peut  n'ctre  pas  comp- 
té , parce  qu’il  ne  vécut  pas  assez  long-temps  pour 
être  sacré. 
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PePîn  lui  rendit  les  plus  grands  hon- 
neurs  ; car  il  lui  devoit  des  respects  comme 
au  chef  de  1 église,  et  il  lui  en  devoit  encore 
par  politique.  Ce  prince , qui  ne  négligeoit 
rien  pour  autoriser  son  usurpation,  quoi- 
que déjà  sacré,  youloit  l’être  encore  par 
les  mains  du  vicaire  de  Jésus-Christ;  et 
dans  cette  vue,  il  lui  importoit  d’inspirer 
au  peuple  la  plus  grande  vénération  pour 
le  souverain  pontife. 

Etienne  se  prêta  volontiers  aux  desseins 
de  1 usurpateur.  Le  sacre  se  fit  dans  1' 'église 
de  S.  Denis.  La  reine  Bertrade , et  les  deux 
fils  de  Pépin  , Charles  et  Carloman,  re- 
çurent aussi  l’ouction  royale.  Le  pape , au 
nom  de  S.  Pierre , conjura  les  Français 
de  maintenir  la  couronne  dans  la  famille 
de  Pépin  , et  les  menaça  de  toutes  les  cen- 
sures de  l’église,  s’ils  se  départoient  jamais 
de  la  fidélité  qu’ils  dévoient  à des  princes 
que  Dieu,  par  une  providence  toute  par- 
ticulière , avoit  choisis  pour  la  défense  de 
» l’église  et  du  saint  siège  apostolique. 

Cette  intrigue  , Quoiqu’on  ne  puisse  pas  justifier  cette 

«pPounc peut  jus*  • . -p*  , , 

intrigue  , 1 ignorance  du  siecle  peut  l’ex- 
cuser en  partie  ; car  je  suis  persuadé  qu’on 

l • 
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ne  sentoit  pas  combien  on  abusoit  de  la 
religion.  On  ne  prévoyoit  pas  non  plus  de 
quelle  conséquence  cet  exemple  pouvoit 
être  un  jour;  et  qu’il  viendroit  un  temps 
où  les  papes  prétendraient  avoir  le  droit 
de  disposer  des  couronnes  au  nom  de  Saint 
Pierre.  Etienne  conféra  encore  à Pépin  et 
à ses  deux  fils  le  titre  de  patrice  de  Rome  : 
je  ne  vois  pas  de  quel  droit  ; car  cette  ville 
étoit  encore  *sous  la  puissance  de  l’empe- 
reur, et  le  pape  étoit  un  sujet  de  l’empire. 

Le  roi  de  France  passa  en  Italie.  Astol-  A„olph,iiptjt 
phe  , iorce  d entrer  en  négociation,  pro-  v.awrrcjarcu**, 

* O I aa»iégo  Rome. 

met,  par  serment,  d’évacuer  l’exarchat,  et 
d’abandonner  toutes  ses  prétentions  sur 
Rome.  Néanmoins  à peine  ses  ennemis  se 
sont  retirés,  que  bien  loin  cîe  remplir  ses 
engagemens,  il  met  le  siège  devant  cette 
capitale.  Il  failoit  que  Pépin  fût  bien 
pressé , puisqu’il  n’avoit  point  pris  de  me- 
sures pour  assurer  l’exécution  du  traité; 
mais  nous  savons  très-mal  l’ histoire  de  ce 


temps.  • ^ 

' Etienne  écrivit  au  roi  pour  l’instruire  „ . 

I Etienn*  dcaaa 

de  ce  qui  se  passoit,  et  pour  l’inviter  à venir  ^nT™".**** 
au  secours  de  Rome.  Jo  rapporterai  le 
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Précis  sic  ses  lettres,  d’après  l’abbd  Fleuri,  et 

J joindrai  les  réflexions  de  ce  sage  écrivain. 

7j  • C l°US  LonJure>  Parle  seigneur  notre 
D,eu,  sa  trieuse  màre  _ 

” " " A;  «««  ytrf  ruas  „ 

sucres  crus  ( car  la  lettre  est  aussi  adressée 

IZrr  "*  enfans)  tour 

. «nd/s  d & sa/'Me  e£*se  du  ZJrèu  , su/- 
ru«  la  donation  que  vous  avez  faite  à 
S Item  votre  protecteur;  ht  de  ne  vous 
Plusjier  aux  paroles  trompeuses  de  ce 
roi  et  de  ses  grands  ; car  nous  avons 
remis  entre  vos  mains  les  interets  de  la 
sainte  église , et  vous  rendrez  compte  à 
Bleu  et  à S.  Pierre,  au  jour  du  terrible 
jugement , comment  vous  les  aurez  dé- 
pendus. C’est  à vous  que  cette  bonne 
œuvre  a été  réservée  depuis  tant  de  temps  : 
aucun  de  vos  pères  n’a  été  honoré  d’une 
telle  grâce.  C’est  vous  que  Dieu  a choisis 
pour  cet  effet,  par  sa  prescience,  de  toute 
éternité ; car  ceux  qu’il  a prédestinés  , 
il  les  a appelés ,*  et  ceux  qu'il  a appelés, 
il  les  a justifiés.  C’est  ainsi  que  le  pape 
-Etienne  applique  les  paroles  de  S.  Paul  à 
des  affaires  temporelles. 
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Dans  une  autre  lettre  il  ajoute  de  nou- 
veaux tours  d’ék>quénce,  en  disant  : c'est 
pour  cela  que  le  roi  des  rois  vous  a 
soumis  tant  de  peuples,  afin  que  vous 
releviez  la  sainte  église  ; car  il  pou  voit 
la  défendre  d'une  autre  manière , s'il 
lui  eût  plu  : il  a voulu  éprouver  votre 
cœur.  C'est  pourquoi  il  nous  a com- 
mandé  d'aller  vers  vous , et  de  faire  un 
si  grand  voyage  au  travers  de  tant  de 
fatigues  et  de  périls.  Et  ensuite  : sachez 
que  le  prince  des  apôtres  garde  votre 
promesse  ; et  si  vous  ne  V accomplissez, 
il  la  représentera  au  jour  du  jugement. 
Là  seront  inutiles  les  excuses  les  plus 
ingénieuses. 

Enfin  !e  pape  usant,  en  cette  extrémité, 
d’un  artifice  sans  exemple,  écrivit  au  roi 
et  aux  Français  une  lettre  au  nom  de 

s 

S.  Pierre  , le  faisant  parler  lui  - même , 
comme  s’il  eût  encore  été  sur  la  terre.  Le 
titre,  imité  des  épitres  canoniques  , com- 
mence ainsi  : Pierre  appelé  à V apostolat 
par  Jésus-Christ , fis  du  Dieu  vivant. 
Il  fait  parler  avec  lui  la  vierge , les  auges» 
les  martyrs  et  tous  les  autres  saints,  afin 


Seconde  lettre. 


L-Mrr  le  S.  r.’ern», 
•i.'»-.»  Inq.-cll-  ta 
vierge.  Ici  auge*, 
le-  in.ar'v  • i *t-  us 

Se*  saint»  par. eut. 
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que  les  Français  viennent  promptement 
au  secours  de  leur  régénération  et  de  leur 
mère  spirituelle.  Je  vous  conjure , dit-il, 
par  le  Dieu  vivant , de  ne  pas  permettre 
que  ma  ville  de  Rome  et  mon.  peuple 
soient  plus  long-temps  déchirés  par  les 
Lombards  , ajin  que  vos  corps  et  vos 
âmes  ne  soient  pas  déchirés  dans  le  feu 
éternel , ni  que  les  brebis  du  troupeau 
que  Dieu  m’a  confié , soient  dispersées • 
de  peur  qu’il  ne  vous  rejette  et  ne  vous 
disperse  , comme  le  peuple  d’Israël.  Et 
ensuite  : Si  vous  m’obéissez  promptement * 
vous  en  recevrez  une  grande  récompense 
en  cette  vie ; vous  surmonterez  tous  vos 
ennemis , vous  vivrez  long-temps , man- 
ge a?it  les  biens  de  la  terre , et  vous  aurez 
sans  doute  la  vie  éternelle.  A.utrement , 
sachez  que  par  V autorité  de  la  saint/s 
trinitc  , et  la  grâce  de  mon  apostolat , 
vous  serez  privés  du  royaume  de  Dieu 
et  de  la  vie  éternelle . Cette  lettre  est 
importante  pour  connoîtrè  le  génie  de  ce 
siècle-ià,  et  jusques  où  l^s  hommes  les 
plus  graves  savoient  pousser  la  fiction , 
quand  ils  la  crovoient  utile.  Au  reste,  ella 
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est  pleine  d’équivoques,  comme  les  pré- 
cédentes. L’église  y signifie,  non  l’assem- 
blée des  fidelles,  mais  les  biens  temporels 
consacrés  à Lieu  : le  troupeau  de  Jésus- 
Christ  sont  les  corps,  et  non  pas  les  âmes. 

Les  promesses  temporelles  de  l’ancienne 
loi , sont  mêlées  avec  les  spirituelles  de 
l’évangile  ; et  les  motifs  les  plus  saints  de 
la  religion  , employés  pour  une  affaire 
d’état. 

Voilà  les  réflexions  judicieuses  de  l’abbé 

....  1 1 1,0  r*,,c  dentier» 

Fleury  ; et  voici  le  jugement  que  le  père  ‘«““o* 
Daniel  porte  de  la  lettre  de  S.  Pierre.  Rien 
n’étôit  plus  pressant,  dit -il,  plus  pathé- 
tique et  plus  glorieux  à la  nation.  En  effet, 
il  étoit  bien  glorieux  pour  les  Français 
d’être  traités  comme  les  plus  simples,  les 
plus  ignorans  et  les  plus  crédules  des 
hommes. 

Quoi  qu’il  en  soit.  Pépin  repassa  les  Trv-,n  do™. 
Alpes,  et  força  le  roi  des  Lombards  à vcuntauA'dutaic- 
tenir  le  traité  qui  avoit  été  fait.  Mais  on 
demande  s’il  donna  l’exarchat  en  souve- 
raineté au  saint  siège.  On  le  dit  commu- 
nément sur  la  seule  autorité  d’Anastasius , 
qui  écrivcit  plus  de  cent  ans  après.  Ce*pen- 
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• daut  il  est  plus  vraisemblable  qu’il  ne 
cfonna  que  le  domaine  utile  , et  qu’il  ré- 
serva la  souveraineté  pour  lui.  Mais  cette 
question  nous  mèneroit  trop  loin. 

Les  enfans  de  Pépin  pouvoient  être  un 
_ed.n.,.  jour  humiliés.  Un  grand,  élevé  sur  leur 
ruine,  pouvoit  être  sacré ^comme  un  nou- 
veau David,  par  un  nouveau  Samuel  : car 
les  biens  temporels  des  papes  pouvoient 
encore  être  confondus  avec  les  biens  spi- 
rituels de  l’église,  et  avoir  plus  besoin  des 
secours  d’un  usurpateur,  que  de  ceux  d’un 
prince  légitime.  Aussi  Pépin  ne  se  servit- 
il  de  Zacharie,  de  Boniface  et  d’Etienne 
que  pour  couvrir  son  usurpation  d’un  titre 
respectable;  d’ailleurs,  il  ne  négligea  rien 
pour  faire  aimer  son  gouvernement.  II 
convoqua  souvent  les  assemblées  desévêques 
et  des  seigneurs,  les  consultant  sur  les  choses 
qui  intéressoient  le  corps  de  la  nation,  cor- 
rigeant les  abus  qu’on  chérissoit , et  écar- 
tant jusqu’aux  apparences  du  despotisme. 
Il  l’affecta  si  peu , que  vojant  approcher 
sa  fin , il  assembla  les  grands , et  demadda 
leur  consentement  pour  partager  «es  états 
entr^  ses  fils , Charles  et  Carloman.  Il  re- 
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connut  par-là  que  c’étoit  au  moins  aux 
grands  du  royaume  à disposer  de  la  cou- 
ronne ; et  il  fit  voir  qu’il  ne  comptoit  pas 
beaucoup  sur  les  droits  que  lui  avoient 
do  nnés  les  papes  Zacharie  et  Etienne.  Ce 
qui  se  passa  dans  cette  assemblée  parut 
arrêter  que  lé  trône  seroit*  héréditaire 
dans  la  famille  de  Pépin,  mais  électif  par 
rapport  aux  princes  de  cette  maison.  C’est 
ainsi  que  les  ménagemens  d’un  souverain, 
qui  ne  se  sent  pas  assez  affermi,  décident 
souvent  de  la  nature  du  gouvernement. 
Vous  vous  rappelez  Auguste.  Pépin  mourut 
âgé  de  cinquante-trois  ans , après  en  avoir 
régné  vingt-sept,  en  comptant  depuis  la 
mort  de  Charles-Martel. 
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CHAPITRE  X. 


Charlemagne. 


r.  B-..t  jtiOMAN,  jaloux  de  son  frère  , eût 

causé  une  guerre  civile  : mais  il  mourut 
quatre  ans  après  Pépin  ; et  Charles^  fut 
reconnu  seul  roi  des  Français.  Dans  le 

a 

cours  d'un  règne  de  quarante-cinq  ans  , 
ce  prince  recula  ses  frontières  bien  au-delà 
du  Danube  et  de  la  Theisse , soumit  la 
Dace,  la  Dalmatie  et  fis  trie,  rendit  tri-, 
butaires  les  nations  barbares  jusqu’à  la 
Vistule,  conquit  une  partie  de  lTtalie,  et 
6e  rendit  redoutable  aux  Sarrasins.  . 

La  guerre  la  plus  longue  et  la  plus 
opiniâtre  , fut  celle  qu’il  fit  aux  Saxons. 
Elle  dura  trente  ans.  Ces  peuples  avoient 
pour  général  le  fameux  Vitikind,  d’où  les 
principales  maisons  de  l’empire  prétendent 
tirer  leur  origine.  Ils  étoient  idolâtres  y 
comme  tous  les  peuples  du  Nord  , et  for- 
moi  ent  une  multitude  de  petites  répu-. 
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Cliques,  dont  les  force»  se  réunissoient  au 

besoin.  . / 

Charlemagne , car  le  nom  de  grand  de- 
voit  être  inséparable  de  celui,  de  Charles, 
mérite  d’être  compté  parhii  les  plus  grands 
hommes  : mais  ce  n’est  pas  dans  ses  con- 
quêtes que  vous  devez  l’admirer  davantage. 

S’il  les  a dues  à ses  talens,  il  les  a dues 
encore  plus  à l’ignorance  et  à la  foiblesse 
des  peuples  conquis.  Il  a même  besoin  dé 
quelque  indulgence  ; car  faisant  servir  la 
religion  à son  ambition,  il  a cru  pouvoir 
étendre  la  foi  par  la  voie  des  armes;  et 
il  a quelquefois  traité  ses  ennemis  avec 
une  barbarie  dont  un  prince  cruel  useroit 
à peine  envers  des  sujets  rebelles.  Mai» 
écartons  de  ce  grand  homme  les  défaut* 
des  temps  où  il  vivoit;et  considérons -le 
dans  les  choses  où  il  est. supérieur  à son 
siècle- 

Il  est  arrivé  que  les  désordres  ont  fait  EtatdelaFmie*  ' 

...  . _ lor»  do  lavéne- 

sentir  le  besoin  des  lois,  et  vous  avez  vu  m'",dcCh*rU‘ 
les  peuples  de  la  Grèce  en  demander,  à 
l’envi  , aux  citoyens  les  plus  sages.  Ce 
spectacle  ne  pouvoit  pas  se  produire  dans 
un  empire  tel  que  la  France  : il  étoit  trop 
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vaslc  ; les  grands  avoient  trop  d’intérêt  à 
maintenir  les  troubles;  les  foibles,  abrutis 
par  l’oppression , ne  savoient  pas  former 
des  désirs;  en  un  mot,  les  Français  éloient 
trop  barbares  et*  trop  vicieux.  Il  falloit 
donc  qu'il  naquît  sur  le  trône  un  roi  légis- 
lateur ? Devoit-on  s’y  attendre? 

le  peuple  éloit  également  opprimé  par 
le  clergé  et  par  la  noblesse,  deux  corps 
qui  ne  tendoieut  qu’à  leur  raine  mutuelle. 
Il  n’y  avoit  ni  loi,  ni  coutume  fixées.  Cha- 
cun se  conduisoit  d’après  les  conjonctures» 
ne  consultant  que  sa  force  ou  sa  foiblesse. 
ri  . Pépin  avoit  commencé  la  réforme  , en 

df-U.T  * 

w se  fa;sant  une  règle  de  convoquer,  tous  les 

ans,  au  mois  de  mai  , les  évêque? , les 
« abbés  et  les  chefs  de  la  nohlesse,  pour 

conférer  sur  la  situation  et  les  besoins  de 
l’état  ; Charlemagne  voulut  que  ces  assem- 
blées fussent  convoquées  deux  fois  l’an  , 
au  printemps  et  à la  fin  de  l’automne;  et 
la  première  loi  qu’on  publia  fut  de  s’y 
rendre  avec  exactitude. 

o!,;..  relit  L’assemblée  qui  se  téuoit  à la  fin  de 

qui  »e  tfnoii  en  . a T i 

*uuu.ue.  J automne  , eloit  composée  des  hommes 
les  plus  expérimentés  dans  les  allaites 
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Elle  discutoit  les  intérêts  du  royaume 
relativement  aux  puissances  voisines  , re- 
cherchoit  les  causes  des  abus,  proposoit 
des  remèdes , et  préparait  les  matières  sur 
lesquelles  l’assemblée  suivante  devoit  dé- 
libérer. 

*• 

Celle-ci  qu’on  nommoit  le  champ  de 

Mai , faisoit  seule  les  lois.  Elle  n’étoit 

✓ 

pas  seulement  composée  des  grands.  Char- 
lemagne y fit  entrer  le  peuple;  persuadé 
que  la  puissance  du  prince  ne  se  mesure 
pas  par  le  nombre  des  esclaves,  il  vou-i 
loit  que  ses  sujets  fussent  tous  citoyens. 

Cependant  comme  il  njétoit  pas  possible 
de  rassembler  toute  la  nation , que  d’ailleurs 
une  assemblée  trop  nombreuse  peut  dif- 
ficilement se  passer  sans  trouble  , il  fut 
réglé  que- chaque  comté  députerait  douze 
représentai  du  peuple. 

Comme  l’assemblée  étoit  composée  de 
trois  corps,  le  clergé,  la  noblesse  et  le 
peuple,  elle  étoit  aussi  divisée  en  trois 
chambres.  Ces  chainbres  discutoient  cha- 
cune séparément  des  affaires  qui  la  con- 
cei’noient  ; et  elles  se  réunissoient,  lors- 
qu’elles vouloient  se  communiquer  leurs 
. il 
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Objet  de  eeUa 
qui  «ft  teuoii  a* 
mois  de  mai. 


Comment  elle* 
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réglemens,  ou  délibérer  sur  des  affaire» 
communes.  Le  prince  ne  paroissoit  qu  au- 
tant quelles  Vappeloient;  c’e'toit  toujours 
ou  pour  servir  de  médiateur  , lorsque  les 
contestations  étoient  trop  vives,  ou  pour 
donner  son  consentement  aux  arrêtés  de 
l’assemblée.  Quelquefois  il  proposoit  ce 
qu’il  jugeoit  avantageux  : mais  il  ne  com- 
mandoit  pas,  et  la  nation  faisoit  les  lois. 
Il  est  beau  de  voir  un  souverain , qui  a 
toute  la  puissance  , se  prescrire^des  bornes 
a.  lui-même,  et  respecter  la  liberté  pu- 
blique au  point  de  ne  pas  se  trouver  aux 
délibérations  de  ses  sujets. 

. comment ch»ric>  Il  est  vrai  que , par  le  ministère  des 

«utauembice»*  hommes  les  plus  éclairés  et  les  mieux  in- 
tentionnés,  il  étoit  l’ame  de  ces  assem- 
blées. Mais  les  Français  auroient-ils  pu  se 
conduire  d’eux-mêmes  ? Il  les  guidoit,  çn 
leur  faisant  connoître  le  prix  de  l’union, 
et  en  apprenant  à chacun  en  particulier 
que  son  avantage  se  trouvoit  dans  le  bien 
de  tous. 

5!f,,.;*ao*on.  Ce  n étoit  pas  assez  que  le  champ  de 

orr  de»  lumière»  * # . ..  . « p • 

«us  l'ituçaij.  Mai  fît  des  lois,  il  falloit  les  taire  res- 
pecter. Or  comment  la  multitude  les  res- 
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pectera-t-elle , si  elle  ne  connoît  pas  le 
besoin  qu’elle  eh  a ? Et  comment  con- 
noîtra-t-elle  ce  besoin , si  elle  est  trop  peu 
e'clairee , pour  juger  de  ses  vrais  intérêts? 

Il  étoit  donc  nécessaire  de  répandre  des 
lumières.  C’est  à quoi  ne  suffisoient  pas 
les  assemblées  générales,  parce  qu’on  n’y 
pouvoit  pas  examiner  en  détail  tout  ce 
qui  concernoit  chaque  province. 

Charlemagne  partagea  tout  le  pays  de 
sa  domination  en  differens  districts  ou  lé» 
gâtions,  dont  chacun  contenoit  plusieurs 
comtés;  et  renonçant  à l’usage  ancien,  il 
n’en  confia  pas  l’administration  à un  duc. 

Il  sentit  qu’un  magistrat  unique,- à la  tête 
de  chaque  province  , négligeroit  ses  de- 
voirs , ou  abuserait  de  son  autorité.  Des 
officiers,  au  nombre  de  trais  ou  quatre  , 
choisis  dans  l’ordre  des  prélats  et  de  la 
noblesse,  etqu’onnommaf«^oydCî  royaux t 
furent  chargés  du  gouvernement  de  chaque 
légation , . et  obligés  de  la  visiter  exacte- 
ment de  trois  en  trois  mois.  . -- 

Outre  les  assises,  qui  ne  regardoient  TiAc“'®b]'"pr1»  • 
que  l’administration  de  la  justice  entre  les  *’?*• 
citoyens,  ces  espèces  de  censeurs  tenoient 
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tous  les  ans  , dans  leurs  provinces  , des 
états  particuliers , où  les  évêques,  les  abbés, 
les  comtes,  les  seigneurs,  les  avoués  des 
églises , les  vicaires  des  comtes  , les  cen- 
teniers , et  les  rachimbourgs  étoient  obligés 
de  se  trouver  en  personne , ou  par  leurs 
représentai,  si  quelque  cause  légitime  les 
retenoit  ailleurs.  On  traitoit,  dans  ces  as- 
semblées, de  toutes  les  affaires  de  la  pro- 
vince r tous  les  objets  y étoient  vus  dans 
leur  juste  proportion  : on  exaininoit  la 
conduite  des  magistrats  , et  les  besoins  des 
particuliers.  Quelque  loi  avoit  - elle  été 
violée  ou  négligée  ? on  punissoit  les  cou- 
pables. Les  abus,  en  naissant,-  étoient  ré- 
primés , ou  du  moins  ils  n’avoient  jamais 
le  temps  d’acquérir  assez  de  force , pour 
lutter  avec  avantage  contre  les  lois.  Les 
envoyés , faisant  leur  rapport  au  prince  et 
à l’assemblée  générale  , *de  tout  ce  qu’ils 
avoient  vu,  l’attention  publique,  quelque 
vaste  que  fût  l’empire  français  , se  fixoit^ 
en  quelque  sorte,  sur  chacune  de  ses  par- 
ties. Rien  n’étoit  oublié,  rien  n’étoit  né- 
gligé. La  nation  entière  avoit  les  yeux  con- 
tinuellement ouverts  sur  chaque  homme 

i ■ 
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public.  Les  magistrats , qu’on  observoit , 
apprirent  à se  respecter  eux-mêmes  : les 
moeurs  , sans  lesquelles  la  liberté  dégénère 
toujours  en  une  licence  dangereuse,  se  cor- 
rigèrent ; et  l’amour  du  bien  public , uni 
à la  liberté , la  rendit  de  jour  çn  jour  plus 
agissante  et  plus  salutaire. 

Ces  assemblés  particulières  rappro-  .»« 

choient  les  citoyens  : elles  faisoient  con-  1 
noître  l’ordre  : elles  le  faisoient  aimer  , et 
dissipoient  peu-à-peu  cet  esprit  d’anarchie, 
qui  avoit  été  la  source  de  tant  de  maux. 

Elles  avoient  encore  un  autre  avantage. 

Quoique  Charlemagne,  peu  jaloux  d’être 
le  maître  de  ses  sujets  , n’ambitionnât  qne 
l’honneur  de  rendre  la  justice  à tous  , il 
n’étoit  pas  possible  que  ceux  qui  avoient 
été  lésés  , pussent  toujours  avoir  recours  à 
lui  ; mais  par  les' assemblées  provinciales, 
auxquelles  ses  enVoyés  présidoient , il  étoit 
p*ésent  par  - tout  ; la  justice  se  rendoit 
promptement  et  facilement , et  les  citoyens 
apprenoient  à se  juger  eux-mêmes. 

C’est  sous  ce  grand  roi  que  les  Français  Eu^qu-dW 
connurent  la  liberté , eux  qui  jusqu’alors  pt*'lu 
n’avoieat  connu  que  la  licence.  Ils  eurent 
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une  patrie , ils  devinrent. citoyens  , et  pa- 
rurent presque  dignes  d’être  gouvernés  par 
un  Charlemagne.  Rien  ne  prouve  mieux 
l’étendue  et  la  sagesse  des  vues  de  ce  prince  , 
que  les  changemens  qui  se  firent  dans  les 
mœurs  : car  la  noblesse  et  le  clergé  ces- 
sèrent de  *e  haïr  le  peuple  cessa  d’être 
foulé , et  tous  les  ordres  concoururent  au 
bien  général.  Vous  verrez,  dans  l’ouvrage 
qui  m’a  été  communiqué,  et  d’où  j’ai  tiré 
. , ces  détails , comment  les  assemblées  pro- 

duisoient  cette  révolution  surprenante. 
t«.  ..««..«•«T.-  Mais  ce  bonheur  Vétoit  que  passager. 

fie  Charlemagne  , » ..  -T 

vuincroat  cet  edi-  .Le  régné  de.  Charlemagne  , quoique  long, 
ne  le  fut  pas  assez  pour  apprendre  aux 
Français  à se*  gouverner.  Ses  successeurs 
auront  trop  peu  de  génie  pour  sentir,  comme 
lui , qu’un  prince  n?est  puissant,  qu’autant 
• , qu’il  sait  modérer  son  autorité.  En  voulant 

commander  en  mai  très,  ils  ruineront  l’édi- 
fice que  Charlemagne  avoit  fondé  jet  vous 
verrez  ce  qu’ils  deviendront  eux  - mêmes, 
comven^vn.  Quand  on  se  représente  l’étendue  qu’avoit 

*«n'.îèlur*#’  «lors  l’empirq  français,  et  la  confusion 
dans  laquelle  Charlemagne  trouva  tous  les 
• ordres  de  l’état,  on  est  étonné  qu’il  ait 
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ôsé  Former  le  projet  d’une  réforme  géné- 
rale , et  d’apprendre  à un  peuple  qui  n’avoit  ; 
jamais  connu  de  lois,  non.  seulement  à 
obéir  à des  lois,  mais  à s’en  donner  lui- 
même.  On  est  encore  plus  étonné,  qu’il 
ait  exécuté  ce  projet  dans  le  cours  d’un, 
règne,  qui  n’est  qu’une  suite <le  guerres, 
et  où  on  le  voit  toujours  à la  tête  de  ses 
armées.  , 

Après  cette  exposition  superficielle,  qui 
n’«st  propre  ■qu’à  vous  donner  la  curiosité 
d’étudier  le  gouvernement  d « Charlemagne, 
je  vais  passer  aux  révolutions  qui  se  9ont 
faites  en  Italie!  s 

• Astolphe  étoit  mort  en  756  : mais  Texar-  Il  soumet  tout# 

1 7 la  Lombardi«,j 

chat  et  Rome , ayant , dans  Didier , son 
successeur,  un  ennemi  totit  aussi  redou- 
table , le  pape  Adrién  Ier.  invita  Charle- 
magne â la  conquête  de  l’Italie.  Ce  prince  ,|S 
passa  les,  Alpes-'en  773 , vainquit*;  soumit  7)J> 
toute  la  Lombardie,  à la  réserve  de  Pavie  • 
où  Didier  se  renferma  ; et  après  avoir  mis 
le  siège  devant  cette  place  , il'' se  rendit  à 
Rome  pôur  la  fête  de  piques. 

Il  fit  son  entrée  au  milieu  des  accla-  .**  menu»». 

domination  dm 

mations  du  peuple,  fut  salué  roi  de  France  Lo'“b*r',‘- 


> 
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et  des  Lombards,  et  reçut  les  hommages 
• qu’on  déçoit  au  patrice  de  Rome.  En  re- 
connoissance.  il^orfirma  la  donation  faite 
au  souverain  pontife  par  Pépin.  Il  revint 
ensuite  au  siège  de  Pavie,  mit  Didier  dans 
la  nécessité  de  se  livrer  à sa  discrétion , le 
fit  conduire  eu  France  avec  .sa  femme  et 
sesenfans,  e.tles  eufgrma  dans  l’abbaye 
de  Corbie,  où  ils  finirent  leurs  jours.  Ce 
fut  la  fin  de  la  domination  des  Lombards. 
Elle  a ctivé  206  ans,  à compter  de  568 
qu’ils  entrèrent,  en  Italie,  sous  la  conduite 
. d’Alboin.  ....  ■ 

J' *,eeè«u«’qùi  Cependant  Adalgise,  un  des  fils  de 
uioug.  Didier,  setoit  retiré  a la  cour  de  Cons- 
tantinople. Il  avoit,  dans  son  parti,  les 
ducs  de  Frioul,  de  Spoletle  et  de  Béné- 
vent;  Constantin  Copronyme.lui  promettait 
des  secours;  -et  :il  se  flattait  d’autant  plus 
de  réussir,  que  Charlemagne,  qui  sfétoit 
. éloigné,  paroissoit  devoir  être  arrêté  parla 
guerre  qu’il  faisoit  alors  aux  Saxons.  Mais  * 
Adrien  découvrit  la  conspiration , . .et  en 
/■  instruisit  le  roi  de  France,  qui  , après 
- quelques  ravages,  se- hâta  de  faire  la  paix 
avec  les  Saxons,  et  reparut  en  Italie  plutôt 
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qu’on  ne  l’attendoit.  Il  en  coût  a la  tête  au 
duc  de  Frioul  : les  deux  autres  obtinrent 
leur  grâce.  r 

Sur  ces  entrefaites  mourut  Constantin  v*- 
Copronyme.  Léon  Chazare , son  fils,  pa-  c^Ln«'.deWo* 
rut  d’abord  promettre  un  règne  plus  heu- 
reux que  celui  de  Constantin  qui,  par  son 
avarice,  avoit  ruiné  l’empire , et  qui  l’avoit 
troublé  par  ses  perséçutions.  Il  gagna  si 
fort  l’affection  des  peuples,  qu’ils  voulurent 
que  son  fils  fût  associé  à l’empire,  quoique 
cet  enfant  n’eût  encore  que  cinq  ans.  Mais 
bientôt  il  cessa  de  dissimuler,  persécuta 
les  catholiques,  et  mourut  odieux. 

Constantin  son  fils,  n’ayant  que  neuf  ' ^ 
ans , Irène , mère  de  ce  prince , gouverna , ir»ne 
non  comme  régente,  mais  comme  impé-  *!u'i* 

ratrice.  E}le  dissipa  des  conspirations , qui 
se  formèrent  contre  elle  : cependant^  lors- 
qu’elle se  voyoit  tranquille  au-dedans,  elle 
étoit  alarmée  de  la  puissance  de  Charle- 
magne. Elle  entreprit  donc  de  la  contenir 
par  une  négociation,  en  faisant  proposer 
au  roi  Je  mariage  de  l’empereur  avec  la 
princesse  Rotrude,  fiile  aînée  de  France. 

Majs  ce  mariage  ne  se  fit  point,  parce 
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qu’Irène,  jalouse  de  commander,  craignit 
que  Constantin  ne  trouvât,  dans  un  beau- 
père  tel  que  Charlemagne,  un. protecteur 
trop  puissant. 

Le  roi  de  France  accepta  la  proposition, 
de  Lombard  Il  étoit  alors  en  Italie,  où  il  étoit  revenu  pour 

Lcmia,  roi  d’Aqui-  ' , 1 , 

soumettre  le  duc  de  Bénévent,  qui  avoit 
encore  remué.  Il  avoit  amené  avec  lui  ses 
fils  Pépin  et  Loui^  et  dans  ce  voyage , il 
déclara  le  premier  roi  de  Lombardie,  le 
second  roi  d’Aquitaine,  et  les  fit  sacrer 
par  le  pape. 

n e.t  bisraiHe  Cependant  le  duc  de  Bénévent,  ayant 
t'rüé 4 poiic'.rkî  repris  les  armes,  Charlemagne  revint  en 

T.r  1 r-  n 

Italie  pour  la  quatrième  lois.  Ce  prince 

traversoit  continuellement  ses  états  : car 
7«*.  il  portoit  à peine  la  guerre  d’un  côté , qu’on 
se  soulevoit  de  l’autre.  On  pouvoit  déjà 
prévoir  que  ce  vaste  empire  ne  subsiste- 
roit  pas  après  lui.  L’ambition  aveugle  les 
plus  grands  princes.  Falloit-il  répandre 
• des  flots  de  sang  pour  avoir  la  gloire  d’as- 
sujettir des  barbares,  qui  ne  se  soumet- 
toient  pas, et  qu’il  falloit  toujours  conqué- 
rir de  nouveau  ? Qitel  avantage  revenoit-il 
au  roi  de  France  de  compter  les  Saxons 
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parmi  ses  sujets  ? Le  projet  cle  policer  les 
Français  étoit  un  objet  plus  grand  et  plus 
digne  de  lui  : il  eût  dû  s’y  borner. 

Charlemagne  fit  encore,  en  800 , un  cin-  Il  est  couroüRt 

. , , T 1 * * empereur. 

quieme  et  dernier  voyage  en  Italie , polir 
défendre  le  pape  Léon  III,  contre  des  en- 
nemis qui  le  calomnioient.  Léon  lui  en 
témoigna  bientôt  sa  reconnoissance  ; car 
le  roi  étant,  le  jour  de  noël,  dans  la  ba- 
silique de  S.  Pierre,  le  pape  lui  mit  une 
couronne  sur  la  tête,  .et  le  peuple  s’écria  : . 

vive  Charles  - Auguste  , couronné  de  la 
main  de  Dieu , vie  et  victoire  au  grand 
et  pacifique  empereur  des  Romains.  De 
ce  jour,  Charlemagne  se  crut  empereur,  . 
lui  qui,  jusqu’alors  , n’avoit  osé  prendre 
que  le  titre  de  patrice  de  Rome.  Ceci  de- 
mande quelques  réflexions.  ’ 
t - Les  Romains  ne  voulant  pas  tomber  L„  nom.ir,. 
sous  la  puissance  des  Lombards,1  et  *e 
recevant  point  de  secours  de  Constanti- 
nople;avoient  certainement  le  droit  de  se 
donner  à Charlemagne.  Ainsi  c’est  à des  f > 

titres  légitimes  que  ce  roi  acquit  la  sou- 
veraineté sur  Rome,  et  c’est  aussi  tout  ce 
que  les  Romains  pouvoient  donner. 
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Pï.' Charlemagne  pouvoit  se  faire  appeler 
Auguste  ou  empereur  par  ses  sujets;  mais 
pour  jouir  véritablement  de  ces  titres  , il 
falloit  encore  qu’ils  lui  fussent  accordés  par 
les  puissances  étrangères , et  que  sur-tout 
Constantinople  ne  les  lui  refusât  pas.  Ni 
le  pape,  ni  ceux  qui  étoient  dans  l’église 
de  S.  Pierre,  ne  pouvoient  les  lui  donner  ; 
car  enfin  , quels  qu’aient  été  les  cris  du 
- peuple , ce  n’est  pas  Dieu , c’est  le  pape 
qui  mettoit  la  couronne  impériale  sur  la 
tête  du  roi  de  France. 

- ch.iitm.Rn»  D’ailleurs  qu’acquéroit  Charlemagne,? 

DriltMtomiilaiion  Une  nouvelle  dénomination  , et  rien  de 

xnaia  elle  parole  * 

dtoi'fc0*1’"1  d"  plus.  Il  est  vrai  qu’une  dénomination  est 
quelque  chose  aux  yeux  du  vulgaire , qui 
ne  juge  que  par  les  noms.  Le  peuple  voyoit 
confusément  dans  le  titre  d’Auguste,  quel- 
que chose  de  plus  que  dans  celui  de  roi  ; 
et  comme  la  grandeur  des  princes  est  sou- 
vent moins  dans  la  réalité  que  dans  l’opi- 
nion , Charlemagne  deveuoit  lui  - même 
quelque  chose  de  plus.  De  ces  idées  con- 
fuses , il  naissoit  même  des  droits  : car , 
pour  peu  qu’on  raisonnât  conséquemment, 
on  voyoit  bien  que,  dès  que  le  roi  de  France 
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ëtoit  Auguste,  il  deyoit  au  moins  posséder 
tout  ce  qui  avoit  appartenu  aux  empereur*- 
d’occident.  Voilà  vraisemblablement  pour- 
quoi Charlemagne  ambitionna  ce  litre.  Il 
sa  voit  bien  qu’on  ne  demanderait  pas,  si 
le  pape  pouvoil  ou  ne  pouvoit  pas  le  don- 
ner; et  il  savoit  aussi  que,  dès  qu’il  l’auroit 
reçu,  il  paroîtroit  autorisé  à faire  valoir 
les  prétentions  que  ce  titre  portoit  avec 
lui.  Aussi  jugea-t-il  dès-lors,  que  toute 
l’Italie  lui  appartenoit,  et  il  crut  devoir 
songer  aux  moyens  d’en  achever  la  con- 
quête. 

On  ne  raîsonnoit  pas  mieux  à Constan- 
tinople qu’à  Rome  ! Mais  on  avoif  intérêt 
de  raisonner  différemment,  et  le  nouvel 
empereur  d’occident  ne  fut  pas  reconnu. 
Irène  alors  régnoit  seule.  Cette  femme 
ambilieuse,  dénaturée  et  dévote  aux  images 
jusqu’à  la  superstition  , avoit  ôté  la  vie  à 
l’empereurson  fils  unique.  Tropfoible  pour 
résister  à Charlemagne,  elle  négocia.  Elle 
lui  fît  proposer  de  l’épouser  : mais  pendant 
qu’elle  faisoit  traîner  cette  négociation , 
dans  la  crainte  de  se»  donner  un- maître  , 
elle  fut  déposée  et  reléguée  dans  l’île  de 


Irène,  qui  f#înl 
de  levouloir épou- 
ser, est  détrôné*. 
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Lesbos,  où  elle  mourut  l’anne'e  suivante." 

Charlemagne  * Les  ambassadeurs  de  Charlemagne 

rÿglele«Jimit<  silea  # f ° 

îic*pbi*î!eéftvec  Soient  alors  à Constantinople.  Nicéphore  , 
qui  avoit  détrôné  • Irène , essaya  de  se  jus- 
tifier auprès  d’eux  ; et  lorsqu’ils  partirent, 
il  envoya  des  ambassadeurs  pour  faire  al- 
liance avec  leur  maître.  On  régla  les  li- 
mites des  deux  empires.  Charlemagne  mou- 
rut à Aix-la-Chapelle,  dans  la  soixante- 
douzième  année  de  son  âge. 
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CHAPITRE  PRE 

Considérations  sur  le  clergé. 

% j % 4 

T ou  s les  peuples  connus  étoient  dans  ,0u,tr^^n*% 
un  désordre  qu’on  a peine  à se  représenter. 

On  ne  respectoit  aucune  puissance,  on  ne 
connoissoit  aucune  loi  ; tout  étoit  usurpa* 
tion,  et  on  obéissoit  seulement  à la  force. 

Vous  avez  vu  comment  l’empire  grec 
étoit  gouverne',  quelle  a été  la  rapidité  des 
conquêtes  des  Sarrazins,  et  les  désordres 
que  l’anarchie  a produits  en  France  sous  les 
successeurs  de  Clovis.  La  mêjne  confusion 
avoit  régné  en  Espagne,  en  Afrique,  en 
Italie,  sous  la  domination  des  Visigoths, 
des  Hérules , des  Ostrogoths,  des  Grecs  et 
des  Lombards.  Quant  aux  nations  de  Ger- 
manie , elles  ne  nous  sont  connues  que  par 
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les  guerres  qu’elles  ont  eues  avec  la  France 
ou  avec  l’empire  : mais  nous  pouvons  bien 
ignorer  sans  regret  ce  qu’une  histoire  plus 
détaillée  auroit  pu  nous  apprendre.  Nous 
savons  même  en  général  ce  qui  leur  est 
arrivé  : il  suffit  d’imaginer  des  troupes  de 
barbares,  qui  se  poussent , qui  s’égorgent, 
et  qui  ne  s’établissent  jamais  solidement. 

C’est  dans  ces  temps  de  troubles  que 
parut  Charlemagne:  mais  lorsque  ce  grand 
homme  ne  fut  plus , les  lois  cessèrent  de 
régner , et  les  désordres  furent  plus  grands 
que  jamais. 

xe.  siiîiiim  Pendant  que  les  chrétiens  devenoient 

cherchent  à ae-  x 

tous  les  jours  plus  ignorans  et  plus  bar- 
bares, les  Sarrazins  s’éclairoient  et  se  po- 
liçoient.  Les  Abbassides  ayant  enlevé  le 
Khalifat  aux  Ommiades  en  749 , avoient 
établi  le  siège  de  leur  empire  à Bagdad 
au-delà  de  l’Euphrate.  Le  khalife  Haroun- 
Raschild,  contemporain  de  Charlemagne, 
et  respecté  dans  foute  l’étendue  de  sa  do- 
mination, avoit  fait  fleurir  les  arts  et  les 
sciences,  pendant  que  ses  généraux  conqué- 
roient  de  nouvelles  provinces.  Ses  succès* 
seurs  continuèrent  de  protéger  les  lettres  : 
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mais  jè  parlerai  des  progrès  des  Arabes  en 
ce  genre , lorsque  je  traiterai  du  renouvel- 
lement des  sciences  ert  Europe,  et  j’en  aurai 
occasion,  puisqu’ils  seront  nos  maîtres:  nous 
avons  encore  plusieurs  siècles  d’ignorance  à 
étudier. 

Comme  le  clergé  aura  désormais  une  »<«..!«  a,  «k. 

O noiiro  le  cierge 

grande  influence  dans  la  plupart  des  révo*  Gharlemaguu* 
lutions,  il  faut  connoître  quel  étoit  ce  corps 
vers  le  temps  de  Charlemagne.  Sans  cela  i 
nous  verrions , arriver  bien  des  événemens, 
dont  nous  ne  pourrions  pas  rendre  raison. 

Il  y auroit  de  l’injustice  à reprocher  au 
clergé  le  relâchement  de  la  discipline , la 

. . ,v  ran'it  pri , Ui^ 

corruption  des  mœilrs  , 1 ignorance,  les  4CCometŸ8t 
prétentions  et  les  usurpations  ; ce  seroit 
rejeter  sur  lui  seul  des  vices  qui  étaient 
ceux  du  temps,  et  qui  appartenoient  à tous 
les  ordres.  Il  eût  fallu  des  miracles  pour 
le  garantir  de  la  contagion  générale;  car  à 
mesure  qu’il  se  composoit  de  barbares,  il 
étoit  naturel  qu’il  en  prît  les  mœurs  ; et 
que  , jugeant  que  pour  être  chrétien  c’est 
assez  de  croire  aux  dogmes,  il  fit  un  me- 
4nge  monstrueux  de  la  foi  et  des  vices. 
Jésus-Christ,  qui  a promis  que  les  portes 

Jta 
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de  l’enfer  ne  prévaudront  pas  contre  son 
église,  n’a  pas  promis  de  ne  la  conduire 
jamais  que  par  des  chefs  éclairés  et  ver- 
tueux. Elle  a été  persécutée,  elle  a été 
triomphante;  il  falloit  encore  qu’elle  fût 
humiliée  , afin  qu’elle  sortît  victorieuse 
de  toutes  ces  épreuves,  qui  l’auroient  dé- 
truite, si  elle  étoit  l’ouvrage  des  hommes. 
Elle  subsiste  au  milieu  des  barbares,  qui 
ont  renversé  l’empire  d’occident  : elle 
règne  sur  eux.  Dans  le  même  temps 
qu’elle  fait  des  pertes  en  orient,  elle  fait 
des  conquêtes  dans  le  nord.  Elle  a tou- 
jours des  saints,  souvent  même  des  mar- 
tyrs; et  par  une  suite  non  interrompue  de 
pasteurs,  la  foi  se  conserve  au  milieu  des 
ténèbres,  et  la  tradition  la  transmet  jus- 
qu’à nous. 

Doctrine  bui.  De  tout  temps  on  avoit  reconnu  que  les 

premier*  «ièrlesvar  _ . * 1 1 

ir.  deux  puin»u  eveques  sont  soumis  aux  princes  dans  le 
temporel , comme  les  princes  sont  soumis 
aux  évêquesdans  le  spirituel.  G’étoit  même 
encore  la  doctrine  du  huitième  siècle;  on 
la  trouve  dans  une  lettre  du  pape  Gré- 
goire III , à Léon  l’Isaurien  : cependant 
tout  teudoit  à confondre  enfin  les  deux 
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puissances,  ce  qui  devoit  produire  un  jour 
de  grands  maux. 

En  orient  les  évêques,  que  l’esprit  de  cetfef 

^ III  doctrine»’alttc«c» 

parti  rendoit  habiles  dans  les  intrigues,0"'”" 
influoient  quelquefois,  au  moins  indirecte- 
ment, dans  le  choix  des  empereurs.  On 
peut  présumer  que  dans  ces  circonstances 
aucune  secte  n’oublioit  ses  intérêts,  et  que 
chacune  remuoit  sourdement,  à moins 
qu’elle  ne  fût  dans  l’impossibilité  d’agir. 

Les  évêques  parurent  avoir  une  influence 
plus  directe , depuis  que  les  empereurs 
eurent  introduit  l’usage  de  se  faire  couron- 
ner par  le  patriarche  de  Constantinople. 

En  effet,  on  voit  dès -lors  se  répandre, 
comme  une  maxime , qu’un  hérétique  ne 
peut  pas  être  élevé  à l’empire. 

On  pouvoit  conclure  delà  qu’un  prince , 
qui  persiste  dans  l'hérésie,  ne  doit  plus  être 
reconnu  pour  empereur;  et  que  l’excom-  • 
munication  seule  le  prive  de  tous  ses  droits. 

Il  est  même  vraisemblable  que  le  peuple 
tiroit  quelquefois  cette  conséquence,  puis- 
que la  religion  a servi  de  prétexte  aux  ré- 
voltes. Mais  les  évêques  d’orient  n’ont  poiut 
enseigné  cette  doctrine , soit  qu’ils  aient 
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vu  le  principe,  sans  apperçevoir  les  consé- 
quences; soit  qu’ils  aient  été  retenus  par 
* la  crainte. 

Fnn.,>„fin,rm.  Il  y avoit  long-tefnps  que  les  deux  puis- 

p-u'iir»  a voient u-  P 1 4 

««[>#•..,1,.  r»  sances  se  contondoienten  orient,  parce  que 
voîentuf'urpc ri jr  les  empereurs  usurpoient  sur  le  sacerdo- 
ce : Constantin  lui -même  en  avoit  donné 
l’exemple.  Elles  se  confondront  en  occi- 
dent, parce  qüe  les  évêques  usurperont 
sur  l’empire.  La  raison  de  cette  différence, 
c’est  que,  chez  les  Grecs,  les  évêques  n’ont 
jamais  été  que  sujets  , et  que  chez  les  La- 
tins, au  contraire,  ils  seront  souverains. 
x>t«nA-u  En  France  le  clergé  étoit  le  premier 
s- .b„< le,  corn-  corps,  les  éveques  et  les  abbés  se  trou- 

mrnei'mfDi  de  la  * x 

>..çm;,cu,e  w-  voient  aux  assemblées  générales  de  la  na- 
tion et  aux  assemblées  particulières  des 
^ provinces,  ils  entroient  dans  le  conseil  du 

prince  ; il  y en  avoit  toujours  un  grand 
• nombre  à la  suite  de  Charlemagne  ; on  no 
nommoit  jamais  des  envoyés  royaux,  sans 
mettre  à la  tête  un  ou  deux  prélats.  Enfin 
ils  avoient»  des  seigneuries  , et  ils  jouis- 
6oient  d’une  juridiction  fort  étendue;  car 
les  comtes  , les  juges  subalternes , et  tout  la 
peuple,  avoieht  ordre  d’obéir  aux  évêques-. 
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Comme  ministres  de  l'église,  ils  déci- 
doient  de  tout  ce  qui  concerne  te  religion  : 
comme  premiers  citoyens,  ils  a voient'  la 
plus  grande  part  à la  souveraineté  : comme 
seigneurs,  ils  commandoient  dans  leurs 
terres  ; et  ils  étoient  d’autant  plus  puissans  , 
que  leur  caractère  étoit  plus  respecté , et 
qu’ils  passoient  pour  avoir  des  lumières. 

Les  circonstances  ayant  réuni  les  deux 
puissances  dans  le  clergé,  les  évêques  et 
les  abbés  ne  s’apperçurent  pas  combien  ils 
s’étoient  écartés  de  l’esprit  de  leur  état  j 
ils  jouirent,  sans  scrupule,  de  l’autorité 
que  l’opinion  leur  donnoit  dans  le  tem- 
porel, comme  ils  jouissoient  de  l’autorilé 
que  leur  caractère  leur  donnoit  dans  le 
spirituel , et  ils  ne  songèrent  plus  qu’à  les 
faire  valoir  l’une  par  l’autre.  L’usage  les 
aulorisoit,  l’ignorance  étoit  leur  excuse. 

Le  clergé,  déjà  riche,  avoitdcs  moyens 
pour  s'enrichir  encore.  Faut-  il  s’étonner , 
s'il  n’a  pas  su  se  modérer  dans  des  siècles 
où  le  pouvoir  de  se  saisir  d’une  chose  étoit 
un  droit  pour  se  l’approprier?  Pouvoit-il 
refuser  ce  que  la  piété  des  fidèles  sacrihoit 
pour  le  salut  de  leur  ame  ? Laissçr  son 

•'  J 


ï>  rî*rgé  , pnrTc 

rf  «i  ! gi  a ru  u 
jruit'-.iii*»crifv.u!f» 
des  doux  poi’*ua« 
ci  I. 


Il  jor*t  de  mémo, 
de*  »•<  h- 
lui  süm  i lit  nu. 


i 


Digitized  by  Google 


iÔ2  histoire 
église  plus  riche  qu’on  ne  l’avoit  reçue; 
n’étoit-ce  .pas  avoir  travaillé  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  ? Voilà  les  motifs 
qui  séduisoient  les  plus  simples,  et  les  au- 
torisoient  à faire  ce  qu’ils  voyoient  faire 
aux  autres.  Aussi  l’abbé  Fleuri  remarque 
qu’il  y avoit  des  évêques  qui,  quoique 
saints,  étoient  trop  occupés  d’augmenter 
leur  temporel. 

rÜÜ"rtdl‘ no'"-  Sans  doute  que  le  clergé  acque'roit sou- 

vent par  des  voies  honnêtes  : mais  il  est 
certain  qu’il  acquéroit  encore  par  toutes 
sortes  de  moyens.  On  voit  que  , du  temps 
de  Charlemagne,  il  persuadoit  aux  per- 
sonnes simples  de  renoncer  au  monde,  et 
de  priver  leurs  héritiers  de  leurs  biens, 
pour  les  donner  à des  églises. 

Aux  pénitences  canoniques,  dont  l’usage 
n’étoit  plus  si  fréquent,  on  substitua  des 
pseaumes,  des  génuflexions,  descoups  de 
discipline,  des  pèlerinages,  des  aumônes; 
toutes  actions  qu’on  peut  faire  sans  se  con- 
vertir. . Mais  les  aumônes  étoient  sur-tout 
la  pénitence  des  riches  : ils  eflaçoient  leurs 
péchés  en  augmentant  les  richesses  d’une 
église,  ou  en  fondant  un  monastère. 
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Lorsque  Charlemagne  donna  l’exarchat 
de  Ravenne  au  pape , il  crut  travailler 
pour  sou  salut.  Il  n’est  pas  étonnant  que 
cette  façon  de  penser  se  soit  établie  , car 
elle  étoit  conforme  aux  intérêts  du  clergé  , 
et  au  préjugé  d’une  nation  qui,  pendant 
long-tems,  n’ayant  puni  les  plus  grands 
crimes  que  par  une  amende  pécuniaire  , 
devoit  croire  que  Dieu  pardonne  les  plus 
grands  péchés  , lorsqu’on  lui  paye  volon- 
tairement une  amende.  Gette  doctrine 
étoit  même  ancienne  en  orient,  au  moins 
parmi  les  évêques  ariens,  puisque  Léonce 
faisoit  dire  à l’impératrice  Eudoxie , qu’eu 
le  comblant  de  biens,  et  lui  bâtissant  une 
église , elle  ne  travaillerait  que  pour  le 
salut  de  son  ame. 

Une  chose  plus  singulière  encore  , c’est 
que  les  autres  pénitences  devinrent  un  fonds 
de  commerce  pour  les  moines  , qui  se  char* 
geoient  de  les  faire  moyennant  une  cer- 
taine somme.  Ainsi  un  riche  péchoit,  et 
un  moine  se  donnoit  la  discipline. 

Chez  les  Juifs,  les  Lévites  avoient  la 
dixième  partie  des  récoltes , et  cela  étoit 
juste,  puisque  la  loi  ne  leur  avoit  point 
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donué  de  ferres.  Leur  droit  étoit  donc  fondé 
sur  ce  qu’ils  n’avoient  rien  : mais  le  clergé 
de  France  demanda  la  dîme,  quoiqu’il  fût 
riche  par  lui-même.  Il  se  fomloit  sur  ce 
qu’il  étoit  le  corps  des  prêtres  de  la  nou- 
velle loi,  comme  les  Lévites  avoiefif  été 
le  corps  des  pvêtres  de  l’ancienne.  Il  au- 
roit  rendu  la  comparaison  plus  exacte ,'i’il 
avoit  commencé  par  abandonner  ses  pos- 
sessions , mais  il  vouloit  acquérir  sarfs  rien 
perdre.  Il  prêcha  donc  la  dîme  : il.  la 
prêcha  au  nom  de  S.  Pierre,  les  moines 
firent  même  parler  Jésus-Christ.  Ils  for- 
gèrent une  lettre  que  le  sauveur  écrivoit 
aux  fiel  elles  , et  par  laquelle  il  meiiaçoit 
les  pavens , les  sorciers  , et  ceitx  qui  11e 
pavent  pas  ladime,de  frapper  leurs  champs 
de  stérilité,  de  les  accabler  d’infirmités  ; et 
d’envoyer  dans  leurs  maisons  des  serpens 
ailés  , qui  dévoreroient  le  sein  de  leurs 
femmes.  1 ; ‘ 

Commfni îi aé-  Je  vous  laisse  à juefer  des  désordresque 

fend  cq  qu’il  lac  'O  1 

V*’  dévoient  produire  la  grossièreté  de  ceux 

qui  trompoient,  et  la  simplicité  de  ceux 
qui  étoient  trompés.  Cependant  ces  dé- 
sordres croissoient  encore  , parce  que  le 
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cierge  défendoit  ce  <ju’il  avoit  usurpé  avec 
autant  de  passion  que  ce  qu’il  avoit  acquis 
justement.  Tantôt  il  représentait , comme 
patrimoine  des  pauvres,  les  richesses  qu’il 
consumoit  lui -même;  et  il  persuadoit» 
parce  qu’en  effet  les  donations  avoient 
d’ordinaire  été  faites  au^  églises , à titre 
de  charité,  et  pour  le  soulagemeut  des 
pauvres.  D’autres  fois  il  parloit , non  seu- 
lement comme  s’il  n’eût  rien  usurpé,  mais 
encore  comme  s’il  n’eût-jamais  rien  reçu 
ni  des  citoyens,  ni  de  la  nqtion.  Ses  biens, 
sa.  puissance  temporelle  étaient  de  droit 
divin;  y toucher,  c’était  un  sacrilège,  et 
l’on  e'toit  excommunié.  En  conséquence , 
il  prétendra  jouir  de  toute  sa  puissance  et 
de  toutes,  ses  riclreses,  sans  toutefois  con- 
tribuer aux  charges  de  l’état  : car  peut-on 
mettre  des  impositions  sur  des  choses  con- 
sacrées à Dieu,  et  qui  lui  appartiennent  ? 

• Cette  doctrine  dangereuse.,  portait  uni-  n,"T.VIr.T 
quement  sur  la  confusion  des  deux  puis- 
sances.  Comme  le  même  homme  étoit 
tout- à-la-fois  prêtre  et  seigneur,  on  parois- 
soit  attaquer  les  droits  du  sacerdoce,  lors- 
qu’on attaquoit  ceux  de.  la  seigneurie.  Les 
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évêque3  et  les  abbe's  se  pre'valoient  de  cette 
erreur,  ou  même  flsy  tomboient  de  bonne 
foi.  On  auroit  dit  qu’ils  affectoient  de  se 
montrer  comme  ministres  de  la  religion, 
dans  les  choses  où  ils  ne  l’étoient  pas. 
ucoi» «cir .i«  L’anarchie  avoit  tout  confondu  : les 

droit  divin  le*  «rr-  , 

qu*ii po»»c<ie  .Français  conservoient  encore  des  restes  de 

le  persuade.  3 

cette  avidité  sans  règles , avec  laquelle  ils 
s’étoient  répandus  dans  les  Gaules  : c’est 
de-là  que  naissoient  mille  abus  , sur  les- 
quels l’ignorance  ne  permettoit  pas  d’ou- 
vrir les  yeux.  Eu  effet , le  clergé  de  France 
ne  savoit  pas  que,  pendant  trois  siècles, 
les  églises  n’avoient  subsisté  que  par  la 
charité  des  fidelles;  que  c’étoit,  par  cette 
même  charité,  qu’elles  s’étoient  enrichies 
dans  les  trois  siècles  suivans;  que  les  pri- 
vilèges dont  le  sacerdoce  avoit  joui  ; étoient 
des  bienfaits  des  empereurs  chrétiens;  que 
la  plupart  de  ces  privilèges  étoient  des 
exemptions  qui  avoient  été  accordées  aifx 
prêtres,  afin  que  n’étant  pas  distraits  par 
les  soins  des  choses  temporelles , ils  pussent 
vaquer  uniquement  aux  devoirs  de  leur 
élat:  qu’après  la  ruine  de  l’empire  d’oc- 
• cident,  ils  n’ét oient  devenus  le  premier 
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corps  de  la  nation,  et  n’avoient  eu  la  plus 
grande  influence  dans  le  gouvernement, 
que  parce  que  les  barbares  crurent  devoir 
considérer  le  clergé  chrétien,  comme  ils 
avoient  considéré  le  clergé  payen;  qn’enfin 
ils  dévoient  toute  leur  puissance  à l’anar- 
chie, qui  avoit  confondu  tous  les  droits, 
et  à la  superstition , qui  avoit  mis  tout  à 
leurs  pieds.  Le  clergé  ignovoit  tout  cela  : 
voilà  pourquoi  un  évêque  et  un  abbé  se 
regardoient  dans  leurs  terres  comme  des 
seigneurs  de  droit  divin. 

Le  peuple  , encore  plus  ignorant,  croyoit 
à ce  droit  divin,  et  le  clergé  en  jouissoit 
sans  contestation.  Mais  si  personne  ne  le 
lui  disputoit , on  se  faisoit  de  la  force  un 
autre  droit  contre  lui.  De-là,  naîtront  des 
désordres  sans  nombre  ; le  clergé  et  la 
noblesse  usurperont  tour-à-tour  l’un  sur 
l’autre.  Ils  seront  des  siècles  sans  pouvoir 
se  faire  des  titres  légitimes,  et  sans  savoir 
juger  sainement  de  leurs  prétentions  ré- 
ciproques. ' • • 

Pépin  profita  de  cette  ignorance.  Il 
crut,  ou  feignit  de  croire  que  le  pape  et 
les  évêques  pouvoient  lui  donner  un  droit 
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à la  couronne;  et  il  entreprit  de  persuader 
que  Dieu,  par  un  ordre  exprès  et  immé- 
diat, l’établissoit  sur  le  trône,  lui  et  sa 
postérité.  Charlemagne  se  lit  des  tilres 
plus  solides,  lorsqu’il  ne  se  montra  que 
comme  le  premier  magistrat  de  la  nation  : 
car  ce  que  l’ignorance  fait  seule,  elle  le 
défait  sans  scrupule;  parce  que  se  faisant 
toujours  des  idées  fausses  de  tout,  elle  ne 
respecte  jamais  rien.  Nous  en  verrons 
bientôt  la  preuve. 

Je  vois  que  depuis  que  le  christianisme 
étoit  devenu  la  religion  dominante  , on  a 
dit  souvent  que  Dieu  établit  lui-méme  les 
empereurs  et  les  rois;  et  cela  est  vrai, 
comme  il  est  vrai  qu’il  m’a  établi  votre 
précepteur.  Mais  de  prétendre  qu’il  les 
choisit  immédiatement  lui -même,  et  de 
juger,  en  conséquence,  que  les  ministres 
de  la  religion  sont  en  cela  les  seuls  inter- 
prètes de  sa  volonté;  c’est  un  principe  ab- 
surde, extravagant,  et  qui  ne  tend  pas  à 
moins  qu’à  la  ruine  des  empires.  On. l’a 
répété  cependant,  et  on  l’a  répété  sur-tout 
à tous  les  souverains  quon  invitoit  au  des- 
potisme ; on  leur  persuadoit  qu’ils  seraient 
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plus  absolus , lorsqu’ils  n’auroient  à rendre 
compte  qu’à  Dieu,  et  on  ne  leur  laissoit 
pas  voir  le  compte  qu’ils  auraient  à rendre 
aux  ministres  qui  le  font  parler.  Ces  sou- 
verains auraient  dû  considérer  que  ces 
maximes  ont  été  les  seule  titres  d’un  usur- 
pai eur,  et  qu’elle  pouvoit  redevenir  des 
titres  cotitre  eux. 

En  effet,  c’est  pour  un  usurpateur  que 
cette  doctrine  a commencé  en  France  ; 
elle  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  hui- 
tième siècle  ; et  quoiqu’elle  s’établisse  ra- 
pidement , on  remarque  néanmoins  que , 
pour  y prépare*  læ  esprits,  on  l’introduit 
avec  quelques  précautions.  D’abord  Za- 
charie répond  moins  comme  l’interprète 
des  volontés  du  ciel , que  comme  un  homme 
qui  a été  consulté.  Il  paraît  même  quelque 
embarras  dans  sa  réponse  : car  au  lieu  de 
décider  en  juge,  il  se  contente  de  dire  que 
le  maire  peut  prendre  le  titre  de  roi,  puis- 
qu’il en  fait  les  fonctions  : maxime  qui  au- 
toriserait l’usurpation  de  tout  ministre 
puissant.  Boniface  sacre  ensuite  Pépin  et 
le  compare  à David  : flatterie  qui  plaît  Su 
nouveau  rai , et  qui  en  impose  au  peuple. 
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Enfin  tous  les  esprits  se  trouvant  bien  dis- 
posés, Etienne  déclare  ouvertement,  au 
nom  de  S.  Pierre,  que  Dieu  , par  une  pro- 
vidence toute  partfbulière,  a choisi  Pépin 
et  ses  fils  pour  gouverner  les  Français,  et 
menace  des  censures  de  l’église,  si  l’on  se 
départ  jamais  de  la  fidélité  qui  leur  est 
due.  Cette  doctrine  étoit  si  bien  établie 
en  800 , que  le  peuple  crut  voir  Dieu 
donner  l’empire  à Charlemagne , lorsque 
le  pape  mettoit  une  couronne  sur  la  tête 
de  ce  prince. 

i/n*ièc!e «upnra-  En  Espagne,  la  même  ignorance  avoit 
^V,”E.p°s'nTonù  pr°duit  de  semblables  ^abns  dès  le  com- 
iluvrm.ieiac'oul  mencement  du  septième  siècle.  Suintila 
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monta  sur  le  trône  en  621  : on  1 appeloit 
le  père  dés  pauvres;  on  estimoit  son  cou- 
rage, et  c’est  lui  qui  acheva  la  conquête 
des  pays  que  les  Grecs  avoient  conservés 
jusqu’alors  en  Espagne.  Cependant  une 
conspiration  lui  enleva  la  couronne,  pour 
la  mettre  sur  la  tête  d’un  de  ses  fils , nommé 
• Sisenand;  et  le  quatrième  concile  de  To- 
lède, tenu  en  633,  le  déclara  déchu  de 
sa  dignité  et  de  ses  biens,  lui,  sa  femme, 
ses  autres  enfans  et  son  frère. 


M ü D E R K K.  igi 

En  635,  les  grands  et  les  évêques  don- 
nèrent Chintila  pour  successeur  à Sise- 
nand  ; mais  il  Fallut  plus  d’un  synode  pour 
examiner  cette  élection  et  pour  la  con- 
firmer. 

Wamba,  couronné  malgré  lui  en  67a, 
soutint  la  réputation  qu’il  s’étoit  faite , et 
qui  avoit  engagé  les  grands  à lui  faire  vio- 
lence. Mais  après  un  règne  de  huit  ans , 
ayant  été  empoisonné  par  Ervige  , et  se 
voyant  au  moment  de  mourir  , il  se  fit 
couper  les  cheveux , et  prit  l’habit  monas- 
tique , selon  une  dévotion  de  ce  lemps-Ià 
qui  subsiste  encore  en  Espagne.  Il  réchappa 
cependant  ; mais  il  ne  recouvra  pas  la  cou- 
ronne , parce  qu’une  pareille  cérémonie  l’en 
avoit  rendu  incapable  , au  jugement  des 
évêques.  Il  fut  donc  déposé , et  Ervige  fut 
reconnu  pour  souverain  , dans  le  douzième 
concile  de  Tolède  , en  68 x.  Les  évêques 
étoient  seigneurs  en  Espagne  comme  en 
France,  et  ils  y disposèrent  de  bonne  heure 
de  la  couronne  , parce  quelle  devint  élec-* 
tive  : ils  faisoient  »et  défaisoieut  les  rois, 
et  cependant  ils  ne  cessoient  , dans  leurs 
conciles , de  recommander  l’obéissance  aux 
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oints  du  seigneur.  Mais  voyons  comment 
s’est  formée  la  puissance  des  papes. 

Si  l’on  vous  disoit  que  Constantin  a 
donné  aux  papey  ^ en  souveraineté  , la  \ illé 
de  Rome  et  toutes  les  provinces  de  l’em- 
pire d’occident,  vous  répondriez  que  Cons- 
tantin n’a  pas  pu  faire  cette  donation  , et 
que  d’ailleurs  elle  est  démentie  par  toute 
l’histoire.  Vous  vousrappelleriez  que  jusques 
bien  avant  dans  le  cinquième  siècle , l’oc- 
cident a eu  ses  empereurs  , et  que  depuis, 
Rome  a été  sucoessivement  sous  la  domi- 
nation des  Hérules  , des  Ostrogoths  , des 
empereurs  grecs  et  des  rois  de  France.  Il 
faut  donc  qu’on  ait  bien  compté  sur  l’igno- 
rance des  peuples  , puisqu’on  a fabriqué 
l’acte  de  cette  donation  , et  qu’on  a entre- 
pris de  le  faire  valoir.  Tout  en  décèle  la 
supposition  ; mais  je  ne  m’arrête  pas  sur 
les  marques  de  fausseté  que  les  critiques  y 
découvrent.  * . 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’église  de  Rome 
n’ait  été  l’objet  des  libéralités  de  Constant 
tin , et  de  baucoup  de  fidelles  , et  qu’elle 
ne  se  soit  enrichie  en  peu  de  temps.  Il  est 
également  certain  .que  sous  un  prince  nou-^ 
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Vellement  converti,  le  chef  de  l’église  triom- 
phante devoit  jouir  d’un  grand  crédit.  C’est 
ce  quifaisoit  dire,  en  466,  au  consul  Pré- 
textât : qu’on  me  lasse  évêque  de  Rome  , 
et  je  me  ferai  chrétien  ! 

Cependant  tous  les  empereurs  n’ont  pas 
été  également  favorables  au  saint  siège  i 
les  uns  donnoient , les  autres  enlevoient  , 
et  le  patrimoine  de  S.  Pierre  a souvent  été 
saisi.  La  personne  même  des  papes  n’étoit 
pas  toujours  respectée  : on  en  voit  quel- 
ques-uns qui  ont  été  exilés , et  d’autres  qui 
ont  été  mis  en  prison.  Voilà  comment  ils 
ont  été  traités,  non  seulement  par  les  rois 
barbares  , mais  encore  par  les  empereurs 
grecs. 

Les  princes  qui  les  ont  le  plus  comblés 
de  faveurs  , ont  été  jaloux  de  conserver  sur 
eux  toute  leur  autorité.  Dans  la  primitive 
église,  le  peuple  et  le  clergé faisoient seuls 
les  évêques  : mais  les  principaux  sièges  at- 
tirèrent l’attention  du  souverain  , lorsque 
les  évêques*  qui  les  ticcupoient  commen- 
cèrent à devenir  puissans.  Alors  le  prince } 
qui  craignit  les  abus  du  pouvoir,  voulut 
prendre  connoissance  des  sujets  qu’on 
» i3 


y 


Îq4  HISTOIRE 

donnoit  pour  chefs  aux  églises.  Tantôt  il 
les  nomma  lui-même  ; d’autres  fois  il  laissa 
subsister  le  droit  de  les  élire;  mais  il  se 
réserva  le  droit  de  les  rejeter  s’ils  ne  lui 
convenoient  pas,  et  il  ne  permit  de  les  or- 
donner qu’avec  son  consentement.  Rome 
étant  la  première  église  de  l’empire , fut 
encore  plus  soumise  à cet  égard  qu’aucune 
autre.  On  ne  pouvoit  ordonner  l’évêque 
qu’après  avoir  reçu  l’agrément  du  souve- 
rain. C’est  ce  qu’on  voit  sous  les  empereurs 
grecs,  sous  les  rois  golhs,  et  sous  Charle- 
magne. Jusqu’à  ce  roi  de  France , les  papes, 
tantôt  respectés,  tantôt  humiliés  , et  tou- 
jours sujets,  n’onl  joui  que  d’une  fortune 
mal  assurée.  l es  bienfaits  de  ce  prince  ont 
cqjnmencé  leur  grandeur  temporelle  ; les 
/ circonstances  l’ont  achevée;  et  si,,  de  ci- 

toyens riches  , ils  sont  devenus  souverains  , 
c'est  tout-à-la-fois  l’effet  de  leurs  vertus  , 
de  leurs  intrigues  et  de  l’ignorance  des 
peuples.  * 

y.n  nr>n’1e  clergé  Les  évêques  grecs  ne  pouvoient  pas 

a ino;r»' delacilitê  /a  . , 1 * 

^e-oc-  comme  les  evecjues  latins  , s élever  ji  la 
souveraineté  : l’opinion  seule  y metloit 
obstacle.  Les  deux  puissances,  à la  vérité, 
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se  confondoient  de  part  et  d’aulre.  Mais 
en  orient , lès  peuples  étoient  plus  disposés 
à regarder  la  puissance  spirituelle  comme 
un  attribut  de  l’autorité  impériale  , parce 
que  les  empereurs  ayant  été  pontifes,  lors- 
qu’ils étoient  payens  ,et  ayant  conservé  ce 
titre  long-temps  après  leur  conversion,  on 
ne  s’étoit  pas  encore  fait  une  habitude  de 
considérer  l’empire  et  la  sacerdoce  comme 
deux  choses  essentiellement  différentes,  ou 
du  moins  on  n’étoit  pas  en  état  d’en  mar- 
quer leslimiles.  En  occident,  au  contrait, 
les  peuples  étoient  plus  disposés  à regarder 
la  puissance  temporelle  comme  un  attribut 
du  sacerdoce,  parce  que,  parmi  les  bar- 
bares de  Germanie , les  prêtres  ayoient 
toujours  été  difïèrens  des  chefs  qui  les 
conduisoient,  et  que  tout -à-la-fois  craints 
et  respectés,  ils  avoient  eu  beaucoup  d’in- 
fluence dans  les  affaires  civiles.  Voilà  pour- 
quoi d’un  côté  les  empereurs  usurpoient 
sur  le  clergé,  et  que  de  l’autre  le  clergé 
usurpoit  sur  les  rois.  Les  évêques  grecs 
pouvoient  s’enrichir,  étendre  plus  ou  moins 
leur  jurisdiction,  et  concourir  quelquefois, 
directement  ou  indirectement , à l’élection 


» 


J96  HISTOIRE 

des  empereurs.  Ils  pouvoient  briguer  la 
laveur  du  prince  par  des  complaisances  ou 
par  des  flatteries  ; fermer  les  yeux  sur  ses 
entreprises,  lorsqu’il  se  donnoitpour  juge 
en  matière  de  foi  ; se  soumettre  à ses  dé-, 
cisions , l’inviter  même  à porter  des  juge- 
mens;  et  par  une  sorte  d’échange  , lui  céder 
le  spirituel  pour  le  temporel.  Les  circons- 
tances ne  leur  permettoient  rien  de  plus. 

Mais  ces  circonstances  étoient  bien 

ï/an»l>  tion  du 

KSSCÆ™  favorables  à l’ambition  des  évêques  de 

un  obstacle  dam  • * -rj 

Cimstantinople.  Vous  avez  vu  comment  lia 

de  celui  de  Home.  ^ 1 ^ 

étendirent  leur  jurisdiction  , comment  ils 
devinrent  patriarches  „ et  obtinrent  enfin 
le  second  rang.  La  foiblesse  des  papes  , 
depuis  la  décadence  de  l’empire  d’occi- 
dent , sembloit  leur  promettre  d’arriver  au 
premier.  Ils  y aspiroient  ; mais  ils  ne  l’ont 
» point  obtenu , quoique  Zenon,  en  477 , eût 
entrepris  de  le  leur  donner  par  une  loi, 
dans  laquelle  il  parle  de  l’église  de  Cons- 
tantinople , comme  si  elle  étoit  la  mère  de 
tous  les  chrétiens.  Charlemagne  mit  lui- 
même  un  terme  à l’ambition  de  ces  pa- 
triarches; car  il  ne  leur  étoit  plus  si  facile 
de  s’élever,  depuis  que  la  grandeur  tempo- 
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relie  des  papes  s’étoit  affermie.  La  foibles.se 
où  l’empire  tombera  leur'sera  encore  plus 
funeste  ; parce  que  les  empereurs  seront 
dans  la  nécessité  de  ménager  la  cour  de 
Rome. 

Comme  la  rivalité  entre  l’église  de  Rome 
et  celle  de  Constantinople  doit  enfin  pro- 
duire un  schisme,  je  ne  crois  pas  devoir 
passer  sous  silence  les  contestations  qui  se 
sont  élevées  entre* ces  deux  sièges. 

Sur  la  fin  du  sixième  siècle  , Jean  le  i.  ,;,r.  a*™- 

• A / A 1 /“i  *1  • *”énique  e«t  !• 

jeuneur,  evêque  de  Constantinople  , prit  p*®»»»'  «i«»  A* 

* * I 7 1 c jutr»taiion  cntro 

le  titre  de  patriarche  oecuménique  , ets’at-  a '•  c<,aV 

tira  de  vifs  reproches  de  la  part  des  papes, 
et  sur-tout  de  Grégoire  IeC , recommandable 
par  sa  sainteté,  son  humilité  et  son  zèle 
pour  la  discipline.  L’empereur  Maurice 
trouva  qu’une  dispute  si  frivole  ne  méritoit 
pas  de  troubler  le  repos  des  deux  premières 
églises  : mais  S.  Grégoire  insista , croyant 
voir,  dans  ce  titre  fastueux  , l’orgueil  du 
précurseur  même  de  l’antechrist:  il  invita 
les  évêques  à se  joindre  à lui  pour  la  dé 
fense  de  l’épiscopat  , et  les  exhorta  à ré- 
pandre leur  sang  s’il  le  falloit. 

C’étoit  trop  se  passionner  pour  un  titre  , 
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que  les  papes  ont  dans  la  suite  souffert 
qu’on  leur  donnât,  et  qu’ils  ont  même  pris 
d’eux-mêmes  quelquefois.  Mais  il  croyoit 
que  le  patriarche  de  Constantinople  préten- 
doit  par-là  se  donner  pour  le  seul  évéque  : 
cependant  les  Grecs  attachoient  une  idée 
toute  différente  au  mot  d’œcuménique. 
Aussi  ne  les  trouva-t-il  pas  dans  les  dispo- 
sitions qu’il  souhaitoit. 

Il  ne  se  rendit  pas  néanmoins  : il  sut  si 
mauvais  gréa  Maurice  de  ne  lui  avoir  p$s 
été  favorable  , qu’il  rendit  gloire  à Dieu 
de  la  révolution  qui  avoit  placé  Pliocas  sur 
le  trône  impérial.  Que  les  deux  se  ré- 
jouissent , écrivoit-il  à cet  usurpateur  , 
que  la  terre  tressaille  d'allégresse  : que 
toute  la  république  soit  dans  la  joie  de 
vos  bonnes  actions  : que  les  esprits  ac- 
cablés de  vos  sujets  se  consolent.  Il  ne 
trou  voit  point  dp  termes  capables  d’ex  pri- 
mer la  reconnoissance  qu’on  devoit  à Dieu 
d’avoir  déchargé  l’empire  du  joug  qui  l’ac- 
cabloit,  pouren  substituerun  facile  à por- 
ter, et  d’avoir  rendu  à la  républicjue  aflli— 
gée  la  consolation  dont  elle  avoit  besoin.  Il 
seroit  à souhaiter  pour  l'honneur  de  Saint 
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Grégoire,  dit  M.  de  Burigny , qu’il  eût  été 
moins  prodigue  de  louanges  à l’égard  d’un 
tyran  qui  étoit  parvenu  à l’empire  par  les 
voies  les  plus  odieuses,  et  qui  justifia  si 
mal  les  idées  trop  avantageuses  que  ce 
grand  pontife , d’ailleurs,  si  judicieux , avoit 
si  légèrement  conçues  de  lui.  Voilà  com- 
ment , dans  ce  siècle  , les  personnages  les 
plus  saints  et*  les  plus  éclairés  se  passion- 
noient  pour  un  mal  entendu,  et  se  passion- 
noient  jusqu’à  loûer  Dieu  des  bonnes  ac- 
tions d’un  monstre,  dont  le  moindre  des 
crimes  étoit  d’avoir  usurpé  la  couronne.  La 
question  sur  les  images,  plus  funeste  dans 
ses  suites,  ne  fut  encore  qu’un  mal  entendu 
dans  son  origine. 

C’est  en  orient  que  les  images  ont  corn-  leco,teiIf,lmi. 
mencé , vers  la  fin  du  quatrième  siècle , et  roatcatatiuu. 
elles  devinrent  fort  communes  dans  le  cin- 
quième. On  voulut  par -là  contribuer  à 
l’instruction  de  ceux  qui  ne  savoient  pas 
lire,  et  les  exciter  à l’émulation  des  actions 
édifiantes  qu’on  mettoit  sous  leurs  yeux. 

En  effet , les  hommes  à cette  vue  s’accou- 
tumèrent à témoigner,  par  des  signes  exté- 
rieurs, le  respect  qu’ils  avoient  pour  les 
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choses  représentées,  et  le  culte  des  images 
s’établit  peu-à  peu.  Ilauroit  été  à craindre, 
dans  les  commencemens  du  christianime , 
que  cet  usage  n’eût  été  une  occasion  d’ido- 
lâtrie pour  les  payens  nouvellement  con- 
vertis : mais  ce  danger  n’étoit  plus  le 
même. 

D’orient  ce  culte  passa  à Rome  : mais 
la  France,  l’Allemagne  et  l’Angleterre  ne 
le  reçurent  pas;  il  y avoit  même  plusieurs 
églises  d’occident  où  les  évêques  ne  vou- 
laient pas  souflrirdesim âges.  Cette  précau- 
tion étoit  sage  alors,  parce  qu’ils  voyoient 
parmi  les  fidelles  beaucoup  de  chrétien» 
qui  sorioient  à peine  du  paganisme. 

A la  findu  sixième  siècle , l’église 'mêma 
de  Rome  n’approuvoit  pas  encore  le  culte 
des  images  : car  S.  Grégoire  loue  Sérénus , 
évêque  de  Marseille,  d’empêcher  qu’on  ne 
Jes  adore,  quoique,  jugeant  qu’elles  servent 
à l’instraction , il  le  blâme  de  les  avoir 
brisées,  w ' , 

La  paix-  n’étoit  point  troublée  par  les 
différens  usages  que  les  églises  suivoient 
h cet  égard,  lorsqu’en  7$5  Léon  l’Isaurien 
entreprit  d’abolir  tout-à-fait  les  images. 
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Cregoire  TT  en  prit  vivement  la  défense; 
et  les  moines  sur-tout  s’élevèrent  contre 
l’empereur , parce  que  les  images  et  les 
miracles  qu’on  leur  attribuoit,  excitoient 
la  charité  des  personnes  dévotes  envers 
leurs  monastères. 

Il  n’est  pas  douteux  que  ce  culte  n’ait 
dégénéré  en  abus  parmi  les  grecs  , dont 
l’esprit  étoit  de  tout  confohdre  à force  de 
subtilités  , et  qui  étoient  tombés  dans  une 
grande  ignorance.  Mais  Léon  , en  ordon- 
nant de  briser  les  images,  causa  des  scan- 
dales , suscita  des  troubles  , et  ne  remédia 
à rien.  Cependant  cette  question  n’étoit 
qu’une  pure  dispute  de  mots.  Il  sufKsoit 
«le  remarquer  que  le  culte  ne  se  rend  pas 
à l’image  , mais  au  saint , et  qu’il  est  tout 
différent  de  celui  qui  n’est  dû  qu’à  Dieu. 
Mais  il  faut  convenir  qu’un  motsuliit  pour 
jeter  dans  l’erreur  le  peuple,  qui  est  peti 
accoutumé  aux  distinctions,  et  qui  se  con- 
tente ordinairement  d’idées  vagues  ; et  les 
moines, peu  éclairés  eux-mêmes,  avoient 
plus  d’intérêt  à profiter  de  la  crédulité  , 
qu’à  prévenir  la  superstition. 

Du  704.,  sous  Constantin  Copronyme, 
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ce  culte  , et  les  images  mêmes  , furent  con- 
damnés dans  un  concile  tenu  à Constanti- 
nople, et  composé  de  trois  cent  trente-huit 
évêques  : il  fut  rétabli  en  787  , dans  le  se- 
cond concile  de  Nicée,  tenu  par  l’ordre 
d’Irène.  Cependant  l’orient  Testa  divisé  , 
et  la  conduite  peu  uniforme  des  empereurs 
ralluma  souvent  cette  dispute. 

L’église  de  France  refusa  de  recevoir  le 
concile  de  Nicée , et  prit  un  milieu  entre 
les  deux  opinions  contraires  : elle  permit 
d’avoir  des  images  pour  l’instruction  , mais 
elle  défendit  de  leur  rendre  aucune  sorte 
de  culte.  Charlemagne  , qui  se  déclara  pour 
ce  sentiment,  envoya  le  jugement  de  ses 
évêques , au  pape  Adrien , et  le  pressa  de 
déclarer  hérétiques  Constantin  et  Irène. 
Adrien  tenta  de  rapprocher  les  pères  de 
Nicée  des  évêques  de  France,  pria  Je  roi  de 
lui  permettre  d’approuver  ce  qu’Irène  et 
l’empereur  avoient  fait  pour  les  images  ; 
et  lui  promit  de  les  déclarer  hérétiques  , 
s’ils  ne  restituoient  pas  le  patrimoine  de 
S.  Pierre.  4 

Les  ouvragesqu’on  écrivit  sur  cette  ques- 
tion , sont  un  monument  de  l’ignorance  du 
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huitième  siècle;  et  la  conduite  qu’on  a te- 
nue, décèle  bien  des  passions  eb  bien  des 
intérêts  qui  ne  se  concilient  pas  avec 
l’amour  de  la  vérité:  mais  enfin  le  culte 
des  images  a été  dans  la  suite  bien  expli- 
qué, et  il  est  reçu  dans  toute  l’église  catho- 
lique. 

Les  abus  que  j’ai  exposés  seront  la  prin- 
cipale cause  des  révolutions  dont  je  dois 
parler.  C’est  pourquoi  j’en  ai  fait  l’objet 
de  ce  chapitre.  Vous  achèverez  de  con- 
noître  ces  temps  malheureux , lorsque  vous 
lire'z  le  discours  de  l’abbé  Fleuri,  sur  l’his- 
toire ecclésiastique,  depuis  l’an  600  jusqu’à 
l'an  1 1 00.  i 
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CHAPITRE  II. 

Louis  le  Débonnaire. 

■i 

Tm.*ricD.<b<m  Louis  Ier.,  surnommé  le  Débonnaire , 
v.  wiS„«,.  .t  que  Charlemagne , son  pere,  a voit  associé 

pax  i.tic0ue  1 O 7 l 1 

à l’empire,  fut  reconnu  de  nouveau  pour 
empereur  et  roi  deFrance,  par  les  seigneurs 
qui  se  trouvèrent  à Aix-la-Chapelle.  Deux 
ans  après,  816,  Etienne  IV,  élevé  sur  la 
chaire  de  S.  Pierre , fit  prêter  le  serment 
de  fidélité  aux  Romains , au  nom  de  l’etn- 
pereur,  et  se  rendit  à Rheims,  où  il  sacra 
Louis  et  sa  femme  Hermengarde. 

TVn.^nM  <->.  En8o6,  Charlemagne  avoit  partagé  ses 
» états  entré  ses  trois  fils,  Charles,  Pépin  et 
Louis,  voulant  prévenir  les  troubles  que 
ce  partage  auroit  pu  causer  après  sa  mort. 
Lorsqu’il  eut  perdu  les  deux  aînés,  il  donna 
le  royaume  d’Italie  à Bernard-  fils  de  Pépin  -r 
et  il  s’associa  Louis  en 8 1 3. 

Il  faut  remarquer  que  la  puissance  de 
Charlemagne  étoit  d'autant  plus  assurée  , 
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q»e  toutes  les  volontés  se  réunissoient  en 
lui  , comme  dans  un  chef  qui  faisoit  la 
gloire  et  le  bonheur  de  la  nation.  Ses  vic- 
toires lerendoient  redoutable  aux  ennemis, 
et  ses  sujets  respectoienten  lui  le  protecteur 
des  lois  qu’ils  se  donnoient  eux-mêmes.  11 
pouvoit  donc  communiquer  la  souveraineté 
sans  s’exposer  au  danger  de  la  perdre  : l’a- 
mour des  peuples  l'as  suroit  de  l’obéissance 
de  ses  fils. 

Louis  se  trouvoit  dans  des  circonstances 

• , trop 

toutes  différentes  : cependant  il  crut  pou-  sa- 

voir faire , dès  les  premières  années,  ce  que 
Charlemagne  n’avoit  faitqu’après  en  avoir 
régné  trente-huit.  Ayant  déclaré  dans  l’ as- 
semblée d’Aix-la-Chapelle  , qu’il  vouloit 
associer  à l’empire  un  de  ses  trois  fils,  il 
ordonna  un  jeûne  de  trois  jours  pour  obte- 
nir les  lumières  du  ciel.  Après  ce  terme 
il  choisit  pour  collègue  Lothaire,son  aîné; 
il  donna  le  royaume  d’Aquitaine  à Pépin, 
et  celui  de  Bavière  à Louis,  son  troisième  ^ 
fils  ; les  trois  princes  furent  couronnés  avec 
solemnilé,  et  les  deux  rois  partirent  chacun 
pour  leur  royaume. 

A cette  nouvelle  , Bernard  se  révolta  , Sa  conduite 
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urôîu!  q“‘  "parce  qu’étant  roi  d’Italie,  et  fils  du  frère 
aîné  de  Louis,  il  prêt endoit  avoir  seul  des 
droits  à l’empire;  mais  ayant  été-abandon- 
• né  de  ses  troupes,  il  mit  toute  sa  ressource 

dans  la  clémence  de  celui  qu’il  avoit  ollèn- 
sé.  Louis  le  reçut  avec  sévérité  , lui  fit 
avouer  ses  complices  : et  ne  voulant  pas 
être  seul  juge  dans  celte  affaire  , il  la  ren- 
voya à l’assemblée  générale  de  la  nation. 

' Il  commua  ensuite  la  peine  de  mort , à 
laquelle  les  rebelles  furent  condamnés;  et 
il  ordonna  de  déposer  ou  de  bannir  les 
ecclésiastiques  , et  de  crever  les  yeux  aux 
autres. Bernard  mourut  des  suites  de  cette 
opération. 

Louis  avoit  trois  frèrps  encore  jeunes  ^ 
Drogon  , i’hiéri  et  Hugues.  Pour  prévenir 
toute  révolte  de  leur  pari;  il  les  fit  raser  et 
enfermer  dans  des  monastères. 

Il  a’en  repent  Cependant  peu  d’années  après,  revêtu 

Jiour  ue  montres  1 # * # _ ■ ( 1 

qu,  tfeujvibieMc.  d’un  habit  de  pénitent,  il  parut  dans  1 as- 
semblée d’Attigni-sur-Aisne  ; confessant 
•publiquement  ses  ciimes  , c’est- à dire, le 
jugement  rendu  coulre  Bernard  et  ses  com- 
plices ; la  violence  qu’il  avoit  faite  à ses  trois 
frères,  en  les  reléguant  dans  des  cloîtres  , 
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et  la  disgrâce  de  quelques  courtisans  , qui 
avoient  eu  du  crédit  sous  Charlemagne. 

Un  prince  se  rend  estimable  lorsqu’il 
reconnoît  ses  fautes  pour  se  corriger  : il 
devient  l’objet  du  mépris,  s’il  ne  les  avoue 
que  par  foiblesse.  Louis  avoit  encore  l’im- 
prudence de  faire  une  injure  à la  nation  , 
puisqu’il  s’attribuoit  comme  un  crime  le 
jugement  qu’elle  avoit  porté. 

Ce  roi  s’humilioit  ainsi,  lorsque  les 
Français  , accoutumés  à vaincre  sous  Char- 
lemagne  , avoient  été  défaits  plusieurs  fois 
par  le  duc  de  la  basse  Pannonie , qui  s’étoit 
révolté.  Tout  contribuoit  donc  à le  faire 
mépriser. 

Pieux , mais  sans  lumières  , ce  prince 
n’eut  des  remords,  que  parce  qu’on  lui  en 
donna.  Il  fut  le  jouet  de  quelques  courti- 
sans , qui  vouloient  faire  rappeler  des  évê- 
ques et  des  seigneurs  exilés.  Il  les  rappela 
donc,  il  leur  rendit  leurs  biens  , il  demanda 
pardon  à ses  frères  et  il  leur  permit  de  re- 
venir à la  cour;  ils  aimèrent  mieux  leur 
retraite. 

• ïïermengaude  étoit  morte,  et  Louis  avoit  Cep«d.ntjn- 
épousé  Judith , fille  de  Guelfe,  duc  de  ieV™. 

* 1 • «on  1.1*, 
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Bavière.  Il  en  eut  un  fils  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Charles-le-Chauve.  11  vit 
alors  qu'il  s’e'loit  trop  pressé*  de  faire  le 
pari  âge  de  ses  étals  ; car  la  reine  vouloit 
un  royaume  pour  Charles  , et  il  n’en 
pouvoit  donner  sans  démembrer  ceux  des 
autres  princes.  Ils  ne  s’y  prétoient  pas  ; 
X-othaire  snr-tout  y étoit  opposé  , pauce 
qu’ayant , comme  successeur  à l’empire  , 
la  plus  grande  partie  des  provinces  en  par- 
tage , les  états  de  Charles  dévoient  être 
pris  sur  les  siens. 

Judith  employa  toute  son  adresse  pour 
gagner  ce  prince.  Elle  lui  fit  tenir  Charles 
sur  les  fonts  : cérémonie  qu’on  regardoit 
alors  comme  un  lien  sacré  , et  qui  faisoit 
un  devoir  à Lothaire  de  protéger  cet  en- 
fant : en  un  mot , elle  sut  si  bien  le  flatter, 
qu’il  consentit  au  démembrement,  et  qu’il 
jura  de  lui  assurer  la  possession  de  ce  que 
l’empereur  lui  donneroit. 

Cependant  il  n’y  avoit  encore  rien  de 
spécifié.  Louis  pouvoit  donner  plus  ou 
moins  à Charles  ; et  il  étoit  à présumer 
que  Judith  , maîtresse  de  l’esprit  de  tou 
mari , feroit,  à sou  fils  le  sort  le  plus  avan- 
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tageux.  Lothaii’e  se  repentit  du  serment 
qu’il  avoit  fait;  il  trouva  tuent ôt  des  per- 
sonnes qui  approuvèrent  son  repentir  , et 
qui  l’enhardirent  à se  croire  libre  de  tout 
engagement.  Il  dissimula  néanmoins,  et 
tout  parut  tranquille  pendant  trois  ou 
quatre  ans  :jnais  les  troubles  se  préparoient 
dans  le  silence. 

Comme  le  roi  étoit  incapable  de  faire  Trouble»  qui 

1 PPÎMMlt  à ccui 

respecter  son  autorité,  il  y avoit  quatre 
souverains  qui  formoient  quatre  partis  dif- 
férens.  Aucun  d’eux  n’avoit.  ni  assez  de 
-vues , ni  assez  de  fermeté  pour  suivre  un 
plan  soutenu.  On  s’attachoit  aux  uns  ou 
aux  autres,  suivant  les  intérêts  particuliers 
que  les  conjonctures  faisoient  naître.  Les 
seigneurs  assez  puissans  pour  être  ménagés, 
ne  songeoient  qu’à  se  faire  craindre;  et  pro- 
fitant de  la  faiblesse  du  gouvernement , ils 
s’agrandissaient  par  de  nouvelles  usurpa- 
tions. En  un  mot,  tous  les  ordres  se  désu-  - 

■ ' . i 

nissoient  ; les  factions  se  formoient  de 
toutes  pai’ts  ; chacun  ne  songeoit  qu’à  soi  : 
l’anarchie  succédoit  au  sage  gouvernement 
de  Charlemagne. 

Pendant  que  ce  désordre  se  formoit  dans 

. 14 
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l*iu ! érieur  du  royaume,  les  arme'es  eurent 
de  mauvais  succès  en  Es  pagne , et  les  Bul* 
gares,  qui  ravagèrent  la  haute  Pannonie, 
s’établirent  sur  les  terres  des  Français.  Ces 
revers  furent  le*signal  des  murmures.  On 
se  plaignit  du  gouvernement  présent,  qu’on 
ne  cessoit  de  comparer  à celui  de  Charle- 
magne : on  vit  des  prodiges  qui  annon- 
coient  de  nouveaux  désastres  : on  demanda 

s 

la  réforme  de  l’état.  Les  partisans  de  Lq* 
thaire  profitèrent  de  ce  mécontentement 
pour  fortifier  le  parti  de  ce  prince, 
a»  Le  roi,  touché  des  malheurs  du  peuple, 
et  encore  plus  frappé  des  prodiges,  n’eut 
pas  de  peine  à reconnoîfre  que  sa  mau- 
vaise conduite  étoit  cause  de  tous  les  maux. 

Il  nomma  des  envoyés,  qui  visitèrent  les 
provinces,  en  observèrent  les  désordres,  et 
vinrent  en  rendre  compte  à l’assemblée 
générale,  qui  se  tinta  Aix-la-Chapelle. 
inMivrce  .ia  Vaia,  chef  de  cette  commission  , étoit 
un  de  ceux  que  Louis  avoit  exilés  et  qu’il 
rappela, lorsqu’il  voulut  faire  pénbence  de 
i ses  fautes.  Forcé  à s’éloigner  de  la  cour,  il 

s’étoitfait  moine  pour  s’en  rapprocher,  et 
il  étoit  alors  abbé  de  Corbie.  Cet  homme , 
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animé  par  un  zèle  aveugle  et  par  un  es- 
prit de  faction,  ne  se  contenta  pas  de  faire 
le  rapport  de  ce  qu’il  avoit  vu  : il  déclama 
encore  sur  les  devoirs  des  princes,  il  apos- 
tropha plusieurs  fois  l’empereur,  il  l’ac- 
cusa d’être  la  cause  de  tous  les  maux,  et 
il  en  prit  l’assemblée  à témoin. 

C’est  ainsi  que  Vala  jouoit  insolemment  a. 

le  rôle  d’un  moine  orgueilleux,  tandis  que  letévéque»  pour 
Louis  supportoit  cette  seconde  pénitence  dUit'' 
avec  l’humilité  d'un  chrétien,  qui- ne  sait 
pas  être  prince.  Il  s’avopa  coupable  ,•  et.  * 
il  convoqua  quatre  conciles,  invitant  les 
évêques  à convenir  des  choses  qu’il  falloit 
réformer  dans  l’état, dans  sa  conduite  et 
dans  celle  de  ses  fils. 

Cependant  Judith  lui  donna  de  l’inquié- 
tude sur  la  hardiesse  avec  laquelle  on  avoit 
parlé  dans  l’assemblée  d’Aix-la-Chapelle; 
et  elle  lui  fit  craindre  qu’on  ne  tramât 
quelque  conspiration.  En  effet , Vala  et 
les  autres  mécontens  étoient  de  concert  ‘ 
avec  Lothaire,  et  formèrent  le  projet  de 
forcer  Louis  à confirmer  le  partage  fait 
entre  ses  trois  fils  du  premier  lit,  san» 
rien  innover  en  faveur  de  Charles. 
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Le  roi  ouvrit  les  yeux,  se  défia  de  ses 
ministres,  chassa  Yala,et  donna  toute  sa 
confiance  à Bernard,  duc  de  Languedoc  , 
que  Judith  lui  conseilla  d’appeler  à la 
• ’ cour. 

!•»  Ae  _ - . „ A 

BrtUi„i  c«u.e  de  .Bernard,  aussi  terme  que  son  maître 

rouvenux  coule*  7 1 

ôsy . C toit  foible,  mit  sa  volonté  à la  place  des 

lois,  et  publia  un  édit,  par  lequel  le  roi 
donnoit  à Charles  le  pays  des  Allemands, 
c’est-à-dire,  ce  qui  est  entre  le  Rhin,  le 
Mein,  le  Nekre  et  le  Danube,  la  Rhétie  , 
aujourd’hui  le  pays  des  Grisons,  et  enfin 
la  Bourgogne  transjurane . maintenant  le 
pays  des  Suisses  et  Genève.  Une  pareille  en- 
treprise ne  pouvoitque  soulever  les  évêques 
contre  un  prince  qui  venoit  de  les  prendre 
pour  juges.  On  murmura , et  le  roi  sévit  ; on 
en  murmura  davantage;  et  bientôt  ce  fut 
un  déchaînement  général  contre  le  mi- 
* nistre,  qu’on  accusoit  de  troubler  l’état  , 
de  mettre  la  division  dans  la  famille  royale 
et  de  plusieurs  crimes  vrais  ou  supposés. 

Alors  Va  la  sort  de  son  monastère.  11  se 
déclare  pour  les  trois  princes  du  premier 
lit  : plusieurs  évêques  et  plusieurs  abbés 
se  joignent  à ce  moine  : ils  s’assemblent. 
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et  ils  protestent  qu’ils  tiendront  pour  re- 
belle à Dieu  et  à l’église , quiconque  ne 
les  secondera  pas  dans  le  dessein  qu’ils  ont 
de  rétablir  l’ordre  dans  l’état , de  procurer 
la  sûreté  des  peuples,  et  de  pourvoir  à celle 
de  l’empereur  et  de  toute  la  famille  royale; 
car  ils  prétendoient  armer  les  sujets  pour 
défendre  le  roi  fcontre  le  ministre.  Ils  pa- 
roissoient,  au  reste,  d’au  la  ut  plus  redou- 
tables, qu’ils  étoient  la  plupart  en  répu- 
tation de  probité,  de  sagesse  et  de  doctrine. 

Yata  , sur-tout  , passoit  pour  un  grand 
saint. 

Lothaire  et  Pépin,  que  les  factieux  in-  •«  p«pi« 

• » * * ) • Mrtniut. 

vitoient  à se  mettre  à leur  tête,  prirent  les 
armes  contre  leur  père,  qui  marchoit  contre 
les  Bretons  révoltés;  et  Louis,  roi  de  Ba- 
vière , s’étant  échappé  de  la  cour,  vint  à 
Corbie  trouver  l’abbé  Yala.  Le  danger 
étoit  grand  pour  l’emperetir,  car  des  troupes 
qui  avoient  refusé  de  le  suivre , s’étoient 
jointes  à Pépin , et  plusieurs  seigneurs 

avoient  abandonné  son  armée. 

* ' 1 

L’empereur  crut  arrêter  la  révolte , en  Ju('iihpiendi. 
éloignant  Bernard  et  Judith,  qui  en  étoient 
les  prétextes.  Mais  la  reine  ayant  été  en- 

* ’.t 
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leaaeigneura  et  le* 
«‘vaques  à Compté 
go<*.  pour  a.ivoir 
d’eux  a’il  prendra 
le  froc  on  »'il  con* 
•etve  ta  1 empire. 


levée,  Pépin  ne  lui  accorda  la  vie  qu’à 
condition  qu’elle  prendrait  le  voile  , et 
qu’elle  persuaderait  à son  mari  de  se  re- 
tirer dans  un  monastère  pour  le  reste  de 
ses  jours. 

Louis  consentit  que  sa  femme  se  fit  re- 
ligieuse, et  demanda  qu’il  lui  fût  au  moins 
permis  de  prendre  l’avis *dea  seigneurs  et 
des  évêques,  avant  de  se  faire  moine  lui- 
même.  L’assemblée  se  tint  dans  le  palais 
de  Compiègne.  Il  y parut  comme  un  cri- 
minel devant  ses  juges , n’osant  monter  sur 
le  trône , ni  même  y porter  seulement  ses 
regards.  Il  avoua  ses  fautes,  il  se  reprocha 
la  trop  grande  complaisance  qu’il  avoit  eue 
pour  sa  femme;  il  ratifia  la  permission 
qu’il  lui  avoit  donnée  de  prendre  le  voile  ; 
il  loua  le  zèle  de  ceux  qui  l’obligeoient  à 
corriger  sa  conduite,  et  promit  que,  si  on 
lui  laissoit  la  courbnne , il  gouvernerait  dé- 
sormais , suivant  les  conseils  de  ses  bons 
et  fidelles  sujets.  Soit  qu’on  fut  touché  d’une 
humiliation  qui  ne  devoit  causer  que  du 
mépris,  soit  qu’on  voulût  conserver  un  prince 
qu’on  se  flattoit  de  gouverner,  on  le  fit  re- 
monter sur  le  trône.  Mais  il  n y fut  pas 
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long-temps  ; car  ses  troupes  s’étant  retirées 
dans  le  camp  de  Pépin , où  Lothaire  \ e- 
noit  d’arriver,  il  fut  dans  la  nécessité  de 
se  livrer  à ses  fils  rebelles. 

' Lothaire,  alors  maître  de  l’empire,  eût 
voulu  que  son  père  eût  paru  se  retirer,  de  «•»«*»«» 
lui-même,  dans  un  monastère.  Il  s’en  ouvrit 
à des  moines,  qui  promirent  de  l’y  déter- 
miner. Mais  comme  Louis , sous  un  froc  , 
leur  devenoit  tout-a-fuit  inutile,  ils  réso- 
lurent de  lui  conserver  la  couronne,  après 
avoir  pris  cependant  la  précaution  de  traiter 
avec  lui , et  de  lui  imposer  les  conditions 
qu’ils  jugèrent  à propos. 

Gombaud , un  de  cas  moines , fut  le  chef  r*» «»• 

dent  rempiie  à 

de  cette  intrigue.  Il  réveilla  la  jalousie  des  ‘j0U“‘ 
rois  de  Bavière  et  d’Aquitaine.  Il  leur  fit 
voir  un  maître  dans  Lothaire,  et  il  leur  fit 
espérer  un  partage  plus  a anfageux  , s’ils 
rentroieut  dans  le  devoir.  Ils  se  soumirent, 
et  Lothaire  , dont  le  parti  s’afToiblissoit 
tous  les  jours,  fut  enfin  contraint  d'avoir 
recours  à la  c’émence  de  l’empereur.  On 
tint  ensuite  une  assemb  ée  à ISimègue, 
dans  laquelle  les  chefs  de  la  rébellion  furent 
jugés  et  condamnés  à mort.  Louis , qui  ne 
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. savoit  ni  commander,  ni  punir,  se  con-* 
tenta  de  les  reléguer  dans  des  cloîtres. 

Lou'i  il^rUie  Judith,  rappelée  de  son  monastère,  ne 

1.0  H'ctui  Ar  ,,  .y,, 

* $ongea  tju  a se  venger  de  ses  ennemis,  rlu- 
sieurs  furent  exilés  : Vala  fut  renfermé  ’ 
dans  un  château , sur  le  bord  du  lac  de 
Genève;  et  Léthaire  fut  déclaré  déchu  de 
son  association  à l’empire. 

Plus  Louis  étoit  foible  , plus  il  étoit 
imprudent.  11  n’y  a qu’un  moment  qu’il 
avoit  pris  ses  sujets  pour  juges  , et  actuel- 
lement il  leur  commande  en  maître.  Il 
défait  de  sa  pleine  autorité  ce  qui  avoit 
été  arrêté  dans  une  assemblée  générale  de 
la  nation,  et  changeant  continuellement 
au  gré  d’une  femme,  d’un  moine  et  d’un 
ministre,  il  ne  permet  plus  de  connoître 

Ou  l’acrii«»  d*u»  les  lois  auxquelles  ou  doit  obéir.  Ce  fut 

aurpcr  , p.ir  c *ie  * 

d™!üdl,,i:î;1ue!“  sur-tout  en  lui  un  attentat  aux  yeux  des 
ecclésiastiques  mécontens  , que  d’avoir 
voulu  dispenser  les  Français  du  serment 
de  fidélité  qu’ils  avoient  fait  à Lolhaire: 
c’étoit,  selon  eux,  usurper  sur  les  droits 
de  l’église.  11  fut  troublé,  quand  il  connut 
combien  on  murmuroi'  : il  eut  de  nouveaux 
remords;  et  malgré  la  reine,  il  suivit  les 
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conseils  de  quelques  évêques  et  de  quel- 
ques moines  , qui  lui  persuadèrent  de  par- 
donner à tous  les  rebelles  et  d’accorder 
une  amnistie  générale.  Vala  ne  voulut  pas 
profiter  de  cette  amnistie  , parce  qu’il  ue 
se  jugeoit  coupable  d’aucun  crime.  Ce  qu'il 
/ y a de  plus  singulier,  c’est  que  l’empereur, 
qui  venoit  de  dégrader  » olhaire,  crut  de- 
voir négocier  avec  ce  moine  rebelle,  pour 
l’engager  à souscrire  au  partage  lait  en 
faveur  de  Charles. 

Bernard,  qui  revint  alors  à la  cour, 
trouva  (jue  Gombaud  avoit  toute  la  con- 
fiance  de  l’empereur.  Offensé  de  celte  pré- 
férence , il  engagea  les  princes  dans  une 
nouvelle  révolte.  Elle  n’eut  pas  de  suite 
cependant,  parce  quelle  fut  découverte 
avant  qu’ils  eussent  réuni  leurs  forces. 
L’empereur  leur  pardonna,  et  dépouilla 
Bernard  de  ses  charges  et  de  ses  gouver- 
nent ens. 

Us  avoient  juré  d’être  désormais  fidellesà  A„,r,riW,5.ic. 
leur  père  : mais  ces  fils  dénaturés,  inca- 
pables de  repentir,  n’attendoient  qu'une 
circonstance  , où  ils  pourroient  violer  leur 
* serment  Pépin  ayant  donc  repris  encore 
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les  armes , Louis  le  déshérita , et  donna 
l’Aquitaine  à Charles;  soit  qu’il  fut  irrité 
datant  d’ingratitude,  soit  qu’il  obéît  aux 
désirs  de  Judith.  Cependant  quelque  jus- 
tice qu’il  y eût  à punir  un  fils  si  souvent 
rebelle  , ce  coup  d'autorité  fut  presque 
généralement  désapprouvé  , tant  l’empe- 
reur connoissoit  peu  l'art  de  disposer  le» 
esprits. 

ci^oi» rv  l'Othaire  et  le  roi  de  Bavière  vinrent  au 
d*i“  ‘l"c*amP  secours  de  Pépin,  et  les  armées  de  ces  trois  , 
princes  marchèrent  en  Alsace,  où  elles  se 
réunirent.  Le  pape  Grégoire  IV,  que  l o- 
thaireavoit  amené,  venoit,  disoit-on,  pour 
excommunier  l’empereur  et  les  évêques  de 
son  parti,  si  l’on  ne  satisfaisoit  pas  aux 
prétentions  des  princes.  Sa  présence  dans 
l’armée  des  rebelles  , donnoit  d’autant  plus 
d’inquiétude  , que  le  peuple  pouvoit  faci- 
lement se  persuader  que  la  justice  était  où 
il  voyoit  le  pontife,  qui  sacroit  ses  rois  au 
nom  de  S.  Pierre,  et  qu’il  respectait  comme 
interprète  des  volontés  du  ciel.  Sujet  re- 
belle lui-même  , il  vient  en  France  sans 
avoir  eu  le  consentement  de  son  souverain. 

Il  commande  , il  menace  ; en  un  mot , il 
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parle  en  maître  qui  doit  juger  les  rois  , et 
qui  ne  connoît  point  de  juges.  C’est  le  pre- 
mier pape  qui  ait  osé  de  pareils  attentats. 

11  eut  pour  lui  Vala,  qui  sortit  encore  t,  plll,  „în, 

j * *1  >.  •«.  1 partie  dudergé  ne 

de  son  monastère  ou  il  etoit  revenu , beau-  w«onnoi  „».r«... 

• torité  qu’il  s’arro- 

Goup  de  moines  et  quelques  évêques.  Ce-  v,u 

pendant  la  partie  la  plus  saine  du  clergé 
lui  répondit  avec  fermeté,  lui  faisant  con- 
noître  ses  devoirs,  et  menaçant  de  le  ren- 
voyer  excommunié  lui*- même,  s’il  étoit 
venu  pour  excommunier  les  autres.  Gré- 
goire eût  été  embarrassé  de  répondre , si 
Vala  et  d’autres  savans  de  ce  siècle  igno- 
rant n’eussent  ramassé,  avec  aussi  peu  de 
jugement  que  de  critique,  des  passages  de 
l’écriture  et  des  pères , pour  prouver  que 
la  puissance  des  papes  est  «elle  de  Saint 
Pierre  et  de  Dieu  ; qu’elle  est , par  consé- 
quent, bien  supérieure  à celle  fies  rois , 
et  qu’ib  sont  faits  pour  juger  les  souverains 
comme  les  sujets. 

Cependant  les  deux  armées  s’approchent. 

-Elles  étoient  en  présence  lorsque  les  princes , a*  •«  éi.1.p°ur<m 
poui:  avoir  letempsdedébaucherles  troupes 

• de  leur  père,  entament  une  négociation,  et 
Grégoire  qui  s’ en  charge , passe  dans  le  camp 
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de  Louis  : j’ignore  s’il  fut  le  complice  de 
leur  mauvaise  foi  ; jç  vois  seulement,  au 
tou  dont  il  s’étoit  annoncé , qu’il  n’étoit 
pas  fait  pour  être  médiateur.  Quoi  qu’il  en 
soit , l’empereur , abandonné,  tombe  entre 
les  mains  de  ses  ennemis , puisqu’enfm 
c’est  ainsi  qu’il  faut  nommer  les  fils  de 
ce  malheureux  père. 

Aussitôt  Vaia, à la  tête  d’une  assemblée 
tumultueuse  , déclare  le  trône  vacant  ; 
Lothaire  est  proclamé  empereur:  il  s’as- 
sure de  ses  frères  , en  augmentant  leurs 
domaines  : et  l’attentat  qu’on  vient  de 
commettre,  est  ensuite  approuvé  dans  une 
assemblée  générale  tenue  à Compiègne. 

Cependant  on  pouvoit  craindre  encore 
quelque  révolution.  Il  s’agissoit  donc  d’ex- 
clure Louis  du  trône,  de  manière  à lui 
ôter  toute  espérance  d’y  remonter.  Des 
évêques  en  suggérèrent  les  moyqns  à Lo- 
thaire. Ce  fut  de  condamner  le  roi  à la 
pénitence  publique  pour  le  reste  de  ses 
jours  : car  on  pensoit  alors  que  cette  pé- 
nitence, tant  qu’elle  n’étoit  pas  finie,  ne 
permettoit  pas,  à celui  qui  la  subissoit , de  , 
se  mêler  des  affaires  civiles;  nouvelle  opi- 
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nion,  qui  certainement  n’étoit  pas  connue 
du  temps  de  Théodose  le  Grand. 

Un  concile  s’assemble.  On  fait  une  liste  On  fç  cond&mn» 

1 r i / t • ••  i luire  pénitence 

despechesqueLouisacommiscontrel egliSe 
ou  contre  l’état.  On  y fait  entrer  ceux  qu’il 
avoit  déjà  confessés  la  première  fois,  et  dont 
il  avoit  bien  fait  pénitence.  On  ajoute  qu’il 
a fait  marcher  une  armée  en  carême  jus- 
qu’aux frontières  du  royaume,  et  qu’il  a 
tenu  une  assemblée  le  jour  même  du  jeudi  # 

saint.  Sur  ces  accusations,  on  le  juge  sans 
l’entendre;  on  lui  fait  notifier  sa  condam- 
nation , et  on  l’exhorte  à profiter  de  ce 
malheur  temporel  pour  le  salut  de  son 
ame. 

On  le  transporte  ensuite  à S.  Médard 
de  Soissons  ; les  évêques  s’y  rendent  i ils 
se  rassemblent  dans  l’église.  Lothaire  est 
sur  un  trône.  Louis  paroît;  il  se  dépouille 
de  ses  habits  ; il  jette  son  épée  et  son  bau- 
drier au  pied  de  l’autel  ; il  se  prosterne  sur 
un  cilice;  il  confesse  ses  crimes  : il  tient 
à la  main  l’écrit  où  ils  sont  renfermés; 
le  présente  aux  évêques,  et  il  écoute  leurs 
exhortations  avec  humilité.  Enfin  Ebbor  | 
évêque  de  Reims , qui  préside  à ce  conci- 
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Kabule,  le  couvre  d’une  espèce  de  sac  ; on 
le  conduit  en  cérémonie  dans  une  cellule 
du  monastère,  pour  y vivre  en  pénitence  le 
reste  de  ses  jours. 

Xtceuiquilecon-  -*T  . 1 • • i # 

damnèrent  i.at  V oila  cet  oint  du  seigneur , ce  roi  donné 

«eux  quil'avoient  ° • 

«4M»rl01,“ du  aux  Français  par  l’ordre  exprès  de  Dieu. 

Ceux  qui  ont  établi  cette  doctrine,  sont 
ceux  qui  le  déposent;  et  il  ne  faut  pas  s’en 
étonner, puisqu’ils  l’av oient  introduite  pour 
couronner  un  usurpateur.  Pépin  ne  pré- 
voyoit  pas  que  son  petit-fils  en  seroit  la 
victime.  C’est  ainsi  que  les  souverains 
.fondent quelquefois  leur  puissance  sur  des 
maximes  qui  doivent  Un  jour  la  détruire. 
Les  hommes  sont  fort  peu  prévoyans,  et 
sur-tout  les  princes,  Monseigneur. 

Jamais  prince,  dit  le  père  Daniel , n’ho- 
nora  plus  que  Louis  la  dignité  et  la  per- 
sonne des  évêques,  ne  prit  plus  volontiers  et 
plus  souventleurs  conseils, etne  déféra  plus  à 
leur  autorité.  Mais  en  y déférant  beaucoup , 
ajoute-t-il , il  n’eut  pas  assez  de  soin  de  la 
sienne.  Cela  n’est  que  trop  vrai.  Cet  Ebbon, 
qui  l’exhorte  au  nom  des  évêques , qui  lui 
^donne  l’habit  de  pénitent,  étoit  un  homme 
qu’il  avoit  tiré  de  la  condition  servile 
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pour  l'élever  , malgré  les  lois,  à la  dignité 
épiscopale.  Au  milieu  de  toutes  ces  hor- 
reurs, on  voit  avec  une  sorte  de  plaisir, 
que  Grégoire  et  Vala , peu  considérés  de 
ceux  qu’ils  ont  servis  , se  retirent  l’un  à 
Rome  et  l’autre  dans  son  monastère. 

Lothaire  est  empereur;  mais  rien n’étoit , v nfhaire  aliène 

1 le*  eapriu. 

moins  assuré  que  cet  empire  usurpé  par 
le  plus  noir  des  forfaits.  Ignorant  dans 
l’art  de  ménager  les  esprits , I othaire  of- 
fensa ses  frères  par  ses  Hauteurs.  Il  aliéna 
ceux  de  son  parti,  qu’il  ne  put  pas  récom- 
penser. Il  éntretint  les  désordres,  ou  même 
il  en  causa  de  nouveaux  ; parce  que,  tou- 
jours embarrassé  entre  deux  ministres  ja- 
loux qui  ne  s’accordoient  pas,  et  qui  le 
gouvernoient , il  n’ordonnoit  rien , ou  il 
donnoit  d’un  jour  à l’autre  des  ordres  con- 
traires. On  se  dégoûta  donc  bientôt  du 
nouveau  gouvernement.  On  plaignit  le  sort 
d’un  prince  trop  humilié.  Ce  ne  furent  que 
murmures,  qu’asseniblées  secrètes  dans/ 
toute  la  France  , et  chacun  , par  des  motifs 
difierens  , desiroit  une  révolution.  - . 

Les  partisans  que  Louis  avoit.  conservés,  Louis  recouvre 

* la  '•on rrnne  . oa 

profitent  de  cette  disposition  des  esprits. 
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Le  roi  de  Bavière  et  celui  d’Aquitaine  se 
joignent  à pus  : ils  arment  ; ils  rendent  la 
liberté  à leur  père  ; et  1 othaire,  après  avoir 
'soutenu  la  guerre  pendant  quelques  mois, 
se  soumet  au  roi  qui  lui  pardonne.  Alors 
une  assemblée  tenue  à Thiouville  rétablit 
Louis,  déposa  Ebbon  et  quelques  autres 
évêques  ; et  l’empereur  accorda  une  am- 
nistie générale.  Mais  la  scène  qui  se  passa 
huit  jours  après  me  paroît  surprenante. 
Tous  les  évêques  se  transportèrent  à Metz  , 
et  Drogon , évêque  de  celte  ville,  lut,  en 
présence  du  peuple,  l’acte  p<fr  lequel  ou 
-ré’ablissoit  l’empereur.  Ensuilesept  arche- 
vêques, tenant  les  mains  sur  la  tête  de  ce 
prince,  lurent  les  oraisons  destinées  pour 
la  réconciliation  des  pénitens,  et  prenant 
la  couronne  impériale  qu’on  avoit  mise  sur 
l’autel , ils  la  lui  mirent  sur  la  .tête.  Pour- 
quoi donc  rétablir  avec  tant  de  cérémonie 
l’empereur,  s’il  n’a  pas  été  déposé  juridi- 
quement? Pourquoi  ces  oraisons  pronon- 
cées sur  lui , comme  sur  un  pénilent  qui  a 
besoin  d’être  réconcilié,  si  la  pénitence  à 
laquelle  on  l’a  condamné  n’est  que  le  crime 
de  quelques  rebelles?  Pourquoi  la  couronne 
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avoit-elle  été  mise  sur  l’autel  ? Louis  n’au- 
roit-il  pas  dû.  l’avoir  avant  d’entrer  dans 
l’e'glise  ? A ces  contradictions  on  jugerait 
que  les  évêques  se  réservent  encore  le  droit 
de  disposer  du  trône. 

Judith,  quiavoit  été  envoyée  à Tortone,  Jni,;ih 
recouvra  sa  liberté,  reprit  ses  intrigues,  et  •»  milieu», 
prépara  de  nouveaux  troubles  en  faisant 
ajouter  la  N|«strie  aux  étals  déjà  donnés 
à son  fils.  Les  princes  dissimuloient  cepen- 
dant, perce  qu’ils  pouvoient  difficilement 
se  réunir,  et  que  les  peuples  étoient  las  de 
la  guerre  mais  ils  atlendoient  une  con- 
joncture favorable , lorsque  Pépin  mourut. 

Alors  l’impératrice  , assez  simple  pour  charte» rA^i. 

. . tainrau  préjudiefl 

compter  sur  la  reconnoissance  et  sur  les  dc,fiudeï,:P'mi 
sermens  de  Lolliaire,  imagina  de  le  faire 
rentrer  dans  une  partie  de 'ses  droits,  en 
le  faisant  jurer  d’être  fidelle  aux  engage- 
mens  qu'il  aurait  contractés  avec  Charles. 

En  conséquence  deux  fils,  que  Pépin  avoit 
laissés,  furent  exclus  de  la  succession  au 
royaume  d’Aquitaine  : on  décida  que  les 
états  du  roi  de  Bavière  ne  seraient  pas 
augmentés  ; et  ou  partagea  le  reste  de 
l’empire  entre  Charles  et  Lothnire. 
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Kouvetln  révoî»  Presque  aussitôt  le  roi  de  Bavière  prit 

«es,  et  moi!  de  A # * 

les  armes,  et  les  quitta  avec  la  même 
promptitude  à l’approche  de  son  père  qui 
lui  pardonna.  Cependant  des  mouvemens 
qui  commencèrent  en  Aquitaine,  en  faveur 
des  fils  de  Pépin,  appe  èrent  l’empereur 
d’un  autre  côte  ; et  le  roi  de  Bavière  pro- 
fita de*  son  éloignement  pour  se  révolter 
encore.  Louis  retourna  doi£  sur  ses  pas 
contre  ce  fils  rebelle  ; mais  il  torrtba  ma- 
lade, et  mourut  dans  une  île  du  Rhin, 
au-dessous  de  Mayence.  Il  étoit  dans  la 
vingt-septième  année  de  son  règne,  et  dans 
la  soixante -troisième  de  son  âge.  Vous 
pouvez  compter  parmi  les  causes  de  ses 
malheurs,  sa  femme,  ses  fils,  des  évêques, 
des  moines,  ou  seulement  son  incapacité 


i 


Digitiaed  by  Googl 


i 


MODERNE. 


2*7 


« • ^ • mJ 

CHAPITRE  'i  l I. 

\ ' ' ' • 

Charles  le  Chauve. 

, * % , i 

Louis  le  débonnaire  a préparé  les  Aprfi  la  baîa:*'e 

-J  - , _ rte  Fonte  liai,  K« 

guerres  et  les  désordres  qui  doivent  enfin 
ruiner  sa  maison.  Lothaire,  qui  étoit  em- 
pereur,  et  le  jeune  Pépin  se  hâtèrent  d’ar- 
mer contre  Charles  le  Chauve  et  Louis  de 
Bavière.  Mais  ayant  été  défaits  à Fontenai 
en  Bourgogne,  ils  furent  réduits  à prendre 
honteusement  la  fuite.  Alors  plusieurs 
évêques  et  plusieurs  abbés  s’éfant  assem- 
blés à Aix-la-Chapelle , les  deux  rois  les 
prièrent  de  déclarer  au  nom  de  Dieu,  que 
Lothaire  méritoit  d’être  pri\é  de  la  part 
que  le  dernier  empereur  lui  avoit  donnée 
dans  sa  succession.  Les  prélats,  sans  ba- 
lancer,  déclarèrent  ce  prince  déchu  de 
tous  ses  droits:  mais  ils  déclarèrent  aussi 
qu’ils  ne  les  transporteraient  à Charles  et 
à Louis,  qu’après  qu’ils  auraient  répondu 
en  présence  du  peuple,  à une  demande 
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qu’ils  avoienl  à leur  faire.  Les  deux  rois 
comparurent  donc.  Promettez- vous  de 
mieux  gouverner  que  Lotliaire  P C’est 
la  question  qu’on  voulut  leur  faire  publi- 
quement. Ils  promirent;  sur  quoi  l’évêque 
qui  présidoit  leur  dit  : Recevez  le  royaume 
par  T autorité  de  Dieu , et  gouvernez-le 
selon  sa  divine  volonté  ; nous  vous  en 
avertissons , nous  vohs  y exhortons , 
nous  vous  le  commandons.  Voilà  les 
évêques  qui,  parlant  au  nom  de  Dieu, 
donnent  les  royaumes  et  commandent  aux 
rois. 

B'.mâi  ii«  ,«nt  Ce  jugement  n’eût  fait  qu’allunieê  en- 

force»  d«*  COU*'*Ml*r  /O  X- 

\“!X't»uqccfcfom  core  la  guerre  : c’est  pourquoi  Charles  et 
Louis,  qui  en  craignoient  les  suites,  pré- 
férèrent de  s’accommoder  avec  l’empe- 
reur. Les  évêques  mêmes  , accommodant 
les  ordres  du  ciel  aux  conjonctures,  con- 
sentirent qu’on  laissât  des  états  àLothaire,. 
quoiqu’il  ne  promît  pas  de  mieux,  gouver-i 
11er.  On  négocia  et  on  lit  un  nouveau  par- 
tage. Louis  eut  tout  ce  que  les  Français  pos- 

* sédoient  au-delà. du  Kliin,  avec  les  villes 

de  Spire , de  Worras  et  de  3VJ ajence , et  fut  • 
appelé  roi  de  Germanie.  Lothaire outre 
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l’Italie  et  sa  qualité  d’empereur,  eut  tout 
ce  qui  est  compris  entre  le  Rhin  etl’Es-  ; 
caut,  le  Hainaut  'et  le  Cambrésis;  quel- 
ques comtés  en  deçà  de  la  Meuse  ; tout  le 
pays  qui  s’étend  deptiis  la  source  de  cette 
rivière  jusqu’au  ponfluent  de  la  Saône  et 
du  Rhône, et  depuis  le  confluent,  tout  le 
Rhône  jusqu’à  la  mer.  Charles,  qui  eut 
tout  le  reste',  prit  le  nom  de  roi  de  France- 

Lothaire,  déposé  par  les  évcrrues  de  T.othaire  qui  * 

* * 4 ëlijugc  en  Erdiic* 

France , commandoit  dans  Rome  parce 
qu’il  étoit  empereur , ou  plutôt  parce  qu’il  S“6IU*  u> 
étoit  trop  puissant  en  Italie  pour  que  le 
pape  pût  se  soustraire  à sa  domination.  Il 
ordonna  qu’on  suspendçoit  l’ordination  des 
papes  , jusqu’à  ce  qu’on  lui  eût  donné  avis 
de  la  vacance  du  saint  siège.  Louis,- son 
fils,  fut  "sacré  roi  de  Lombardie  par  Ser- 
gius  II;  et  ce  pontife  comparut  devant 
l’empereur , et  répondit  juridiquement  aux 
accusations  qu’on  fit  contre  lui.  Ainsi  Lo- 
thaire étoit  à Rome  le  juge  du  pape,  lors- 
que le#  évêques  venoient  de  le  juger  lui- 
même  en  France. 

Nous  voici  aux  temps  où  les  peuples  de  n»rJCS<[t«rront 
Scandinavie  , connus  sous  le  nom  de  Nor-  ''"n»  Phar'‘!* a- 

* cbclc  la  retint*. 
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mands,  portaient  la  terreur  sur  toutes  le» 
côtes  où  ils  se  répandoient.  Ils  çnlevoient 
les  hommes,  les  femmes,  les  enfans,les 
bestiaux,  dévastaient  les  campagnes,  brû- 
loient  les  villes, et  détruisoient  ce  qu’ils  ne 
pouvoient  pas  emporter.  Ils  avoient  com- 
mencé.leurs  courses  sur  la  fin  du  règne  de 
Charlemagne.  Les  ayant  faites  avec  plus 
de  succès  sous  JLouis  le  Débonnaire,  il» 
furent  attirés  tout-à-la-fois  par  le  butin  et 
par  le  peu  de  résistance , et  vinrent  avec 
de  nouvelles  forces  et  à des  reprises  fré- 
quentes, pendant  celui  de  Charles  le  Chau- 
ve. Dès  l’an  841 , ils  remontèrent  la  Seine , 
ravagèrent  tout  le  pays  jusqu’à  Rouen  , 
surprirent  cette  ville  et  la  pillèrent.  En 
84.3,  ils  surprirent  encore  Nantes,  dévas- 
tèrent 1’ ,\njou  et  la  Touraine,  commirent 
de  pareils  désordres  en  Guienne,  et  s’étant 
emparés  d’une  île,  ils  s’y  établirent  pour  y 
passer  l’hiyer.  L’année  suivante  , ils  firent 
une- descente  en  Angleterre  où  ils  ne  cau- 
sèrent pas  de  moindres  maux  ; ils  revinrent 
ensuite  en  France,  entrèrent  par  l’embou- 
chure de  la  Garonne , et  désolèrent  tout  le 
pays  jusqu’aux  environs  de  Toulouse.  De- 
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là  ils  entreprirent  de  se  répandre  sur  les 
côtes  dMîspagne,  mais  ils  furent  repoussés 
par-tout. 

En  845,  ils  remontèrent  l’Elbe,  pillèrent 
Hambourg;  et  leur  chef,  Eric,  roi  de  Dane- 
marck,  gagna  deux  batailles  sur  les  troupes 
germaniques.  La  même  année  Regnier,  un 
des  pirates  de  ce  roi,  entra  dans  la  Seine 
avec  une  flotte  de  cent  vingt  voiles,  pilla 
Rouen  une  seconde  fois,  vint  jusqu’à  Paris, 
trouva  cette  ville  abandonnée,  et  la  brûla. 
.Charles,  retranché  à S.  Denis,  crut  ache- 
ter la  paix  en  donnant  à ces  barbares  mille 
livres  pesant  d’argent  : mais  il  n’acheta 
pour  le  moment  que  leur  retraite  ; et  ils  ne 
se  retirèrent  que  pour  revenir.  En  effet  ils 
ne  cessèrent  de  porter  la  désolation  jusques 
dans  l’intérieur  de  la  France;  ils  s’établi- 
rent en  plusieurs  endroits  : et  Pépin  s'unit 
à eux  pour  ravager  l’Aquitaine  qu’il  ne 
pouvoit  pas  conserver.  Je  ne  m’arrête  pas 
sur  ces  guerres.  Il  nous  suffira  de  remar- 
quer les  principaux  événemens , et  de  cher- 
cher ensuite  , dans  la  conduite.de  Charles, 
la  cause  de  la  foiblesse  et  des  malheurs  de 
la  France. 
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ch.rir.M,  uni  Charles  éprouvoit  encore  d’autres  revers  : 

nnbieticeiiffcier*  car  ies  ]}retons  secouèrent  le  joug  de  sa  do- 
mination, et  il  fut  oblige  de  céder  l’Aqui1 
laine  à Pépin.  Tout  contribuoit  donc  à 
rendre  son  gouvernementodieux  au  peuple, 
qu’il  ne  savoit  pas  défendre,  et  méprisable 
aux  grands,  qui  pouvoieut  se  faire  craindre. 
11  étoit  en  quelque  sorte  sans  puissance  entre 
le  clergé,  qui  s’étoit  arrogé  le  droit  de  dé- 
poser les  rois,  et  la  noblesse  qui  devenoit 
tous  les  jours  plus  indépendante.  Dans  la 
nécessité  de  ménager  ces  deux  corps  , il 
ne  pouvoit  ni  refuser  aux  évêques  la  res- 
titution des  biens  usurpés  sur  l’église.,  ni 
l’ordonner  aux  seigneurs  qui  les  avoient 
envahis  , ou  à qui  lui-même  il  les  avoit 
quelquefois  donnés.  C’étoit  cependant  là 
une  source  intarissable  de  plaintes  et  de 
murmures.  Des  conciles  se  tenoient  sans 
qu’on  eût  seulement  daigné  prendre  son 
agrément  ; et  s’il  convoquoit  des  assem- 
blées, elles  aigrisjoient  les  esprits  et  ne 
terminoient  rien. 

Cependant  les  Normands  continuoient 
leurs  rav  ages,  les  Bretons  eurent  de  nou- 
veaux succès  ; l’Aquitaine  , qui  était  sou- 
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mise , se  souleva,  et  Charles  se  vit  presqu’a- 
bandonné.  11  semble  q\ie  l’hommage  que 
les  seigneurs  rencfoient  encore  n’étoit  plus 
qu’une  formalité  qui  n’obligeoit  à rien  : ils 
. s’éloignoient  de  la  cour , ils  dédaignoient 
de  venir  aux  assemblées , et  ils  refusoient 
le  service  militaire. 

Le  roi  fut  réduit  à s’humilier  devant  ses  r-,5. 
sujets.  Il  tint,  à Chiersi-sur-i  Oise  , une 
assemblée  où  il  ne  vint  que  des  évêques, 
des  abbés,  et  quelques  seigneurs  du  nombre 
de  ceux  qui  étoient  opprimés  : tout  le  fruit 
des  délibérations  fut  d’inviter  la  nation  à 
conférer  sur  les  changemens  à faire  dans 
le  gouvernement.  Le  roi  s’en  gageoit  à par- 
donner à ceux  qui  avoient  manqué  à leur 
devoir,  pourvu  qu’ils  eussent  la  bonne  foi 
de  reconnoître  leur  faute  : que  si  quelqu’un  N' 
s’étoit  révolté  pour  n’avoir  pas  été  récom- 
pensé, il  s’offroit  de  le  satisfaire.  Il  pro- 
mettoit  de  réparer  les  injures  qu’il  pouvoit 
avoir  faites , et  qui  avoient  engagé  des  sei- 
gneurs à se  retirer  de  la  cour  et  du  service: 
que  s’il  y en  avoit  qui  voulussent  passer, 
sous  une  autre  domination,  il  15  leur  per- 
mettroit , pourvu  qu’en  se  retirant  ils  ne 
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causassent  aucun  trouble.  Il  donnoit  en 
son  nom,  et  au  nom  des  évêques,  toute 
sorles  de  sûreté  à ceux  qui  conservoient 
encore  quelque  méfiance.  En  un  mot  , 
il  exhortoit  tout  le  monde  à porter  des 
' plaintes  contre  lui,  et  il  assignoit  Verberie 
pour  le  lieu  où  les  conférences  dévoient  se 
tenir. 

L’assemblée  de  Verberie  fut  plus  nom- 
breuse que  la  précédente;  et  ceux  qui  s’y 
trouvèrent  parurent  se  réconcilier  avec  le 
roi.  Mais  on  ne  doit  pas  s’attendre  à une 
réconciliation  véritable  entre  un  souverain 
qui  s’avilit  de  la  sorte , et  des  sujets  puis- 
sans  qui  ne  songent  qu’à  se  rendre  lout-à- 
fait  indépendans. 

Vers  ce  temps  , Lothaire , frappé  d’une 
tuneirwfiu.  maladie  mortelle,  et  de  la  terreur  des  ju- 
geinens  de  Dieu , voulut  mourir  sous  un 
froc,  croyant  ce  vêtement  propre  à couvrir 
ses  crimes.  Il  fut  moine  six  jours,  et  laissa 
trois  fils , Louis , Lothaire  et  Charles.  Le 
premier  fut  empereur  et  roi  de  Lombardie. 
Lothaire  eut  tout  ce  que  son  père  possé- 
doit  entré  le  Rhin,  l’Escaut,  la  Meme  et 
ja  mer;  rojaume  qui  pût  de  lui  le  nom  de 
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Lotharingia , et  que  j’appellerai  Lorraine, 
quoique  cette  province  ne  soit  aujourd’hui 
qu’une  petite  partie  des  états  de  ce  prince. 

Enfin  Charles  eut  le  royaume  d’Arles  ou 
de  Provence, ce  qui  comprenoit  la  Savoy e , 
le  Dauphiné,  la  Provence,  une  partie  du 
Lionnois  et  du  Languedoc. 

En  858 , comme  la  France  étoit  toujours  Lonfs  4e  Btrïé- 

. . _ - T . , r%  fait  déposer 

dévastée  par  des  payens  , Louis,  roi  de  cc0h^\ÎXîLj* 
Germanie , crut  devoir  venir  au  secours  de 
la  religion  , c’est-à-dire,  envahir  les  états  de 
son  frère.  Un  concile  d’Attigni,  auquel  pré- 
sidoit  l’archevêque  de  Sens,  déposa  Charles, 
releva  ses  sujets  du  serment  de  fidélité , et 
déclara  la  couronne  de  France  dévolue  au 
roi  de  Germanie.  Les  évêques  qui  restèrent 
fidelles,  excommunièrent  les  pères  de  ce 
concile  : mais  la  plus  grande  partie  des 
troupes  ayant  passé  dans  le  parti  des  ex- 
communiés , Charles  fut  contraint  de  s’en- 
fuir en  Bourgogne. 

Louis  ne  conserva  pas  long-temps  sa 
conquête.  Comptant  sur  l’affection,  de  ses 
nouveaux  sujets,  ‘et  voulant  gagner  leur 
confiance , il  eut  l’imprudence  de  renvoyer 
son  armée  en  Germanie  : il  la  suivit  bientôt 
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lui-même,  parce  que  Charles  reparut  avec 
. de  nouvelles  forces.  ’■  < 

cjiar’.Mteconnd»  Jje  roi  de  France  avant  recouvré  ses 

les  droit»  que  le 

.«ttog.,  ^afSi  songêa  comment  il  pourrait  les  con- 
server. Les  évêques  ne  cessoient  alors  de 
s’attribuer,  dans  leurs  lettres  synodales, 
toute  autorité  sur  les  rois;  et  ils  regar- 
doient  cette'  autorité  comme-  attachée  à 
leur  qualité  de  lieutenans  de  Dieu  sur 
• terre.  En  effet , le  mot  seul  de  lieutenant 
porte  l’idée  d’une  puissance  temporelle, 
tant  les  mots  ont  de  vertu,  lorsque,  les 
peuples  sont  stupides;  et  quelle  est  même 
la  nation  éclairée  où  les  mots  sont  sans 
vertu  ? Charles  n’eut  garde  de  rien  contes- 
ter au  clergé;  au  contraire,  il  publia  contre 
l’archevêque  de  Sens , un  écrit  dans  lequel 
il  dit  : au  moins  cet  archevêque  ne  devoit 
pas  me  déposer  avant  que  j’eusse  com~ 
paru  devant  les  évêques  qui  m’avoient 
sacré  roi,  et  avec  lesquels  il  m’avoit  sa- 
cré lui-même  ; il  fallait  auparavant  que 
j’eusse  subi  le  jugement  de  ces  prélats  , 
qui  sont  appelés  les  t ton  es  de  Dieu  , 
dans  lesquels  Dieu  est  assis,  et  par 
lesquels  il  prononce  ses  arrêts , ayant 
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toujours  été prêt  de  me  soumettre  à leurs 
corrections  paternelles  et  aux  chdti- 
mens  qu’ils  voudraient  m imposer. 

Après  cet  aveu,  Charles  imagina  de  Il  fa'  I exeoro- 

. * K . A . . niunierLouiadana 

fonder  son  trône  sur  les  trônes  de  Dieu  , et 
d’engager  les  évêques  à déclarer  au  roi  de. 

Germanie  qu’il  avoit  encouru  1’excomniu- 
nication,  et  qu’il  demeuroit  excommunié, 
s’il  ne  renoncoit  à ses  desseins  sur  la  France. 

a ... 

Le  cçncile  se  tint  à Metz  : il  obéit  aux  ins- 
pirations du  roi  ; et  il  envoya  des  députés  à 
Louis  pour  lui  signifier  la  sentence  qu’il 
avoit  p'brtée.  ^.I;0  ?;  • 

Le  roi  de  Germanie,  qui  n’étoit  pas  du 
diocèse  de  ces  évêques,  fut  fort  étonné  de 
la  jurisdiction  qu’ils  s’arrogeoient  sur  lui. 

Si  Charles  avoit  des  évêques  pour  l’excom- 
munier, il  en  avoit  aussi  pour  excommu- 
nier Charles;  et  il  répondit  qu’il  consulte- 
roit  les  siens.  . . ’ 

- . ■ . ■ » • / f ;•  ■ * : : • • ; •,  . i 

Cette  sentence  ridicule  ayant  été  sans  n.-.in, ret, 

. 1 1 T»  n • « • t de  Lorraine  etd« 

ellet , le  roi  de  r rance  lit  tenir  un  autre  Provence  e»  t0U. 
concile  à Savonières,  près  de  Toul.  Il  s’y  viîSi^iïiwi 
trouva  avec  les  rois  de  Lorraine  et  de  Pro-  gr7ie.  rX 
vence.  Là  ces  trois  princes  firent  un  traité 
d alliance  en  présente  des  évêques  ; mais 
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aussi  les  évêques , ep  pr^Vnce  et  du  con- 
sentement des  princes,  s’o  figèrent  à de- 
meurer très-unis  entre  eux,  pour  corriger 
les  rois,  les ‘grands  seigneurs  et  le  peuple. 
Cependant  un  événement-  prépara  dès-  lors 
aux  évêques  un  joug  sous  lequel  ils  dé- 
voient tôt  ou  tard  fléchir. 

Lothaire  voulant  épouser  Valdrade  dont 
il  est  amoureux’,  répudie  Theutberge,  sa 
femme,  qu’il  fait  accuser  d’adultère.  Gon- 
thier,  archevêque  de  Cologne,  Teutgaud, 
archevêque  de  Trêves , deux  évêques  et 
deux  abbés  approuvent,  ordonnent  même 
ce  divorce  , et  leur  jugement  est  confirmé 
dans  un  concile  tenu  à Aix-la-Chapelle. 

Theutberge,  qui  s’étoit  réfugiée  en  France, 
écrivit  à Nicolas  Ier.  pour  se  plaindre  de  ce 
jugement.  Ce  pape  prit  sa  défense,  soit  pour 
lui  rendre  justice,  soit  pour  saisir  l’occasion 
d’étendre  sa  puissance  sur  les  évêques  et  sur 
les  rois.  Il  étoit  déjà  bieù  convaincu  que  les 
empereurs  tiennent  du  vicaire  de  S.  Pierre 
la  couronne  et  le  glaive  ; et  que  la  soumis- 
sion commandée  par  l’apôtre,  n’est  due 
aux  rois  qu’autant  qu’ils  sont  bons.  II  ne 
considéroit  pas  que  Néron  est  celui  auquel 
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S.  Pierre  commandoit  d’obéir.  Il  cassa  le 
concile , déposa  Gonlhier  et  Teutgaud  , et 

menaça  d'excommunier  Lothaire. 

J ^ * 

Alors  Gonlhier  écrivit  aux  évêques  en  ces  eh» 

. a 1 bord  leiéréiuoc» 

termes:  « Le  seigneur  Nicolas,  que  1 on 
nomme  pape,  qui  se  compte  apôtre  entra 
les  apôtres  , et  se  fait  empereur  de  tout  la 
inonde,  nous  a voulu  condamner;  mais 
nous  avons  résisté  à sa  folie  ».  S’adressant 
ensuite  au  pape  : «-vous  avez  prétendu, 
dit-il,  nous  condamner  à votre  fantaisie, 
mais  nous  ne  recevons  point  votre  maudite 
sentence;  nous  la  méprisons  : nous  vous 
rejetons  nous  - mêmes  de  notre  commu- 
nié: nous  nous  contentons  de  la  commu- 
nion de  toute'  l'église  ». 

• Cependant  Lotiiaire  craignoit  l’excom-  Mais  il*  se  «on* 

* m mrttrnt  tlVzent* 

munication,  parce  qu  il  pensoit  que  ses 
oncles  auroient  la  conscience  trop  délicate 
pour  souffrir  que  les  l orrains  fussént  gou- 
vernés par  un  excotnmunié.  Bien  loin  done 
de  soutenir  les  évêques  qui  s’étoient  prêtés 
à sa  passion,  il  se  soumit  lui-même,  et  de-; 
manda  qu'il  lui  fût  permis  d’aller  à Rome, 
afin  de  se  présenter  devant  le  pape  avec 
ses  accusateurs.  C’est  une  grâce  qui  ne  lui 
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fut  accordée  que  par  Adrien  II , succes- 
seur de  ISicolas.  Le  roi  de  Lorraine  com- 
parut donc  devant  le  pape  comme  devant 
son  juge;  etGonthier  lui-même,  se  pros- 
ternant aux  genoux  de  sa  sainteté',  lui  dit  ; 
je  déclare  devant  Dieu  et  devant  ses 
saints,  à vous , monseigneur  sddri.cn  , 
souverain  pontife , aux  évêques  qui  vous 
sont  soumis  et  à toute  V assemblée , que 
jp  supporte  humblement  la  sentence  de 
déposition  donnée  canoniquement  contre 
moi  par  le  pape  Nicolas  ; que  je  ne  ferai 
jamais  aucune  fonction  sacrée  si  vous 
fie  me  rétablissez  par  grâce  ; èt  que  je 
ri  exciterai jamais  aucun  scandale  cotise 
V église  romaine  ou  contre  son  évêque , à 
- qui  je  proteste  dé  être  toujours  obéissant. 
G’estainsi  que  se  termina  celte  alfaire  ega- 
lement honteuse  pour  Lothaire  , pour  les 
évêques  et  pour  le  pape;  et  c’est  la  pre- 
mière où  un  roi  et  des  évêques  étrangers  se 
soient  soumis  à la  juridiction  de  la  cour  de 
Rome.  Jusqu’alors  les  papes  ne  s’e'toient 
point  encore  mêlés  des  mariages  ni  des 
divorces  des  princes.  Ce  premier  succès 
les  enhardira  à se  porter  pour  juges  dans 
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ces  sortes  d’affaires  , et  il  en  naîti’a  bien  des 
désordres. 

Charles  , roi  de  Provence,  mourut  Korl(IeCh.,Wf 
lorsque  ce  divorce  occupoir  toute  l’Europe,  «LdLo.h7iî.“7i 

. ï j.  , , 1 9 de  Loiraïue. 

et  qu  on  disputoxt  sur  les  cas  ou  un  mari 
pouvoif  répudier  sa  femme  pour  en  prendre 
une  autre.  Lothaire,  par  un  traité  fait  avec 
Charles  , devoit  être  son  héritier.  Mais  il 
céda  une  partie  de  ce  royaume  à l’empe- 
reur, parce  que  son  différend  avec  la  cour 
de  Home  lui  faisoit  une  nécessité  de  le  mé- 
nager. A peine  eût-il  terminé  cette  affaire 
qu’il  mourut  à Plaisance,  lorsqu’il  revenoit  t69- 
dans  ses  états. 

L’empereur,  comme  frère  de  Lothaire,  AnPn?Mi«^ 
pouvoit  prétendre  a.  la  Lorraine  : mais  il  u 
étoit  trop  éloigné  pory  faire  valoir  ses  t,aruiscn*  i-  1.0t. 
droits , et  d ailleurs  il  avoit  alors  la  guerx-e 
avec  les  Sarrasins.  Ces  peuples,  profitant 
des  troubles  qui  désoloient  les  duchés  de 
Bénévent  et  de  Naples,  avoient  pafsé  de 
Sicile  en  Italie , et  s’y  étoient  établis.  Le 
roi  de  Germanie,  alors  malade  à Ralis- 
bonne,  avoit  déjà  bien  delà  peine  à se  dé-  , 

fendre  contre  les  Sclavons  Vinxdes,  qui 
avoient  gagné  plusieurs  batailles  sur  lui. 
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Charles  le  Chauve  saisit  ces  circonstances 
qui  lui  étoient  favorables,  parut  avec  une 
armée,  fut  reconnu  dans  une  assemblée 
qui  se  tint  à Metz,  et  sacré  roi  de  Lorraine. 
Cependant  le  roi  de  Germanie  lui  ayant 
déclaré  la  ‘guerre  r il  consentit  à lui  céder 
une  partie  de  ce  royaume , et  le  partage  fut 
fait. 

C’est  en  vain  qu’ Adrien  II,  prenant  les 
intérêts  de  l’empereur , avoit  protesté  contre 
les  entreprises  de  ces  deux  rois,  et  les  avoit 
menacés  d’excommunication,  s’ils  s'empa- 
roient  de  la  Lorraine  ; ce  fut  tout  aussi 
inutilement  que  ses  légats  vinrent  à Saint- 
Denis,  et  que,  s’étant  présentés  devant  le  roi 
, lorsqu'il  entendoit  la  messe  , ils  lui  défen- 
dirent, de  la  part  du  pape,  de  se  mêler  dé- 
sormais en  aucune  manière  de  ce  royaume. 
Adrien  crut  trouver  bientôt  l’occasion  de 
se  veng’er  du  mépris  qu’on  faisait  de  ses 
censures. 

Cbiirl##  Tait  ex.  Charles  le  Chauve  avoit  deux  fils  , 

communier  Car-  , ... 

q«7r-ïiihr*rJ4w.  Louis  qui  ne  lui  avoit  jamais  été  bien  sou- 
mis, et  Carlotnan  qui  se  révolta.  Celui-ci 
mécontent  d’avoit  été  fait  diacre  malgré 
lui^  se  mit  à la  tête  d’une  troupe  de  ban- 
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dits,  et  ravagea  le  royaume,  l.e  roi,  comme 
pour  autoriser  les  prétentions  du  clergé, 
prit  un  concile  pour  juge,  et  fit  excom- 
munier son  fils,  avec  tous  ceux  qui  l’a- 
voient  engagé,  ou  qui  le  suivoient  dans  la 
révolte. 

Carloman  implora  la  protection  du  pape  u r«p*  qoi .» 

. ,,  / j • - i 11'  d,:flarr  pour  Cir- 

qui  etoit  empresse  de  , saisir  le  plus  Jeger 
prétexte  pour  étendre  sa  juridiction  sur  le 
roi  et  sur  les  évêques  de  France.  Adrien, 
dans  sa  lettre  à Charles,  le  traita  de  père 
dénaturé,  lui  ordonna  de  cesser  la  persé- 
cution qu’il  faisoit  à son  fils,  et  de  lui 
rendre  son  amitié  ; ajoutant  que  quand  il 
auroitobéi , il  enverrait  des  légats  en  France 
pour  régler  tous  les  différends.  Il  écrivit  en- 
core aux  évêques  que  toutes  leurs  excom- 
munications seraient  nujles , jusqu’à  ce  qu’il 
eût  été  instruit  de  cette  affaire;  et  aux  sei- 
gneurs qu’il  les  excommunierait,  s’ils  pre- 
noient  les  armes  contre  Carloman.  Cette 
tentative  n’eut  pas  l’effet  qu’Adrien  s’étoit 
promis , parce  que  les  esjn-its  n’étoient  pas 
encore  accoutumes  à reconnoître  l’autorité 
qu’il  s’arrogeoit.Mais  c’est  à force  de  ha- 
sarder des  prétentions  aussi  extraordinaires 
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que  les  papes  s’élèveront  enfin  au-dessus 
des  rois,  et  disposeront  des  couronnes. 
Adrien  fit  ses  î-éflexions  , et  changea  de 
rhâ‘,'ïï‘“oM0,,iî  conduite.  Considérant  que  si  l’empereur  » 

ccoitavui.bcioio.  . , . . j o.  , 

quinavoit  point  de  fais,  venoita  manquer, 
Charles  pourroit  être  roi  d’Italie,  et  que» 
par  conséquent,  il  devoit  le  ménager  pour 
lui,  pour  ses  parens  et  pour  ses  amis,  il 
lui  écrivit  peu  après  d’un  style  tout  diffé- 
rent. Il  le  combla  de  louanges  , et  lui  pro- 
mit de  ne  jamais  se  départir  de  ses  intérêts. 
Carloman,  abandonné  du  pape,  Fut  pris 
après  avoir  troublé  plusieurs  provinces  pen- 
dans  deux  ans;  et  son  père  lui  fit  crever  les 
yeux. 

ei.  .1.  ,oî-  r°i  de  Germanie  netrouvoit  pas  plus 

diriran  e 1 y • * 1 f*  •Il  1 

de  soumission  dans  sa  iamille  : car  ses  deux 

dclie*. 

cadets,  Louis  et  Charles,  avoient  pris  les 
armes  ; et  Carloman  son  aîné,  alors  soumis, 
s’éloit  déjà  révolté  plusieurs  fois. 

*7».  L’empereur  étant  mort  sur  ces  entre- 

Apiè«  la  mor»  île  * 

jr’»  faites , Charles  le  Chauve,  qui  avoit  pris 
impB.ui,.  ses  mesures  cl  avance,  ierma  les  passages 
des  Alpes  au  roi  de  Germanie , et  vint  à 
Rome  où  il  reçut  la  couronneimpérialedes 
mains  de  Jean  VIII, successeur  d’Adrien. 
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Son  frère,  jaloux  de  se  venger,  fit  une 
irruption  en  France  , pénétra  jusqu’en 
Champagne,  ruina  tous  les  lieux  par  où  il 
passa  , et  se  retira. 

On  ne  sait  pas  exactement  ce  que  coûta 
le  titre  d’empereur  au  roi  de  France  ; mais 
quelque  marché  qu’il  ait  fait,  il  a du  moins 
donné  lieu  de  croire  que  le  pape  le  confé- 
roit;  et  on  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’ait 
contribué  à l’avilissement  de  cette  dignité 
et  à l’accroissement  de  la  puissance  des 
papes.  II  revint  en  France  l’année  suivante 
876,  et  il  se  hâta  de  faire  tenir  un  concile  t 

ù.  Pont-Yon,  où  les  légats  se  trouvèrent, 
et  dans  lequel  il  employa  toute  son  auto- 
rité pour  soumettre  l’église  de  France  à la 
jurisdiction  du  saint  siège.  Il  oublia  même 
sa  dignité  , jusqu’à  dire  que  le  papelui  avoit 
donné  la  commission  de  le  représenter,  et 
qu’il  vouloit  exécuter  les  ordres  qu’il  en 
avoit  reçus*.  Cependant  les  entreprises  du 
souverain  pontife  étoient  contraires  aux  ca- 
nons, aux  usages  de  l’église  ‘gallicane,  et 
aux.  intérêts  mêmes  du  roi.  Entre  autres 
choses,  il  établissoit  l’archevêque  de  Sens 
primat  des  Gaules  et  de  Germanie , comme 
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son  vicaire  en  ces  provinces,  soit  pour  la 
convocation  des  conciles,  soit  pour  les 
autres  affaires  ecclésiastiques  : ordonnant 
qu'il  notifierait  aux  évêques  les  decrets  du 
saint  siège , lui  ferait  le  rapport  de  ce  qui 
aurait  été  fait  en  exécution,  et  le  consul- 
terait sur  les  causes  majeures.  Mais  les 
évêques  s’opposèrent  à cette  nouveauté,  et 
quoique  l’archevêque  de  Sens  se  soit  depuis 
prétendu  primat  des  Gaules  et  de  Germa- 
nie, cette  qualité  ne  fut  jamais  en  lui 
qu’un  titre  sans  jurisdiction.  Le  dessein  de 
Charles  étoit  d’abaisser  son  clergé,  parce 
qu’il  le  craignoit  : il  ressembloit  au  cheval 
de  la  fable,  auquel  bien  d’autres  princes 
ont  ressemblé.  ~ k 

„ .«-s-  , Cette  même  année  mourut  Louis,  rai 

Mort  (In  Loin»  In 

wToiTfiuT  de  Germanie.  Il  sut  défendre  ses  états 
contre  ses  voisins,  maintenir  ses  sujets  dans 
l’obéissance,  faire  rentrer  ses  fils  dans  le 
devoir:  en  un  mot , il  fit.  respecter  son 
autorité.  Mais  j’ai  peine  à croire  qu’il  ait 
été  un  des  plus  vertueux  et  des  plu&grands 
princes  qui  ait  régné  en  Allemagne , comme 
le  dit  M.  le  président  Hénault  : il  n’y 
avoit  g,uères  alors  de>  véritable  vertu  ni 
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de  véritable  grandeur  parmi  les  souverains- 
Quatre  ans  avant  sa  mort , il  avoit  par- 
tagé ses  états  entre  ses  fils  : .Carloman  eut 
la  Bavière,  la  Bohème,  la  Canntliie,i  lEs- 
clavonie , l’Autriche  d’aujourd  hui  , et  une 
partie  de  la  Hongrie.  Louis  eut  la  Fran- 
conie,  la  Saxe,  la  Frise,  la  Thuringe,  la 
basse  Lorraine,  Cologne  et  quelques  autres 
villes  sur  le  Rhin.  Enfin  Charles  eut  l’Al* 
lemagne,  ce  qui  comprenoit  tout  ce  qui  est 
au-delà  du  Mein  jusqu’aux  Alpes  , et  avec 
cela  quelques  villes  qui  avoient  été  du 
royaume  de  Lorraine. 

L’empereur  voulant  envahir  quelques  Charles  ira 

I A I peu*  *e  «icFen'ire 

parties  de  ces  états,  arma  contre  lui  ses  m.ô'£..k.s*" 

• . /ni  • 1 Tl  •>  faitUguer- 

trois  neveux,  Carloman,  roi  de  Bavière,  !<■*  et 

7 7 mruit. 

Louis,  roi  de  Germanie,  et  Charles,  roi 
d’Allemagne  : c’est  ainsi  qu’on  les  dési- 
gnoit.  Il  venoit  d’être  défait  par  Je  roi  de 
Germanie,  lorsqu’il  apprit  que  les  Nor- 
mands, entrés  par  l’embouchure  de  la 
Seine , s’étoient  rendus  maîtres  de  Rouen» 
et  que  les  Sarrasins,  les  Grecs  et  le  due  de 
Bénévent  causoient  de  grands  désordres  en 
Italie.  Il  se  hâta  de  passer  les  Alpes  à la 
sollicitation  du  pape,  laissant  la  régence 
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du  royaume  de  France  à Louis  son  fils  ; 
mais  Carloman , roi  de  Bavière , arriva 
presque  aussitôt  en  Lombardie.  Ces  deux 
roisse  firent  peur  mutuellement,  et  n’eurent 
rien  déplus  pressé  que  de  retourner  l’un  et 
l’autre  sur  leurs  pas  : Carloman,  parce 
qu’il  crut  que  Charles  éloit  venu  avec 
toutes  ses  forces  ; et  Charles,  parce  qu’en 
effet  une  partie  de  son  armée  avoit  refusé 
de  le  suivre.  Celui-ci  tomba  malade  en 
passant  le  Mont-Cénis,  et  mourut  dans 
une  chaumière  de  paysan.  Il  éloit  dans 
la  cinquante-cinquième  année  de  son  âge, 
et  dans  la  trente-huitième  de  son  règne, 
comme  roi  de  France. 

Je  vous  ai  montré  par  la  suite  des  prin- 
cipaux événemens,  combien  ce  roi  fut  peu 
maître  dans  ses  états,  et  combien  ilfétoit 
foible  pour  les  défendre , lors  même  qu’il 
acquéroit  de  nouvelles  provinces.  Il  nous 
reste  à considérer,  dans  sa  conduite,  qtfels 
sont  les  vices  qui  achèveront  de  perdre  tout- 
à-fait  le  gouvernement. 

po’îtinitp  Le  roise  trouvant  enti-e  deux  corps  jaloux 

«le  Chailc^igne.  •11/1  11  • 

et  ennemis,  le  cierge  et  la  noblesse,  étoit 
forcé  à se  déclarer  tantôt  pour  l’un  , tantôt 
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pour  l’autre,  et  devoit  enfin  devenir  la  vic- 
time de  l’un  des  deux^  ou  de  tous  deux  . 

' ensemble.  Si  Charlemagne  mainiint  son 
autorité,  c’est  qu’il  fit  entrer  le  peuple 
dans  les  assemblées  de  la  nation  ; qu’il  sut 
balancer,  par  ce  troisième  corps,  la  puis- 
sance de  la  noblesse  et  du  clergé  ; et  qu’il 
entretint  l’union  entre  ces  trois  ordres. 

Cette  politique  lui  réussit:  sur  quoi  vous 
remarquerez  que  le  plan  de  gouvernement 
le  plus  équitable  est  le  plus  avantageux 
pour  le  souverain,  comme  pour  les  sujets. 

Si  ce  grand  homme  eût  pu  transmettre  son 
génie  à ses  fils,  l’empire  français,  tous  les 
jours  plus  florissant,  se  fû:  affermi.  Tl  de- 
voit donè  tomber  en  décadence  sous  Louis 
et  sous  Charles  II  ; car  les  effets  ne  pou- 
voient  plus  être  'es  mêmes,  lorsque  la 
conduite  des  souverains  étoit  toute  diffe- 
rente. 

Louis  fut  l’instrument  de  sa  femme , de  T -9  fWirrlrw  ont 

commeue  *oa* 

ses  ministres  et  des  moines.  Il  ne  consul-  ‘“iiîl1* 
toit  pas  la  nation,  ou  il  changcoit  de  son 
autorité  cc  qu’il  âvoit  réglé  avec  elle.  Il 
lui  commandoit  en  maître,  il  lui  parloit 
en  suppliant,  passant  de  la  soumission  au 
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despotisme,  et  toujours  timide  ou  témé- 
raire , suivant  le%  impressions  qu’il  re- 
cevoit.  Les  assemblées  de  la  nation  de- 
vinrent moins  fréquentes  ; le  peuple  n’y  eut- 
plus  la  îûême  influence,  et  les  dissenlions 
recommencèrent  entre  la  noblesse  et  le 
clergé. 

Sous  Charles,  les  abus  prirent  de  nou- 

•ou*  C bâcle*  le  1 

ch,u”-  velles  forces.  11  compta  d’abord  pour  rien 
le  clergé , la  noblesse  et  le  peuple  ; il  dé- 
daigna de  convoquer  le  champ  -de  Mai, 
soit  qu’il  craignît  de  trouver  de  la  résis- 
tance dans  l’assemblée. de  la  nation,  soit 
que , d’après*  ses  flatteurs,  il  crût  n’avoir 
qu’à  commander;  mais  on  lui  désobéit,  et  * 
on  lui  désobéit  impunément.  Les  grands, 
en  lui  refusant  le  service  militaire,  lui 
firent  sentir  toute  sa  foiblesse.  Voilà  pour- 
quoi il  fut  toujours  hors  d’état  de  défendre 
ses  provinces  contre  les  Normands.  Ré- 
gnier, avee  qui  il  fit  un  traité  si  honteux, 
n’avoit  que  cent  vingt  bateaux , et  par  con- 
séquent fort  peu  de  troupes. 

Charles  s’humilia  : son  impuissance  en 
fut  plus  manifeste.  Les  seigneurs  et  les 
évêques  qu’il  convoqua , en  devinrent  plus 
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hardis.  Le  champ  de  Mai , qui  avoit  fait 
toute  la  force  du  gouvernement  sous  Char- 
lemagne , n offrit  plus  quune  assemblée 
tumultuaire  , dans  laquelle  des  hommes 
qui  n’y  venoient  que  pour  se  plaindre , ou 
que  parce  qu'ils  avoient  encore  quelques 
ménagemens  à garder,  délibéraient toujours 
en  désordre,  et  ne  terminoient  jamais  rien. 
D’ailleurs  comme  le  peuple,  de  plus  en  plus 
avili,  n’étoit  point  appelé,  le  roi  seul,  entre 
le  clergé  et  la  noblesse,  étoit  trop  foible 
contre  tous  deux  ensemble,  et  ne  pouvoit 
sans  danger  s’attacher  à 1 un  plutôt  quà 
l’autre.  Leschoses  étant  réduites  a ce  point, 
il  étoit  difficile  de  se  bien  conduire;  mais 
il  n’étoit  pas  possible  aussi  de  se  conduire 
plus  mal  que  Charles  le  Chauve,  de  11e 
veux  pas  seulement  parler  de  la  faute  qu’il 
fit,  en reconnoissant  comme  deS  droits  les 
prétentions  des  évêques;  ni  de  l’impru- 
dence qu’il  eut  ensuite  de  vouloir  les  sou- 
mettre au  pape,  afin  de  les  abaisser:  je 
veux  parler  de  la  conduite  qu  il  tint  avec 
la  noblesse,  et  qui  doit  produire  le  gou- 
vernement le  plus  monstrueux. 

Charles-Martel,  Pépin  son  fils,  et  Char- 
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lemagne  avoient  donné  des  bénéfices  aux 
grands  qu’ils  vouloient  s’attacher , exigeant 
d’eux  le  serment  de  fidélité,  l’hommage  et 
le  service  militaire,  quand  ils  seroient  com- 
mandés. Cet  établissement  lia  le  bénéficier 
• à celui  qui  conférait  le  bénéfice  , et  mit 
entre  eux  un  rapport  qu’cn  exprimoit  par 
les  mots  de  vassal  et  de  suzerain. 

Cette  politique  éloit  sage  de  la  part  de 
ces  princes  , assez  puissans  pour  s’assurer 
delà  reconnoissance,  et  qui  d’ail'eurscon- 
servoient  le  droit  de  reprendre  les  bénéfices 
à ceux  qui  manqueraient  à leurs  engage- 
mens.  Mais  Charles  le  Chauve,  dans  une 
position  toute  différente  , fut  assez  simple 
pour  croire  s’attacher  les  seigneurs  par  des 
bienfaits;  et  comme  il  n’avoit  plus  rien  à 
donner,  il  déclara  tous  les  béiléfices  et  tous 
les  comtés  "héréditaires. 

Il  faut  considérer  que  la  plupart  des  sei- 
gneurs et  des  comtes  éloient  si  bien  affer- 
mis, qu’il  eût  été  dangereux  d’entreprendre 
de  les- dépouiller.  En  acquérant  donc  un 
droit  sur  une  chose  qu’ils  étoient  assez 
forts  pour  conserver,  ils  crurent  qu’on  ne 
leur  donnoit  que  ce  qu’on  ne  pouvoit  pas 
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leur  ôter;,  et  ne  songeant  qu’à  jouir  de  ce 
qui  ne  pouvoit  plus  leur  être  contesté,  ils 
devinrent  plus  indépendans  que  jamais. Tel 
fut  le  degré  de  puissance  où  s’élevèreut  les 
grands  vassaux. 

Comme  on  profitait  de  la  foiblesse  du 
gouvernement,  il  s’établissoit  des  multi- 
tudes de  tyrans  dans  chaque  province.  Un 
homme  étoit-il  assez  puissant  pour  se  can- 
tonner dans  sa  terre?  il  cessoit  d’obéir,  il 
ne  permettait  plus  aux  envoyés  royaux  de 
faire  aucune  fonction  chez  lui;  et  il  ne  tra- 
vailloit  qu’à  s’approprier  les  droits  de  la 
souveraineté.  Ainsi  les  lois  saüques,  ri- 
puaires,  bourguigpones,  les  capitulaires  de 
Charlemagne  ; en  un  mot,  toutes  les  lois 
en  vigueur  jusqu’alors,  furent  absolument 
oubliées.  A leur  place  s’introduisirent  des 
coutumes  bizarres,  contradictoires,  tyran- 
niques, telles  que  l’ignorance  et  l’avarice 
les  établissent  quand  la  force  règle  tout  : la. 
volonté  de  chaque  seigueur  était  devenue 
l’unique  loi. 

Il  se  forma  néanmoins  parmi  tous  ces 
seigneurs  une  sorte  de  subordination».  Ceux 
qui  rendoient  hommage, à un  supérieur,  le 
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recevoient  d’un  inférieur,  et  se  trAuvoient , 
sous  différens  rapports,  tout  - à - la  - fois 
suzerains  et  vassaux.  Le  roi,  qui  ne  rele- 
voit  de  personne  et  les  petits  seigneurs 
auxquels  personne  ne  rendoit  hommage, 
étoient  les  extrémités  de  cette  chaîne.  Ce- 
pendant il  n’y  avoit  rien  de  certain  dans 
cette  subordination  : Fétat  de  chaque  sei- 
gneur pouvoit  varier  et  varioit  continuel- 
lement. Comme  il  n’y  avoit  point  de  puis- 
sance publique  qui  se  fît  respecter , le  foible 
étoit  «aqs  protection  contre  le  fort  qui  l’op- 
primoit  ; et  le  sort  des  armes  donnoit  des 
droits,  ou  les  enlevoit  suivant  les  circons- 
tances. Aujourd’hui  on  étoit  le  vassal  d’un 
seigneur,  demain  on  l’étoit  tl’un  autre, 
ou  même  on  devenoit  le  suzerain  de  celui 
à qui  on  avoit  rendu  hommage.  Enfin 
quelques  seigneurs  s’affranchirent  de  tout 
hommage,  et  ne  relevèrent,  comme  on 
s’exprima,  que  de  Dieu  et  de  leur  épéë.. 
Leurs  terres,  qui  devinrent  des  principau- 
tés tout -à- fait  indépendantes  furent  ce 
qu’on  nomma  des  alleux , ou  des  terres 
allodiales.  Tel  étoit  l’état  de  la  France; 
elle  n’avoit  plus  de  loi,  et  des  tyrans  s’y 
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formoient  de  toutes  parts.  On  a nommé 
gouvernement  féodal  cette  anarchie,  où  la 
fortune  des  grands  se  trou  voit  toujours 
chancelante , où  les  foihles  gémissoient 
continuellement  sous  l’oppression,  et  d’où 
les  plus  grands  désordres  dévoient  sans 
cesse  naître  les  uns  des  autres. 

Les  vassaüx  prêtoient  foi  et  hommage  à 
leurs  suzerains.  Quoique  quelques-uns  s’y 
refusassent , en  général  ils  ne  s’en  dispen- 
soient  pas , lors  même  qu’ils  étoient  assez 
forts  pour  s’en  affranchir.  C’est  que  l’anar- 
chie féodale  s’étant  introduite  peu  - à - peu 
il  étoit  naturel  de  conserver , par  habitude 
quelque  chose  de  l’ancien  gouvernement 
et  de  continuer  de  prêter  l’hommage,  parce 
qu’on  l’avoit  toujours  prêté.  On  songeoit 
d’autant  moins  à secouer  cet  usage,  que 
ce  n’étoit  plus  un  joug , mais  seulement 
une  formalité  qui  n’obligeoit  à rien  celui 
qui  étoit  assez  puissant  pour  ne  pas  obéir: 
d’ailleurs  un  seigneur  eût  donné  un  mau- 
vais exemple  à ses  vassaux,  s’il  eût  refusé 
lui  - même  ce  devoir  à son  suzerain.  Voilà 
pourquoi  le  droit  de  la  suzeraineté  se  con. 
servoit  presque  par-tout,  dans  les  temps 
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où  chaque  vassal  travailloit  à s’affranchir 
et  à se  rendre  indépendant. 

Quant  aux  autres  droits , vous  pouvez 
juger  par  la  nature  des  fiefs  , c’est  ainsi 
qu’on  nommoit  les  terres  qui  soumettaient 
à l'hommage;  vous  pouvez  juger  , dis- je, 
qu’ils  n’avoient  rien  de  fixe.  Ils  ne  pou- 
voient  être  uniformes,  parce  qu’ils  dépen- 
doient  uniquement  de  la  puissance  du  su- 
zerain et  de  la  foiblesse  du  vassal.  Là,  les 
vassaux  ne  faisoient  point  difficulté  de 
servir  à la  guerre  pendant  soixante  jours; 
ici,  ils  vouloient  que  leur  service  fût  borné 
à quarante,  ailleurs  à vingt-  quatre,  ou 
même  à quinze  : les  uns  exigeoient  une 
espèce  de  solde  ; d’autres  fois  prétèudoient 
pouvoir  se  racheter  de  leur  service,  en 
payant  quelque  légère  subvention  ; tantôt 
on  ne  devoit  marcher  que  jusqu’à  une 
certaine  distance  ; d’autres  fois  on  n’éloit 
obligé  de  marcher  que  lorsque  le  suzerain 
commandëroit  lui-mêmeses  troupes. Ceux- 
là  ne  dévoient  que  le  service  de  leur  per- 
sonne; ceux-ci  dévoient  se  faire  suivre 
d’un  certain  nombre  de  chevaliers.  En  un 
mot,  le  joug  «des  vassaux  éloit  plus  ou 
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moins  pesant , suivant  leur  foiblesse  ou 
leur  puissance.  Tel  est  le  gouvernement 
monstrueux  qui  va  subsister  pendant  plu- 
sieurs siècles,  et  dont  la  suite  de  l’histoire 
vous  fera  connoître  les  abus. 
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CHAPITRE  IV. 


Jusqu  à Hugues  Capet. 


i/empire  de  char-  La  maison  de  Charlemagne  se  précipite 

lemtfgOeloiuhe.ll  . au 

•uffît dcconnoître  vers  sa  rume  , et  entraîne  avec  elle  lem- 
pire  qu’il  a fondé.  Dès  que  nous  connois- 
sons  cette  révolution  dans  ses  causes , nous 
Ja  connoissons  déjà  dans  ses  effets.  Il  est 
aisé  de  prévoir  les  guerres  qui  vont  déchirer 
l’Europe  dans  toutes  ses  parties , puisque 
nous  ne  voyons  par-tout  que  des  tyrans 
sans  mœurs,  sans  lois,  sans  subordination. 
Je  crois  encore  inutile  d’étudier  ces  guerres 
dans  l’histoire , parce  qu’il  est  tout  aussi 
instructif  de  les  imaginer,  et  beaucoup  plus 
court.  Passons  donc  rapidement,  et  n’obser- 
vons la  chute  de  l’empire  de  Charlemagne 
que  pour  remarquer  ce  qui  se  formera  de 
ses  débris. 

1^1  <ui >rr pire  Quoique  LouîsII , dit  le  Begue,  eût  reçu 

(•u<  Louil  U.  1 j .1 

de  son  perela  regenceduroyétume,  il  paroît 
cependant  n’avoir  dû  la  couronne  qu’à  la 
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jalousie  qui  divisoit  les  grands.  Aucun  d’eux 
ne  vouloit  se  donner  pour  maître  celui  qu’il 
#avoit  jusqu’alors  regardé  comme  sou  égal;  * 
et  ils  trouvaient  tous  de  l’avantage  à se 
réunir  en  faveur  de  Louis,  auquel  ils  pou- 
voient  faire  la  loi. 

L’Italie  étoit,  comme  la  France, en  proie 
à une  multitude  de  petits  souverains;  en 
sorte  que  le  titre  de  roi  de  Lombardie  n’a- 
voit  donné  à Charles  le  Chauve  qu’une 
puissance  toujours  contestée  par  les  ducs 
lombards,  auxquels  Charlemagne  avoit 
laissé  leurs  domaines. 

Les  Sarrasins  faisoient  des  courses  jus- 
qu’aux portes  de  Rome,  qui  se  racheta  par 
un  tribut  auquel  elle  se  soumit.  Carloman , 
roi  de  Bavière,  prétendoit  à l’empire.  Lam- 
bert, duc  de  Spolette,  soutenu  d’Adelbert 
marquis  de  Toscane , y prétendoit  encore. 
Tous  deux  le  demandoient  au  pape  Jean 
VIII,  qui  lerefusoit  à l’un  et  à l’autre. 
Cependant  Lambert  entre  dans  Rome, 
fait  arrêter  Jean,  et  continue  de  lui  de- 
mander l’empire  sans  pouvoir  l’obtenir. 
Quelle  idée  se  formoit-ou  de  cet  empire, 
dont  le  pape  dans  les  fers  disposoit  encore? 


afio  B I S T O I R B 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  duc  de  Spolette  se 
désista  et  exigea  le  serment  de  fidélité  au 
nom  du  roi  de  Bavière , dont  il  craignit  * 
d’être  le  concurrent.  Si  Carloman  n’eût 
pas  étén-elenu  par  une  maladie  et  par  la 
guerre  qu’il  avoit  avec  les  Sclavons , il  se 
lût  rendu  maître  de  l’Italie  et  de  l’empire, 
c’est-à-dire , du  titre  d’empdreur  et  de  celui 
de  roi  de  Lombardie  ; car  alors  ce  n’étoit 
guère*  là  que  des  titres. 

Le  pape,  s’étant  échappé  de  sa  prison  , 
vint  en  France  et  tint  un  concile  à Troyes, 
dans  lequel  il  sacra  le  roi  et  excommunia 
Lambert , Adelbert , tous  ceux  qui  s’em- 
paroient  des  biens  des  églises,  et  tous  ceux 
encore  qui  s’assiéroient  eu  présence  des 
évêques  sans  en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion. 

Le  père  Daniel  pense  que  Louis  futseu- 
lement  couronné  roi  de  France , le  pape 
ayant  voulu  qu’il  vînt  à Rome  recevoir  la 
couronne  impériale , et  qu’il  y vînt  avec 
une  armée  pour  secourir  cette  ville  contre 
1rs  Sarrasins,  le  duc  de  Spolette  et  le  mar- 
quis de  Toscane.  Mais  il  importe  peu  de 
savoir  quels  ont  été  les  titres  d’un  roi  qui 
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n’a  paru  sur  le  trône  que  pour  s’en  montrer 
incligne.il  mourut  après  dix-huit  mois  cle 
règne. 

Il  laissa  deux  fils  encore  fort  jeunes  , 

Louis  et  Carloman  : et  quelque  temps  c: 

après  la  reine  accoucha  d’un  prince  qui 
paraîtra  sous  le  nom  de  Charles  le  Simple. 

I.esgrands  , profitant  de  la  jeunesse  des 
princes , formèrent  plusieurs  factions.  Louis 
de  Germanie  fut  même  appelé  à la  cou- 
ronne de  Fx-ance  ; mais  enfin  ils  se  réu- 
nirent , et  partagèrent  le  royaume  enti-e 
Louis  et  Carloman.  Ceppndant'Hugues,fils 
de  Lothaire  et  de  Valdi-ade, entreprend  de  . 
faille  valoir  ses  droits  sur  la  Lorraine  ; les 
Normands  recommencèrent  leurs  courses  ; 
et  le  duc  Boson,  dont  Chax-les  le  Chauve 
avoit  épousé  la  sœur  , se  fait  recounoître 
roi  de  Provence. 

Pendant  que  ces  mouvemens  se  faisoient 
en  Fraiice*,  Carloman  , roi  de  Bavière  , 
mourut.  Louis  de  Germanie  ajouta  la  Ba- 
vière à ses  états  , en  cédant  néanmoins  la 
Carinthie  à Arnoul , fils  naturel  de  Car- 
loman ; et  Charles  , roi  d’Allemagne  , se 
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fit  recounoître  roi  de  Lombardie  , et  vint 
à Rome  , où  le  pape  Jean  le  couronna 
empereur.  L’année  suivante  , il  réunit  en- 
core sous  sa  domination  la  Germanie  et  la 
Bavière  ; Louis  , son  frère , étant  mort  sans 
enfans. 

Bta.i.r.mpire  Louis  , roi  de  France  , mourut  en  882  , 
*6'“*  ^ etCarloman  ,son  frère,  en  884. La  jeunesse 
de  ces  princes  acheva  d’alïbiblir  la  puis- 
sance  royale.  Les  grands  auraient  pu  don- 
ner la  couronne  au  fils  posthume  de  l ouis 
le  Begue  ; mais  comme  les  guerres  civiles 
et  les  incursions  des  Normands  , tous  les 
- jours  plus  redoutables  , faisoient  sentir  la 
besoin  d’un  chef;  qu’un  enfant , qui  n avoit 
guères  que  quatre  ans , ne  pouvoit  pas  1 être  ; 
et  qu’aucun  d’eux  ne  fut  assez  puissant  pour 
se  saisir  de  la  régence  , ils  appelèrent  au 
trône  de  France  l’empereur  Charles,  que 
l’on  surno  inmoit  le  Gros. 

La  réunion  de  tant  d’états,  en  paraissant 
former  de  nouveau  le  vaste  empire  de  Char- 
lemagne , n’en  ofTroit  cependant  que  le  si- 
mulacre. Ce  n’étoit  plus  ce  corps  dont  toutes 
les  parties  se  soutenoient  : elles  se  détrui- 
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soient  au  contraire,  et  le  souverain  .inca- 
pable d’y  rétablir  l’ordre , n’en  éioit  que 
plus  {bible. 

Il  restoit  encore  quelque  subordination 
dans  la  Germanie  ; car  les  lois  n’y  étoient 
pas  tout-à- fait  oubliées.  Charles  eût  donc 
pu  se  faire  respecter  dans  toute  l’étendue 
de  sa  domination, s’il  eût  su  faiïfè  usage  de 
l’autorité  qu’il  conservoit  encore  sur  les 
Germains  ; mais  il  parut  sans  puissance  en 
Germanie  , parce  qu’il  eu  avoit  peu  par- 
tout ailleurs. 

\ 

Ilvenoitde  faire,  en  882,  une  paix  hon- 
teuse avec  les  Normands  , leur  ayant  cédé 
une  partie  de  la  Frise  *t  des  pays  compris 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  Hollande  ; et 
dès  887  , ces  peuples  se  répandirent  dans 
la  Flandre,  passèrent  la  Somme  , brûlèrent 
Pontoise,  et  mirent  le  siège  devant  Paris. 
Eudes  ou  Odon  , comte  de  Paris , fils  de 
Robert  le  Fort,  quis’étoit  distingué  sous 
Charles  le  Chauve,  défendit  celte  place 
avec  beaucoup  de  courage  pendant  deux 
ans  ; l’empereur  ne  parut  que  pour  faire  en- 
core une  paix  honteuse,  qui, l’ayant  rendu 
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l’objet  du  mépris  du  public,  acheva  de 
ruiner  son  autorité. 

Les  flatteurs  lui  disoient  souvent  qu’un 
prince  comme  lui  n’avoit  qu’à  commander  : 
les  royaumes  qu’il  avoit  acquis  successive- 
ment, parla  mort  de  plusieurs  princes , 
sembloient  prouver  qu’il  étoit  né  pour  être 
le  maître  d un  vaste  empire  : on  le  com- 
parait à Charlemagne,  et  il  croyoit  en 
avoir  toute  la  puissance , lorsque , tout-à- 
coup  déposé,  il  se  vit  sans  empire,  sans 
sujets,  et  réduit  à subsister  des  charités  de 
1 aicheveque  de  Mayence.  Il  mourut  l’an- 
née d’après.  , 

Arnoul , duc  de  Carinthie , et  qui  étoit 
à la  tête  d’une  armée,  fut  proclamé  roi  de 
Germanie;  et  le  comte  Eudes  se  fit  re- 
connoître  roi  de  France  , à l’exclusion  dè 
Charles  le  Simple , âgé  de  huit  ans.  Ce- 
Pendant  plusieurs  seigneurs  , alliés  à la 
cw.p.°ie  Gro,'.‘*  maison  Carlovingienne,  ou  qui  en  descen- 
doient  par  les  femmes,  formoientdes  pré- 
tentions sur  ce  royaume,  ou  sur  quelques- 
unes  de  ses  parties.  Tels  étaient  Gui,  duc 
de  Spolette,  et  Béranger,  duc  deFrioul,  qui 
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causèrent  une  longue  guerre  en  Italie,  et 
qui  prirent  la  couronne  tour-à-tour.  Ro- 
dolphe, neveu  d’Eudes,  se  fit  un  royaume 
de  la  Bourgogne  transjuratie.  Louis,  fils  de 
Boson , conserva  celui  de  Provence.  Les 
ducs  et  les  comtes  se  regardèrent  tous 
comme  indépendans.  Enfin  les  Normands 
se  montrèrent  de  toutes  parts. 

Au  milieu  des  guerres  sans  nombre  que 
se  faisoient  les  grands  et  les  petits  vassaux  , 
un  parti  se  déclara  pour  Charles  le  Simple, 
et  lui  donna  la  couronne  en  892.  Les  de- 
sordres, qui  en  devinrent  plus  grands, 
durèrent  jusqu’en  897  , que  les  deux  rois 
partagèrent  la  France.  Eudes  mourut  l’an- 
née suivante. 

S • 3 

Charles  régna  seul.  Ce  prince  foible 
n’eut  aucune  autorité,  et  l’anarchie  se  por- 
ta jusqu’aux  derniers  excès.  C’est  sous  lui 
que  Rolon,  chefs  des  Normands,  s’établit 
dans  cette  province , qu’on  nomme  aujour- 
d’hui Normandie.  Il  fallut  la  lui  céder;  bien- 
tôt après  , il  fallut  encore  lui  donner  la  Bre- 
tagne. Au  reste  Rolon  eût  été  digne  d’un 
plus  grand  état;  car  il  sut  donner  des  Ici* 
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et  des  mœurs  à des  peuples,  qui  jusqu’alors 
navoient  vécu  que  de  brigandages. 

Ciiarles  vit  deux  rebelles  prendre  suc- 
,o.  cessivement  la  couronne.  Robert,  frère 
d Eudes  et  duc  de  France,  la  porta  pen- 
dant une  annee  ; et  ayant  été  tué  dans  un 
combat,  son  gendre  Raoul  ou  Rodolphe 
duc  de  Bourgogne,  l’usurpa.  Le  roi , qui 
tomba  dans  les  fers  par  la  trahison  d’Her- 
bert,  comte  de  Vermandois,  mourut  dans 
sa  prison  six  ans  après  ; et  Raoul  , qui  con- 
»»«.  tinua  de  régner  parmi  les  guerres  et  les 
révoltes , laissa , par  sa  mort , la  France  dans 
l’état  le  plus  déplorable. 

Louis IV,  dit d’Outremer  , s’étoit  enfui 
ut"*nlp'as  *l‘a  en  Angleterre  lors  de  la  prison  de  Charles 
son  père.  Hugues  le  Grand,  fils  de  Robert, 
quiavoit  été  roi,  le  rappela  pour  le  mettre 
sur  le  trône;  se  flattant  de  gouverner  sous 
son  nom,  et  ne  se  trouvant  pas  dans  des 
circonstances  à pouvoir  se  déclarer  roi  lui- 
même 

Louis  IV,  Lothaireson  fils  ,et  Louis  V , 
son  petit-fils  j sont  les  derniers  rois  de  la 
race  Carloviugienne.  Ces  princes  n’avoient 
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plus  que  le  titre  de  souverains.  Presque  tous 
les  domaines  immédiats  de  la  couronne 
avoient  été  aliénés;  et  Laon  éloit  la  seule 
ville  considérable  qu’ils  eussent  conservée. 
Hugues  le  Grand,  toujours  puissant,  se  ré- 
volta plusieurs  fois  contre  Louis  d’Outre- 
mer;  et  Hugues  Capet,  son  fils,  usurpa  le 
trône  après  la  mort  de  Louis  V,  arrivée  en 
587.  La  famille  de  Charlemagne  a régné 
pendant  236  ans. 
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CHAPITRE  Y. 


De  l'état  de  V Angleterre  au  neu- 
vième et  au  dixième  siècles. 


An  c^mmenrs- 

mcn»  du  n*'U vio- 
rne »è«  If,  E^bert 
réunit  !fi  «ept 
ïoynunui  soui  ta 


duaiiuati'v. 


V ers  la  fin  du  sixième  siècle , la  Grande- 
Bretagne  eloit  enfin  tombée  sous  le  joug 
des  Saxons  et  des  Anglais  , que  les  Bretons 
avoient  appelés  à leur  secours  en  449;  et  le 
pays  se  trouvoit  divisé  entre  sept  chefs  ou, 
rois,  ce  qu’il  a plu  d’appeler  heptarchie : 
Mais  après  bien  des  guerres  , tou*  cep  petits 
états  furent  réunis,  en  828,  sous  la  domina- 
tion d'Egbert,  roi  de  Wessex.  Ce  prince 
avoit  passé  quelque  temps  à la  cour  de 
Charlemagne,  et  pouvoit  y avoir  pris  des 
leçons  sur  l’art  de  conquérir  et  de  régner. 
L’Angleterre,  que  l’arrivée  des  Saxons 
.ii.M  nt  , et  avoit  replongee  dans  1 idolâtrie,  etoit  alors 

4»Upuii<iiiir<lri  * 0 

Laslc‘ catholique  ; et  dès  l’an  $97,  l’évangile  y 
avoit  été  prêché  avec  succès  par  le  moine 
Augustin,  que  le  pape  S.  Grégoire  y avoit 


Qn»l!»  a été  la 
' de  l'.tiitoiiié 


apu 
mouu*  eu  Aa, 
terre. 
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envoyé.  La  religion  continua  de  s’y  répandre, 
précisément  dans  ces  siècles  où  le  clergé 
41  augmentoit  conlinuellement  sa  puissance, 
et  donnoit  ses  prétentions  pour  des  droits. 
Les  Anglais,  qui  confondoient  les  préten- 
tions et  les  dogmes,  parce  qu’on  les  leu* 
prêchoit  ensemble,  se  soumirent  au  clergé 
comme  à la  foi,  et  sur -tout  au  pape  qui 
leur  avoit  envoyé  des  missionnaires.  Voilà 
pourquoi  ils  furent  de  bonne  heure  plus 
dévoués  à la  cour  de  *Rome  qu’aucun  autre 
peuple;  jusques-là  que  leurs  rois  se  ren- 
dirent tributaires  du  saint  siège.  En  852, 

’ Ethelwolf  publia  un  édit,  par  lequel  il 
donna  aux  églises  la  dîme  de  tous  les  reve- 
nus du  royaume.  Il  envoya  ensuite,  par 
dévotion  , son  fils  à Rome  : il  y vint  lui- 
même  deux  ans  après,  lit  de  grandes  libé^ 
râblés,  promit  d’envoyer  toutes  les  années 
une  certaine  somme  , tant  pour  les  besoins 
du  pape  que  pour  ceux  des  églises,  et  à son 
retour  il  assura  dss  fonds  à Vet  cff«t,  en 
assujettissant  tout  son  royaume  au  romes- 
cot , ou  denier  de  S.  Pierre,  impôt  qui  jus- 
qu’alors n’avoit  été  levé  que  dans  quelques 
provinces.  Les  Anglais  d’aujourd’hui,  ù 
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qui  ce  tribut  déplaît,  ne  veulent  voir  dans 
le  denier  de  S.  Pierre  que  la  pure  libéralité 
d’un  prince  pieux.  Mais  qui  ne  sait  que  ces  • 
libéralités  sont  tôt  ou  tard  des  tributs?  Les 
successeurs  de  ce  prince  n’ont  pas  oublié 
d’ordonner  la  dîme  et  le  romescot;les  con- 
ciles d’Angleterre  ne  l’ont  pas  oublié  non 
plus:  ils  prétendoient  même  que  les  églises 
ne  doivent  être  chargées  d’aucun  impôt. 

Egbert  venoit  de  se  rendre  maître  des  sept 
“*"•  royaumes,  lorsque  les  Normands  abordè- 
rent en  Angleterre  pour  la  première  fois  , 
et  vainquirent.  Ils  revinrent  deux  ans  après, 
et  furent  défaits  ; ils  continuèrent  sous 
Elhelwolf,  fils  d’Egbert,  gagnant  et  per- 
dant des  batailles  , mais  ruinant  toujours 
les  pays  par  où  ils  pénétraient. 

»u.*Âiï ™Î*“bî  Alfred,  le  quatrième  des  fils  d’Ethel* 

wolf,  mérite  de  n’être  pas  passé  sous  si- 
lence. Il  régna  après  ses  trois  frères , et  se 
proposa  de  chasser  les  Normands , qui 
avoient  déjà  envahi  une  partie  du  royaume.' 
Cependant  la  fortune  lui  fut  d’abord  si  con- 
traire, qu’il  fut  réduità  se  cacher  dans  la 
chaumière  d’un  berger.  Mais  six  mois  après, 
s'étant  couvert dehaillons , il  osa  venir  dans 
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le  camp  des  ennemis,  et  observer , en  jouant 
de  la  harpe , ce  qui  s’y  passoit.  Lorsqu’il 
eut  tout  reconnu  par  ses  yeux , il  alla  se 
mettre  à la  tête  de  quelque  peu  de  troupes  , 
qu’il  avoit  fait  rassembler  secrètement  , 
tomba  tout-à-coup  sur  les  Normands  , et 
remporta  une  victoire  complète.  Il  n’eut 
plus  que  des  succès.  Ses  ennemis  devinrent 
ses  sujets  : ceux  qui  ne  voulurent  pas  se 
soumettre,  furent  contraints  de  sortir  d’An- 
gleterre ; et  il  assura  la  paix  dans  ses  états. 
Ce  temps  de  repos  fut  employé  à veiller  à 
la  sûreté  des  peuples,  à leur  donner  des 
lois , et  à faire  fleurir  le  commerce , les  arts 
et  les  sciences.  Une  flotte  croisoit  continuel- 
lement sur  les  côtes  : des  corps  de  troupes 
étoient  disposés  de  manière  à pouvoir  se 
porter  facilement  par-tout:  et  pendant  que 
par  ces  sages  mesures , Alfred  écartoit  les 
barbares,  il  appeloit  les  savans,  il  faisoit 
venir  des  livres,  il  jetoit  les  fondemens  de 
l’académie  d’Oxford,  et  il  poliçoit  tout  son 
royaume.  Il  connut  .un  art  qui  devroit  être 
celui  de  tous  les  princes:  car  il  mit  tous 
ses  sujets  dans  la  nécessité  de  veiller  les 
uns  sur  les  autres  : et  il  se  mit  lui -même 
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en  état  de  pouvoir  être  toujours  instfuit  de 
la  conduite  et  de  la  profession  de  chaque 
particulier;  voici  par-  quel  moy en.  Il  divisa 
son  royaume  en  shires  ou  provinces,  les 
provinces  en  centaines  de  familles,  les 
centaines  en  dixaines;il  ordonna  que  cha- 
cun se  feroit  inscrire  dans  quelqu’une  des 
dixaines  , sous  peine  d'être  poursuivi  par 
les  lois  comme  vagabond  ; et  il  voulut  que 
chaque  père  répondît  pour  sa  famille , 
chaque  dixaine  pour  les  pères,  et  chaque 
centaine  pour  les  dixaines.  Par  cet  arran- 
gement l’ordre  s’établit  et  se  maintint.  Ce 
grand  prince  mourut  en  goo , à l’âge  de 
cinquante-deux  ans,  et  après  en  avoir  ré- 
gné vingt-huit,  dont  les  douze  derniers 
avoient  été  paisibles.  Sa  famille  conserva 
la  couronne  tant  qu’elle  fournit  des  princes 
actifs  et  courageux  : elle  la  perdit  par  le 
long  règne  d’Etlieh'ed  , tout-à-la  fois  lâche, 
avare  et  cruel;  et  l’Angleterre , en  1017, 
tomba  sous  la  domination  de  Cannut,  roi 
de  Danemarck. 

* > » 

Il  paroît  que  les  rois  saxons  éloient  dans 

l’usage  de  convoquer  le  clergé  et  la  nobleise, 
et  de  les  consulter  sur  les  lois  qu’il  convenoit 
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de  publier.  C’est  aussi  dans  ces  assemblées 
qu’ils  étoient  reconnus  ou  même  élus;  car 
quoiqu’on  les  prît  toujours  dans  la  même 
Famille  , on  excluoit  cependant  l’héritier  le 
plus  prochain,  lorsqu’il  étoit  trop  jeune  pour 
a^uverner.  Le  clergé devoit  être  puissant; 
soit  par  l’influence  qu’il  avoit  dans  les 
assemblées  , soit  par  la  piété  libérale  des 
princes  , presque  tous  portés  à faire  du  bien 
aux  églises , et  à donner  leur  confiance  aux 
évêques.  Edred  , après  avoir  bien  gouverne^ 
lui-même , crut,  par  principes  de  dévotion 
devoir  remettre  le  soin  de  ses  états  au  moine^ 
Duiistan  , abbé  de  Gla»ton.  Edvvy , son 
neveu,  qui  lui  succéda  en  g55  , rendit  aux 
ecclésiastiques  séculiers  les  biens  qu’on  leur 
avoit  enlevés  pour  les  donner  aux  moines. 
Çeux-ci , offensés  d’avoir  été  forcés  à cette 
restitution,  se  plaignirent  avec  si  peu  de 
modération  , qu’ils  obligèrent  le  roi  à sévir 
encore,  et  à les  chasser  de  leurs  monastères. 
Dunstan  fut  même  banni.  On  se  souleva  : 
Edwy  fut  réduit  à partager  ses  états  avec 
Edgar  , son  frère,  qui  s’étoit  mis  à la  tête 
des  mécontens  et  mourut  bientôt  après  de 
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Edgar  rétablit  les  moirfes  clan?  leurs 
monastères  , leur  en  bâtiî  de  nouveaux  , et 
les  combla  de  biens.  Après  la  mort  de  ce 
prince , l’Angleterre  fut  menacée  d’une 
guerre  civile  , parce  qu’il  y avoit  un  parti 
qui  vouloit  ramener  les  moines  à l’esprit  , 
de  leur  première  institution,  et  que  d’aîfc- 
leurs  on  ctoit  divisé  sur  le  choix  d’un  suc- 
cesseur entre  Edouard  et  Ethelred  , tous 
deux  fils  d’Edgar.  Les  moines  montrèrent 
alors  quelle  éloit  leur  puissance  : car  non 
•seulement  ils  se  maintinrent,  mais  encore 
ils  mirent  eux-mêmes  la  couronne  sur  la 
tête  d'Edouard.  Dunstan  le  sacra,  s’empa- 
ra de  la  régence,  et  profita  de  la  minorité 
de  ce  roi  pour  affermir  les  moines  dans 
leurs  possessions  et  clans  leurs  privilèges. 
Vous  voyez  que  l’Angleterre  est  le  pays  où 
les  moines  avoient  alors  le  plus  d’autorité. 
Ils  jouissoient  de  la  faveur  des  rois  , ils 
p'arvenoient  presque  seuls  aux  dignités  de 
l’église,  et  ils  tenoient  dans  l’avilissement 

le  clergé  séculier.  Ils  n avoient  vraisembla- 

^ ■ ». 

bîementune  si  grande  puissance , que  parce 
qu’ils  avoient  été  les  premiers  mission- 
naires en  Angleterre  , et  que  le  zèle  delà 

' 

, J 
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religion  n’avoit  pas  étouffé  en  eux  tout 
• autre  intérêt.  Je  ne  dois ‘pas  omettre  un 
fait  qui  vous  fera  voir  jusqu’où  ils  portaient 
leur  audace.  Edwy,  prince  très-vicieux , 
celui  même  dont  j’ai  déjà  parlé,  vivoitavec 
une  concubine!  Odon , archevêque  de  Can- 
torberi  et  moine,  essaya,  par  ses  exhor- 
tations, de  faire  cesser  ce  scandale,  et  l’on 
jie  peut  jusques-là  qu’applaudir  à son  zèle. 
Mais  le  roi  ayant  été  sourd  à ses  remon- 
trances, des  gens  armés  enlevèrent  cette 
femme,  par  son  ordre,  au  milieu  de  la  cour 
même  : on  la  défigura, on  la  marqua  d’un 
fer  chaud , on  l’exila  en  Irlande  ; et  comme 
elle  osa  reparoitre  quelque  temps  après, 
Odon  la  fit  reprendre  encore,  et  la  fit  mou- 
rir dans  les  tournions.  Voilà  ce  que  pouvoit 
un  prélat  en  Angleterre. 

les  conciles  donnaient  beaucoup  d’at- 
tention à la  discipline  de  l’église.  Les  rois 
eux-mêmes  paroissoient  en  faire  leur  prin- 
cipal objet;  et  les  lois  qu’on  multiplient 
dans  cette  vue,  et  qu’on  renouveloil  sans 
cesse , sont  un  monument  des  désordres  qui 
régnoient  dans  le  clergé  : on  ne  cherche 
des  remèdes  que  contre  les  maladies  qui 
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sont  connues.  Aussi  les  x’ois  et  les  conciles 
se  p!aignoient-ils  souvent  de  ces  désordres.  ■ 
Pour  un  adultère  , on  ordonnoit  sept 
années  de  jeûne,  dont  ti’ois  étoient  au  pain 
et  à l’eau.  On  appeloit  pénitence  profonde 
celle  d’un  laïque  qui  quitte  les  armes,  va 
en  pèlerinage  au  loin , marchand  nus  pieds, 
sans  coucher  deux  fois  en  un  même  lieu , 
sans  couper  ses  cheveux  ni  ses  ongles  , 
sans  entrer  dans  un  bain  chaud,  ni  dans 
tm  lit  mollet , sans  goûter  de  chair  ni  d’au- 
cune boisson  qui  puisse  enivrer  ; allant  à 
tous  les  lieux  de  dévotion,  sans  entrer  dans 
les  églises , etc.  Dunstan  , devenu  évêque 
de  Cantorberi  après  Odon , imposa  une 
pénitence  de  sept  ans  au  roi  Edgar  , pen- 
dant laquelle  il  lui  défendit  de  porter  la 
couronne,  lui  ordonnant  de  jeûner  deux 
jours  de  la  semaine  , défaire  de  grandes 
aumônes  , de  fonder  un  monastère  de  filles, 
de  chasser  des  églisesles  clercs  mal  vivans, 
et  d’y  mettre  des  moines  en  leur  place. 

Quelque  sévères  que  paroissent  ces  péni- 
tences, elles  devenoient  commodes  par  la 
facilité  de  se  racheter  des  jeûnes  auxquels 
ou  étoit  condamné.  Un  denier  ou  deux 
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eent  vingt  pseaumes,  ou  encore  soixante 
génuflexions  et  soixante  pater  tenoient  lieu 
d’un  jour  de  jeûne.  Une  messe  en  valoit 
douze.  Enfin  un  homme  riche  pouvoit  faire 
jeûner  pour  lui,  et  accomplir  en  trois  jours 
les  jeûnes  de  sept  ans  : il  lui  suffisoit  de 
payer  un  certain  nombre  de  moines  qui 
voulussent  se  charger  en  même  temps  de 
sa  pénitence.  Le  peu  que  je  viens  de  dire  , 
suffit  pour  vous  faire  connoître  la  puis- 
sance , l’ignorance  et  les  mœurs  du  clergé- 
d’Angleterre. 
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CHAPITRE  VI. 


T) es  Sarrasins  dans  les  siècles  huit, 
neuf  et  dix  ; et  de  l'Espagne  de - 
puis  le  septième  siècle  jusqu'à  la 
Jiti  du  quinzième. 


h*  PU:‘fSHre 
fptnpoi  l*  que  ii» 
rlr» gi  «Vst  jr:o- 
IJp**  , et  l abos 
qu'il  rn  4 f ut.  «>t 
Une  des  »*  inc  r>« 
le»  rkiitti  des  «Jé- 
• o--!r»«  et  /Je  la 

du  l.i  dnctieuté. 


La  trop  grande  puissance  du  cierge'  ne 
tend  qu’à  produire  l’anarchie;  aussi  a-t-elle 
été  et  sera-t-elle  encore  une  source  d’abus 
et  de  calamités. LaFrance  en  est  lapreuve, 
et  la  raison  en  est  sensible  : car  dès  qu  il 
n’y  a plus  de  limites  entre  la  puissance 
spirituelle  et  la  puissance  temporelle  , tous 
les  droits  sont  confondus  ; la  religion  fournit 
des  prétextes  pour  se  soustraire  à l’obéis- 
sance due  aux  souverains  ; l’ambition  se 
colore  des  motifs  les  plus  respectables  , et 
les  ministres  de  l’autel  deviennent  lesins- 
tromens  de  l’audace  et  de  là  tyrannie. 

Plus  on  réfléchira  sur  l’histoire  des  temps 
barbares,  plus  on  se  convaincra  de  celte 
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triste  -vérité.  Les  prêtres,  qui  se  disoient  les 
interprètes  des  volontés  du  ciel,  avolent  ù 
peine  choisi  l'oint  du  seigneur , qu’ils  se 
sont  hâtés  de  l’avilir  , et  ils  ont  les  premiers 
violé  le  serment  quils  avoient  fait  prêter 
aux  sujets.  A mesure  qu’ils  deviennent  plus 
puissans,  l’autorité  du  roi  s’afioiblit.  Alors 
les  lois  sont  sans  force  : le  souverain , tombé 
dans  le  mépris , ne  les  sauroit  faire  respec- 
ter; et  le  clergé,  quelle  que  soit  sa  puis- 
sance-, est  trop  foible  pour  arrêter  des  abus 
auxquels  d’ailleurs  il  s’intéresse  : il  faut 
donc  que  l’anarchie  règne  ave#  le  sacer- 
doce. Ces  abus , déjà  trop  sensibles  , s’ac- 
croîtront encore,  et  produiront  de  nouveaux 


maux. 


En  orient , le  clergé  n’avoit  pas  pu  s’éîe\  er 
à la  même  puissance;  niais  il  n’influoit 
encore  que  trop  dansle  gouvernement.  Les 
prêtres  grecs , n’ayant  pu  entrer  en  part 
de  la  souveraineté,  virent,  sans  jalousie  le 
prince  entrer  en* part  du  sacerdoce.  C’est 
qu’il  leur  importoit  de  confondre  les  deux 
puissances, même  en  cédant . En  elïèt,  un 
empereur  théologien  devait  être  gouverné 
par  des  prêtres , et  donnoit  dè  l’importance 
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aux  controverses  qui  divisoient  le  cierge. 
Aussi  1 in\ i(oit-on  a etre  juge  en  matière 
de  doctrine;  et  lorsqu’il  ahandonnoit  le 
soin  des  provinces  pour  s’occuper  des  dis- 
putes que ies  moines  ne  cessoient  d’élever, 
on  le  louoit  de  préférer  l’église  à l’état. 
Voilà  les  désordres  qui  ont  favorisé 'en 
. onent  les  conquêtes  des  Sarrasin*,  et  peut- 
ttie  que  sans  Charles  iÆcrfel  l’anarchie 
leur  eût  livré  toute  la  chrétienté. 

ta  pimaaueadu  — 

La  F rance<  qu‘  se  serait  trouvée  sans  dé- 
"“*•  fenseur,  aurait  succombé.  La  facilité  avec 

laquelle  les  Sarrasins  conquirent  f Espagne, 
en  est  la  preuve;  car  cette  facilité  avoit  prin- 
cipalement pour  cause  les  abus  qui  nais- 
soient  de  la  trop  grande  puissance  du  clergé. 

Lorsque  Wamba  fut  détrôné  , la  cou- 
ronne étoit  élective,  c’est-à-dire,  à la  dis- 
position de  la  noblesse  et  du  clergé,  qui 
opprimoienlle  peuple , et  qui  s’opprimoient 
tour-à-four.  Les  évéques  et  les  abbés  mirent 
sur  le  trône  Ervige,  et  cgt  usurpateur  re- 
connoissanf  aflèrinif  leur  puissance.  Il  eut  ,* 
en  607,  Egiza,  son  gendre,  pour  successeur. 

Egiza,  qui  régna  jusqu’en  701 , et  qu’on 
met  au  nombre  des  meilleurs  rois,  laissa 


Digitized  by  Google 


MODERNE. 


28* 

trois  enfaus  : Witiza  , qui  lui  succéda  y 
Oppas,  archevêque  dé  Séville^  et  une  fille 
* qui  fut  mariée  au  comte  Julien.  ï.e  comte 
avoit  le  gouvernement  des  côies  de  Gibral- 
tar  et  de  tout  ce  que  les  Gotlis  possédoieut 
encore  en  Afrique. 

Avec  Witiza  régnèrent  les  vices  , la  ty- 
rannie et  les  désordres.  Ce  pririce,  devenu 
odieux , ôta  les  armes  à ses  sujets,  et  abattit 
les  murs  de  quantité  de  villes,  croyant 
par-là  se  précautionner  contre  les  révoltes. 

Mais  , la  dixième  année  de  son  règne,  il 
fut  détrôné  par  lloderigue,  fils  du  frère  de 
Récésuinte , qui  avoitoccupéle  trône  avant 
Wamba. 

Eba  et  Sizebut,  fils  de  Witiza  se  rélu-  *«»«.« r*«i 

• a f enquête ucl’Ea' 

gièrent  en  Afrique , où  de  concert  avec  v*£,l*• 
l’archevêque  Oppas  , leur  oncle,  et  avec  le 
comte  Julien,  qui,  avoit  épousé  leur  tante  , 
ils  invitèrent  les  Maures  à passer  en  Es- 
pagne. C’est  ainsi  qu’on  nommoit  les  Sar- 
rasins , qui  étoient  alors  maîtres  de  la 
Mauritanie.  Cette  conquête  étoif  facile 
pour  les  mahométans  , puisque  depuis 
Witiza  , l’Espagne  n’avoit  ni  armes  , ni 
places  fortes , et  que  d’ailleurs  J ulien  leur 
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eu  facilitoit  l’entrée.  Roderigue  ne  put  leur  ' 
opposer  que* des  troupes  levées  à la  hâte  et 
mal  armées  ; trahi  par  Oppas  et  par  Julien, 
qui  tournèrent  leurs  armes  contre  lui  au 
moment  de  1 action,  il  fut  entièrement  dé- 
. fait  à Xérès,  l’an  yi3  : il  disparut  et  les 
Maures  conquirent  i Espagne  en  huit  mois. 
Ainsi  finit  la  monarchie  des  Visigoths  , 
qui  duroit  depuis  4*9»  qu’ils  s’étoîeut  éta- 
blis à Toulouse.  * 

T.es  chrétiens,  qui  purent  échapper  aux 
Maures,  s enfuirent  dans  les  montagnes  de 
1 Aslurie  , ou  ils  eurent  pour  chef  Pelage, 
fils  de  1 avila  , qui  était  frère  de  Récé- 
suinte,  et , par  conséquent , oncle  de Ro- 
derigue  : à ces  montagnes  près , les  Sarrasins 
conquirent  toute  l’Espagne,  malgré  la  mé- 
sintelligence qui  divisoit  quelquefois  ceux 
qui  les  commamloicnt.  Abdérame  ayant  su 
les  réunir ils  franchirent  encore  les  Pyré- 
nées, subjuguèrent  une  grande  partie  des 
Gaules  , et  furent  toujours  vainqueurs  jus- 
qu’à cette  journée  , qni  coula  la  vie  et  la 
,tl.  balallle  à leur  général,  et  qui  couvrit  de 
gloire  Charles  Martel. 

r.  mnnar"rt  "V  ers  ce  temps,  les  Sarrasins  remportoient 
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de  grands  avantages  sur  les  Grecs  ainsi  que  i«  Grec*  et  *urlei 
sur  les  Turcs,  qui  cherchoieut  à se  faire  de 
nouveaux  élablissemens.  Les  Turcs  éioient 
desTartares,  qui  descendoient  des  auciens 
Huns,  et  qui  habitoient  les  monts  Allai.* 

Depuis  long-temps,  ils  faisoient  des  incur- 
sions dans  la  Chine  et  dans  la  Ferse,  et  ils 
s’étendoient  alors  depuis  l’Altai  jusqu'aux 
terres  soumises  aux  empereurs  Grecs.  Ils 
avoient  même  déjà  fait  quelque  alliance 
avec  la  cour  de  Constantinople. 

Cependant  les  guerres  civiles  suspen- 
doierrt  souvent  les  succès  des  Sarrasins.  La 
plus  grande  révolution  fut  celle  qui  fit 
perdre  aux  Ommiades  le  khalifat.  qu’ils 
possédoient  depuis  long-temps.  I.e  khalife 
Mérouan  perdit  la  vie  en  Egypte,  avec 
quatre-vingts  personnes  de  sa  famille  ; et 
il  n’échappa  qu’Abdérame , que  nousve-  t 

nons  de  voir  en'Es'pagne.  Sous  les  Abbas- 
sides,  qui  se  saisirent  du  khalifat,  et  qui 
protégèrent  les  lettres  , l’empire  desSarra- 
sinss’aflbiblil , se  démembra  ; et;  il  se  forma 
plusieurs  royaumes  indc'peudans. 

Au  commencement  du  neuvième  siècle  , *•> 

• * reluit  obi  seule* 

le  khalife  Motazemayoit  confié  sa  garde  à ld°u;.;'i0“,du,*c,r- 
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des  Turcs,  qui  devinrent  dans  la  suite  si 
puissans,  qu’ils  s’arrogèrent  le  droit  de 
donner  l’empire  : ce  fut  une  source  de 
guerres  civiles.  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces se  rendirent  indépendans;  et  le  kha- 
life »e  vit  réduitau  seul  territoire  de  Bagdad. 

’3v  les  Enurs  et  Oraaras  , officiers  qu’il  créa 
pour  remedierau  trouble,  acquirent,  en 
ellèl  , beaucoup  d’autorité  :mais, ainsi  que 
nos  maires  du  palais,  ils  s’en  servirent  pour 
assujettir  les  khalifes  mêmes.  Ils  régnèrent 
bientôt  seuls;  et  à la  fin  du  dixième  siècle 
le  khalifat  fut  borné  aux  seules  fonction* 
du  sacerdoce.  Ce  fut  alors  simplement  une 
dignité  que  les  souverains  croyoient  devoir 
respecter  dans  l’ordre  spirituel, parce  qu’ils 
étoient  mahoméfans;  et  à laquelle  ils  ne 
croyoient  pas  devoir  obéir  dans  l’ordre, 
temporel,  parce  qu’ils  étoient  souverains. 
ins«..«in>  ; Cependant  tous  les  peuples  étant  mal 

quoique  divi>é«  , **  * * 

gouvernés,  les  Sarrasins,  malgré  leurs  di- 
visions , étoient  encore  bien  redoutables.  En 
8ü3,  ils  se  rendirent  maîtres  de  plusieurs 
îles, et  entr’autres  de  celle  de  Crète,  dans 
laquelle  ils  bâtirent  la  ville  de  Candax,  qui 
donna  dans  la  suite  le  nom.  de  Candie  à. 
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cette  île.  En  828,  les  Sarrasins  d’Afrique 
s’emparèrent  de  la  Sicile  , où  ils  furent 
appelés  par  Euplieme , qui  s’étoit  révolté 
•contre  l’empereur  de  Constantinop'e.  Enfin 
quelques  années  après  ils  s’établirent  en 
Italie  , profilant  des  guerres  civiles  quioc- 
cupoient  Lothaire , Charles  le  Chauve  et 
Louis  de  Germanie.  Ils  ravagèrent  la  Ca- 
labre et  la  Pouille,  et  ils  s’emparèrent  do 
Bari,  de  Tarente  et  de  plusieurs  autres 
places.  Les  Sarrasins  d’Espagne  y combat- 
toient  contre  les  Sarrasins  de  Sicile  ; les 
uns  pour  Siconulfe  , prince  de  Salerne;les 
autres , pour  Aldégise,  duc  de  Bénévent; 
en  sorte  que  les  provinces  méridionales  de 
l’Italie  étoient  en  proiejî  ces  deux  tyrans, 
et  aux  barbares  qu’ils  avoient  fait  venir  à 
leur  secours.  L’empereur  de  Constantinople 
et  celui  d’occident  ‘étoient  hors  d’état  de 
repousser  les  Sarrasins.  L’Italie  étoit  me- 
nacée de  passer  sous  le  joug  de  ces  infi- 
delles.  Ils  assiégèrent  Rome  , ils  battirent 
un  général  de  l’empereur  Lothaire,  et  ils 
se  fussent  rendus  maîtres  de  cette  capitale 
sans  les  sages  mesures  du  pape  Léon  IV". 
Ce  pontife  étoit  né  romain,  dit  M.  de 
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La  puissance  des  souverains  musulmans 
affaiblie  par  les  révoltes  et  par  les  avan- 
tages que  les  Français  remportèrent  sur  eux 
jusqu'au  règne  de  Louis  le  Débonnaire, fut 
une  conjoncture  heureuse  pourleschrétiens 
retirés  dans  les  Asturies.  Ils  en  prolifèrent 
pour  assurer  leur  liberté  , et  pour  recouvrer 
une  partie  des  provinces  que  les  Maures 
avoient  conquises.  C’est  alors  qu’ils  fon- 
dèrent les  royaumes  des  Asturies,  de  Léon, 

v * a 

de  Navarre  , et  la  principauté  d’Arragon 
sous  le  gouvernement  d’un  comte. 

Il  se  forma  beaucoup  d’autres  souverai- 
xicîes  , tant  parmi  les  chrétiens  que  parmi  Buo. 
les  musulmans  ; et  l’histoire  d’Espagne 
n’offVe  pins  que  des  guerres  continuelles  , 
où  l’ambition  fait  oublier  aux  scTuverains 
les  intérêts  de  la  religion  , où  les  chrétiens 
' mêmes  s’allient  avec  les  musulmans  contre 
les  chrétiens , et  où  Les  princes,  trop  foibles 
pour  prendre  ouvertement  les  armes  , ont  ' 
recours  aux  surprises,  aux  trahisons  , aux 
assassinats  et  aux  empoisonnemens.  Mais 
parce  que  mon  dessein  est  seulement  de 
je^r  un  coup-d’œil  général  sur  les  princi- 
paux peuples,  je  ne  dois  pas  m’arrêter  sur 
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l’Espagne  , dont  les  événemens  n’influent 
point  sur  le  reste  de  l’Europe;  et  je  laissé 
aux  historiens  à vous  faire  des  tableaux 
plus  tristes  qu’instructifs.  Afin  même  de 
n’être  pas  obligé  de  repasser  sitôt  dans  un 
pays  aussi  barbare  , je  vais  parcourir  les 
siècles  qui  se  sont  écoulés  jusqu’à  l’expul- 
sion des  Maures. 

lOrotntmn.  M-  j_es  artsde  luxe  et  les  vices  qu’ils  traînent 

qi-enre»  et  prcci-  !• 

P“M‘'  à leur  suite  , avoient  amolli  les  rois  maho- 

méians.  Moins  respectés  , ils  eu  furent 
moins  craints,  moins  obéis,  qt  les  révolu- 
tions se  multiplièrent  coup  sur  coup.  Elles 
se  succédèrent  avec  tant  de  rapidité  , qu’on 
croirait  lire  l’histoire  de  plusieurs  siècles  J 
et  cependant  ce  ne  sont  que  les  événemens 
d’en  vira  fl  vingt  ans.  Telle  étoit  la  situation 
des  Maures  au  commencement  du  onzième 
siècle. 

VaIti'm!t>)eson-  Ces  conjonctures  auraient  été  favorables 

Versifia  toujours 

4Ul,,••  aux  chrétiens , s’ils  avoient  été  capables  d’en 
profiter  : mais  .toujours  divisés  , toujours 
en  guerre  les  uns  avec  les  autres,  ils  étoienl* 
eux-mêmes  exposés  à des  révolutions  cojj* 
tinu elles.  Il  y avoit  alors  vingt  rois  en 
" Espagne,  quantité  d’autres  souverains  , et 
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beaucoup  de  chevaliers  errans.  Ceux-ci 
étoient  des  chevaliers  armés  de  toutes 
pièces  , suivis  de  quelques  écuyers  , et  qui 
étant  indépendans,  alloient  de  province 
en  province  , olFrant  leurs  services  aux  - 
princes  ou  aux  princesses  qui  étoient  en 
guerre. 

Roderigue  fc  surnommé  le  Cid  , étoit  un  noJïti|!ue  oata 
de  ces  chevaliers.  11  sçrvit  d’abord  dans 
les  armées  de  Ferdinand , qui , étânt  roi  de 
Castille  , de  Léon  , des  Asturies , de  Ga- 
lice et  de  Portugal,  étoit  un  ennemi  re- 
doutable pour  les  Maures  ; mais  dont  la 
puissance  s’évanouit  parce  qu’il  partagea 
ses  états  entre  ses  trois  fils  et'  ses  deux 
filles. 

Le  Cid  aida  dom  Sanche,  fils  aîné  de  Fer- 
dinand , à dépouiller  ses  frères  Alphonse 
et  dom  Garcie,  et  ses  sœurs  Urraque  et 
Elvire. 

Après  la  mort  de  dom  Sanche,  Alphonse 
recouvra  le  royaume  de  Léon , qui  «voit 
été  son  partage  , et  auquel  il  l'éunit  celui 
de  Castille.  Le  Cid  paraît  s’être  alors  atta- 
ché à ce  prince , et  lui  avoir  fait  remporter 
de  grands  avantages  sur  les  Maures.  Il  prit 
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Tolède  et  conquit  toute  la  Castille  r^uve  ; 
ayant  ensuite  eu  quelques  d e'goûts  , il  s’é- 
loigna de  la  cour , porta  la  guerre  aux  in- 
fidelles  en  son  nom  , et  se  rendit  maître  du 
roy  aumed  e V alence,  qu’il  conserva  jusqu’en 
i°99 , qu’il  mourut.  Au  reste  , l’histoire  de 
ce  chevalier  est  remplie  de  fables;  mais 
Corneille  ne  me  permettoit  {jas  de  la  passer 
tous  silence.  C’étoit  d’ailleurs  une  occasion 
de  vous  donner  une  idée  des  divisions  qui 
alfoiblissoient  les  chrétiens.  Sur  la  fin  de 
ce  siècle , de  nouvelles  armées  de  Maures 
vinrent  encore  d’Afrique  en  Espagne , et 
causèrent  de  nouvaux  désordres  , même 
/ parmi  les  JVIahomélans. 

dln.1*  Au  commencement  du  douzième  siècle, 

l’Andalousie , une  parlie  de  la  Murcie  et 
la  Grenade  appartenoient  aux  Maures: les 
rovauraes  d’Arragon  et  de  Navarre  él oient 
réunis  sous  un  prince  chrétien  : Barcelone 
~éioit  une  principauté  dont  les  souverains, 
60us  le  titre  de  comtes , rendoient  hom- 
mage aux  rois  d’Arragon  : le  comte  Henri, 
fils  d’un  duc  de  Bourgogne  et  descendant 
de  Hugues  Capet,  étoit  maître  d’une  par- 
tie du  Portugal.  Enfla  Alphonse , dont  je 
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viens  de  parler,  réunissoit  sous  sa  domi- 
nation les  deux  Casîilles,  Léon,  la  Galice 
' et  Valence. 

Cet  Alphonse  ne  laissa  qu’une  fille 
nommée  Urraque,  qu’il  avoit  mariée  au 
roi  d’Arragon  et  de  Navarre,  et  qu’il  dé- 
clara son  héritière.  Par  la  réunion  de  tant 
d’états  , le  roi  d’Arragon  devenoit  u/î  mo- 
narque puissant;  mais  paie0  que  sa  femme 
voulut  partager  l’autorité  > il  la  répudia 
sous  prét»xte  qu’il  étoit  son  cousin  issu  de 
germain  , et  pour  d’autres  rai.-ons  qu’on 
en  donne  encore.  Quoi  qu’il  eu  soit,  les 
seigneurs  de  Castille,  de  Léon  et  des  As- 
turies prirent  les  armes  pour  cotiser'  er  ces 
royaumes  à la  rei  te,  et  ils  lui  en  conser- 
vèrent en  elfet  une  parie.  Cette  princesse 
eut  ensuite  la  guerre  a\ec  son  fils,  le  roi 
de  G ilice,  qu’elle  avoit  eu  du  comte  de 
Galice,  son  premier  mari.  Elle  l’eut  en- 
core avec  sa  sœur  Thérèse,  comtesse  de 
•Portugal  etTemme  du  comte  Henri  : enfin 
elle  l’eut  avec  ses  sujets. 

Le  roi  d’Arragon , qui  ne  cessa  presque 
pas  de  faire  des  conquêtes  sur  les  inlidelles, 
leur  enleva  Saragosse  dont  il  fit  sa  capitale  j 

i 
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et  les  guerres  qu’Urraque  fît  à Thérèse , 
n’empêchèrent  pas  le  comte  Henri  d’avoir 
aussi  de  grands  succès  sur  eux , et  de  les 
chasser  de  plusieurs  places.  Il  sembloit 
donc  que  les  Chrétiens  alloient  enfin  sub- 
juguer les  Maures;  mais  ils  s’affoiblissoient 
au  moment  qu’ils  paroissoient  plus  puis- 
sans. En  effet,  le  roi  d’Arragon  étant  mort 
sans  enfans  , les  Arragonois  élurent  dom 
Ramire  , son  frère,  moine  et  prêtre;  les 
Navarrois  proclamèrent  dom  Garcie  Ra- 
mirez;  et  cette  division  causa  des  guerres 
continuelles  entre  les  deux  royaumes. 

Le  comte  de  Galice,  Alphonse  Ray- 
mond , après  la  mort  d’Urraque,  sa  mère, 
prit  les  armes,  et  fut  reconnu  dans  les 
royaumes  de  Léon,  des  Asturies,  de  To- 
lède et  de  la  plus  grande  partie  de  la  Cas- 
tille. Se  voyant  alors  le  plus  puissant 
monarque  d’Espagne,  il  se  fit  proclamer 
empereur  ; titre  fastueux  que  ses  succes- 
seurs ne  prirent  pas.  Il  mérita  mieux  ^elui* 
de  conquérant  ; car  il  prit  aux  Maures 
Cordoue  , Rocca  , Almérie  , Calatrava  , 
Jaè'n  , Andujar  et  Cadix.  Il  s’étoit  allié 
avec  le  fils  du  comte  Henri,  qui  s’étoit 

\ , • •* 


--  Bigitizadft 


MODERNE.  29S 

fait  proclamer  roi  de  Portugal,  et  avec 
Râymond  Bérenger,  comte  de  Barcelone, 
qui,  ayant  épousé  la  fille  de  Ramire,  gou- 
vernoit  l’Arragon.  Ce  comte  étoit  puissant; 
car , à l’exception  de  Mérida  et  de  Ttfrtose 
que  les  Sarrasins  avoient  conservées,  il 
étoit  souverain  de  toute  la  Catalogne , de 
Montpellier  et  du  comté  de  Provence.  Ces 
deux  princes  eurent  aussi  de  grands  succès. 

Le  roi  de  Portugal  enleva  Lisbonne,  Alan- 
guez,  Obsdos , Ebora,  Elvas  , Mura , Serpa, 

Béja , en  un  mot,  presque  tout  le  Portugal. 

Le  comte  de  Barcelone  ravit  Lérida  , Tor.  . 
tose,  Fraga,  et  plusieurs  autres  places.  Les 
Maures  ne  se  relevèrent  jamais  de  ces  - 
pertes  ; mais  l’empereur  Alphonse  , qui 
mourut  en  1157  , ayant  divisé  ses  éta^s 
entre  ses  deux  fils,  laissa  deux  rois  moins 
puissans  que  lui , et  donna  lieu  à de  nou- 
veaux troubles. 

Cependant  les  Maures  firent  encore  de  Dana  le  treirièm» 

1 Alphonse  île  C *4 

grandes  pertes  dans  l’intervalle  de  i23o  à 1 

ï25 z:  Jacques,  roi  d’Arragon , conquit  l’île 
de  Majorque,  celle  de  Minorque,  Ivica,  et 
le  royaume  de  Valence.  Et  Ferdinand  III  ? 

Toi  de  Cordoue,  celui  de  Murcie , Séville  , 
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la  p;us  grande  partie  de  l’Andalousie,  et 
mourut  en  ia5a,  lorsqu’il  songeoità  porter 
ses  amies  en  Afrique.  Ce  prince  ne  fut  pas 
seulement  conquérant  : il  s’occupa  du  soin 
de  pohcerses  peuples,  et  fit  de  sages  lois. 

Alphonse  X,  son  fils  et  son  successeur» 
régna  jusqu'en  1284.  On  l’a  nommé  l’As- 
tronome ou  le  Sage , parce  qui!  protégeoit 
les  sciences  et  qu’il  les  cultivoit  avec  suc- 
cès. il  gouverna  d’ailleurs  sagement , et 
dans  d.js  temps  difficiles. .11  eut  le  chagrin 
d’être  forcé  de  vaincre  son  fils,  qui  se  sou- 
leva contre  lui,  et  la  gloire  d’être  appelé'  à 
l’empire  d’Allemagne. 

Jt+D»  le  tendant  le  quatorzième  siècle,  l’Es- 

jrirme  r <e  1 7 

pagne  fut  déchirée  par  les  guerres  que  se 
firent  les  rois  chrétiens,  et  par  les  troubles 
qui  naissoient  fréquemment  dans  leurs 
royaumes.  L’usage  qui  faisoit  passer  la 
' couronne  aux  femmes,  et,  par  conséquent, 
multiplioit  les  prétendans,  éf oit  souvent  la 
source  des  désordres.  La  Castille  fut  à cette 
( occasion  le  théâtre  d’une  guerre  où  l’An- 
gleterre et  la  France  prirent  part,  et  dont 
nous  parlerons  lorsque  nous  serons  arrivés 
au  règue  de  Charles  V.  Elle  continua  d’être 
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agitée  jusqu’à  la  mort  de  Henri  I ',  arrivée 
en  1472.  Ce  prince  avoit  été  déposé  par  un 
Piarti  puissant,  qui  avoit  pour  chef  l’arche- 
vêque de  Tolède;  et  il  n’étoit  remonté  sur 
le  trône , qu’après  avoir  exclus  de  sa  .suc- 
cession sa  propre  fille  Jeanne,  et  avoir 
reconnu  sa  sœur  Isabelle  pour  sa  seule 
héritière. 

Pour  assurer  la  couronne  à cette  prin* 
cesse,  les  rebelles  lpi  firent  épouser  Ferdi- 
nand, qui , étant  héritier  d’Arragon  et  de 
Sicile,  était  en  état  de  soutenir  les  préten- 
tions de  sa  femme.  Par  ce  mariage  , Fer- 
dinand devint  le  roi  le  plus  puissant  qu’on 
- eût  encore  vu  en  Espagne , depuis  que  les 
chrétiens  s’y  rétablissoient. 

Les  mahométans  n’ÿ  possédoieqt  plus 
que  le  royaume  de  Grenade.  Le  roi  de 
Maroc,  qui  étoit  venu  à leur  secours  en 
«440,  avoit  été  entièrement  défait.  Depuis 
ils  s’étoient  affaiblis  de  plus  en  plus  ; et 
lorsqu’il  s’élevoit  contre  eux  un  ennemi  re- 
doutable, ils  s'affoiblirent  encore  par  la 
révolte  de  Boabdilla  contre  Alboaceu,  son 
oncle  et  son  roi. 

Ferdinand  fomenta  cette  guerre  civile  * 
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en  donnant  des  secours  à Boabdilla;  maia 
14,..  quand  Alboacen  fut  mort,  il  attaqua  son 
allié,  conquit  le  royaume  de  Grenade, 
et  mit  fin  à la  domination  des  Maures, 
qui  çubsistoit  depuis  près  de  huit  cents 
ans. 

ri.Htit.pssn.  Ferdinand,  qu’on  regarda  comme  le 

• pj<«  IVxpultion  , 0 

de»  Vaine*.  vengeur  de  la  religion , parce  qu  il  avoit 
fait  des  conquêtes  sur  les  infidelles,  fut 
surnommé  le  Catholique,  et  prit  le  titre 
de  roi  d’Espagne,  parce  qu’il  en  possédoit 
tous  les  royaumes,  à la  Navarre  près  qu’il 
envahit  dans  la  suite,  et  à l’exception  du 
Portugal  qui  continua  d’être  un  royaume 
séparé.  Il  se  hâta  de  chasser  des  Maures 
pour  leur  ôter  tout  moyen  de  se  rétablir; 
et  il  chassa  encore  les  juifs,  qu’on  regar- 
doit  comme  des  ennemis,  parce  qu’ils  n’é- 
toient  pas  chrétiens  et  qu’ils  étoient  riches. 
On  prétend  qu’il  sortit  d’Espagne  cent 
soixante-dix  mille  familles.  11  y resta  des 
provinces  à-  moitié  désertes,  des  chrétiens 
pauvres  sans  commerce,  sans  arts,  et  l’in- 
quisition  que  Ferdinand  lui-même  avoit 
introduite  en  1478. 

c-mb  .b  cia  On  compte  qu’il  a fallu  livrer  aux 

* 7 


Digitized  by  Google 


MODERNE.  2g7 

Maures  Znoo  combats  pour  recouvrer  «ai* 

/ • I de  c'oiuLati, 

l’Espagne’,  dont  ils  s’éfoient  rendus  maîtres 
par  une  seule  bataille.  Si  l’on  eût  compté 
les  combats  que  se  sont  donnés  les  princes 
chrétiens , on  en  eût  trouvé  sans  doute  un 
plus  grand  nombre.  Jugez  par  - là  de  la 
multitude  des  révolutions  , de  la  misère 
des  peuples,  et  de  la  misère  des  souverains 
mêmes.  • . 

Les  princes  sont  toujours  malheureux:  , cwun t«- 
lorsqu’ils  ne  font  pas  régner  les  lois.  Plus  ' ‘“  k.,.."- 

ils  veulent  être  absolus,  plus  ils  sont  foibles;  c“u:‘- 
et  les  révoltes  renaissent  comme  les  têtes 
de  l’hydre.  Nous  qui  sommes  autant  que 
vous  , nous  vous  faisons  notre  roi  , à 
condition  que  vous  garderez  nos  lois  , » 

sinon , non  , disoient  les  Arragonois,  lors- 
qu’ils étoient  assemblés  pour  couronner 
celui  qu’ils  élevoient  au  trône.  Les  Castil- 
lans ne  mettoient  pas  moins  de  bornes  au 
pouvoir  de  leurs  souverains.  Ce  gouverne- 
ment eût  été  bon  , si  les  Arragonois  et  les . 

Castillans  avoient  en  effet  eu  des  lois; mais 
ce  qu’ils  appeloient  de  ce  nom  , n’étoitque 
les  usurpations  ou  les  prétentions  des  vas- 
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saux  puissans  ; car  eux  seuls  composoient 
les  assemblées  ; le  peuple  en  étoit  exclus  , 
et  ses  droits  étoient  comptés  pour  rien.  Le 
ton  de  liberté  que  prenoient  les  assemblées, 
n’étoit  donc  que  le  langage  d’une  multi- 
tude de  tyrans  qui  craignoient  de  se  don- 
ner un  tyran  pourmaîlre.Ceux  quiparloient 
ainsi,  étoient  des  évêques,  des  abbés,  et 
des  seigneurs  laïques,  qui  d’ordinaire  n’ob- 
servoient  eux-mêmes  aucunes  lois  dans 
leurs  terres.  Ils  obéissoient  au  souverain, 
ils  lui  désobéissoient , ou  ils  lui  faisoient 
la  guerre;  sacrifiant  tout  à l’ambition,  et 
ne  cédant  qu’à  la*  force.  Tantôt  on  marchoit 
à ses  ordres,  tantôt  on  refusoit  de  se  ras- 
sembler sous  ses  drapeaux,  d’autres  fois 
on  l’abandonnoit  au  milieu  d’une  cam- 
pagne, et  les  entreprises  les  mieux  concer- 
tées ne  réussissoient  pas , ou  se  terrainoient 
par  des  revers.  Tant  de  combats  entre  les 
chrétiens  et  les  maboméfans  font  voir  que 
de  part  et  d’autre  on  ne  savoit  ni  se  réunir 
ni  faire  la  guerre.  Tel  est  le  gouverne- 
ment ou  plutôt  l’anarchie  que  les  barbares  ' 
avoient  établie  par-tout,  et  qui  a été  la 
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première  cause  des  malheurs  de  l’Espague. 
Je  ne  m’arrête  pas  ici  sur  les  vices  de  celte 
anarchie  : l’histoire  de  France , qui  vous 
en  a déjà  donné  une  idée , achèvera  de  vous; 
les  faire  connoître. 
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CHAPITRE  VII. 

De  V Allemagne  et  de  l'Italie  depuis 
888 jusqu'en  1073. 


ar*. 

î.'Aheoiagrie  et 
l’Italie  iou*  Ar- 
*oui. 


A R n o u L , reconnu  roi  d’Allemagne , 
portoit  encore  ses  vues  sur  la  France  et 
sur  l’Italie,  et  ambitionnoit  sur -tout  le 
titre  d’empereur.  Mais  il  étoit  trop  mal 
affermi  pour  faire  face  aux  obstacles  qui 
s’offroient  de  toutes  parts  : il  voyoit  au 
dehors  des  concurrens  déjà  établis , et  au 
dedans  des  factions  toutes  prêtes  à se  for- 
mer. Comme  les  gouvernemens  étoient 
héréditaires  -Y  les  ducs  et  les  comtes  ne  son- 
geoient  qu’à  se  rendre  indépendans  sous 
un  prince  qu’ils  venoient  d’élire,  et  qui 
étoit  forcé  de  les  ménager.  Le  duc  de 
Moravie  sur-tout  ne  cachoit  pas  qu’il  vou- 
loit  se  soustraire  à toute  domination.  Il 
fallut  le  caresser  pour  le  gagner,  il  fallut 
même  augmenter  sa  puissance,  et  encor# 
*e  fut-il  pas  possible  d’éviter  la  guerre. 
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Dans  ces  conjonctures,  Arnoul  reconnut 
Eudes  pour  roi  de  France;  Rodolphe, 
pour  roi  de  la  Bourgogne  trausjurane  ; et 
Louis,  filsde  Boson,  pour  roi  de  Provence. 

Il  fut  défait  par  les  Abodriles,  peuple 
qu’on  dit  être  Vandale  d’origine,  et  qui 
habitoit  sur  les  bords  de  l’Elbe.  Il  le  fut 
encore  par  les  Normands , qu’il  vint  cepen- 
dant à bout  de  vaincre;  et  il  gagna  plusieurs 
batailles  sur  les  Sclavons.  , 

Cependant  l’Italie  et  le  titre  d’empereur  • 
étaient  toyjours  l’objet  de  l’ambition  d’ Ar- 
noul. Il  eût  été  plus  sage  à lui  d’assurer  son 
autorité  en  Allemagne,  que  de  marcher  à 
de  nouvelles  conquêtes.  Qu’iqiporte  d’ac- 
quérir des  provinces,  quand  oo  est  si  peu 
maître  de  celles  qu’on  a déjà  ? C’e$t  l’Al- 
lemagne qu’il  falloit  d’abord  conquérir. 
Les  factions'commençoient  à naître  entre 
les  seigneurs  laïques  et  les  seigneurs  ec- 
clésiastiques : c’était  le  moment  de  les 
étouffer.  Il  ne  le  fit  pas;  et  elles  seront  la 
source  de  bien  des  guerres  sanglantes. 

Gui , duc  de  Spolette , était  maître  de 
l’Italie,  et  Arnoul  avoit  déjà  envoyé  un  de 
ses  fils  au  secours  de  Bérenger,  duc- de 


Soi  histoire  * 

•»*  Frioul,  qui, ayant  été  défait,  avoit  eu  re- 
cours à lui.  Il  y passa  lui-même  à la  sol- 
licitation du  pape  Formose,  qui  vouloit  se 
soustraire  à la  domiuation  de  Gui  et  de 
quelques  autres  ducs.  Il  prit  Bergame, 
. Milan , Pavie , Plaisance  , repassa  lés 
Alpes,  et  fit  reconnoître  roi  de  Lorraine 
son  fils  Suentibold. 

Cependant  Gui  étoit  mort,  et  Lambert 
son  fils  avoit.  été  couronné  empereur  par 
Formose.  Ce  pape  n’éfoit  pas  n aître  pai- 
• ' , sible  de  la  chaire  de  S.  Pierre.  Il  avoit  eu 
pour  concurrent  Sergius , qui  tentoit  tout 
pour  le  chasser , et  qui  étoit  soutenu  d’ A dal- 
bert,  marquis  de  Toscane.  Il  crut  donc 
mettre  Lambert  dans  ses  intérêts  ; mais 
voyant  que  malgré  ses  ménagemsns,  il  ne 
pouvoit  pas  compter  sur  ce  prince, il  pressa 
le  roi  d’Allemagne  de  passer  une  seconde 
fois  en  Italie , et  il  lni  ofirit  la  couronne 
impériale. 

Serment  de*  Ho-  Arnoulvint,  assiégea  Rome  que  le  parti 

«i  couronué  em-  (Je  Lambert  défendoit,  la  força,  fut  cou- 
ronné  empereur  parle  pape,  et  reçut  les 
noms  de  César  et  d’Auguste.  Le  serment 
que  lui  firent  les  Romains  étoit  conçu  en 
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«es  termes  : Je  jure  par  tous  les  divins 
mystères , que  , sauf  mon  honneur,  ma 
foi  et  ma  Ji délite'  pour' le  pape  Formose, 
je  suis  Ji délié  , et  le  serai  toujours  à 
V empereur  Arnoul.  Cetfe  clause,  sauf 
ma  jidélité  pour  le  pape  , est  reinar- 
I 

Après  avoir  sévi  contre  les  ennemis  de  Mo'"rA“,aI- 
Formose,  Arnoul  poursuivit  Lambert  avec 
vigueur,  mais  inutilement.  Il  ne  put  lui 
enlever  la  couronne,  et  il  revint  en  Alle- 
magne où  il  mourut.  Lambert,  contre  qui 
plusieurs  conspirations  s’étoient  formées  , 
pétrit  la  même  année. 

Louis  IV,  seul  fils  légitime  d’ Arnoul,  LouîsIV,  ton  fit*, 

P fl  • i V a 1 1 • • dernier  dos 

lut  élu /oi  d Allemagne,  quoiqu  il  n eût  Vll,licu,‘ 
encore  que  sept  ans,  et  bientôt  après  il  fut 
proclamé  roi  de  Lorraine  à Thionville.  Les 
Lorrains  se  donnèrent  eux-mêmes  à ce  • 
prince.  Suentibold , qui  s’étoit  rendu  odieux 
par  sa  tyrannie  , entreprit  inutilement  de 
défendre  ses  droits  : il  perdit  la  bataille  et 
la  vie. 

Vers  la  fin  du  neuvième  siècle  , une  L'*  , qni 

nouvelle.nation  de  Scythes  , qui  habitoient 
l’orient  du  VoJga , se  répandit  en  Europe. 
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Ces  barbares  se  jetèrent  d’abord  sur  les 
Russes  ; ils  traversèrent  ensuite  la  Russie 
Polonoise,  vinrent  jusqu’au  bord  du  Da- 
nube , passèrent  ce  fleuve  et  s’établirent 
dans  une  partie  de  la  Pannonie,  dont  les 
limites  étoient  à-peu-près  les  mêmes  que 
celles  qui  bornent  aujourd’hui  le  royaume 
de  Hongrie.  De-là , ils  firent  de  nouvelles  ir- 
ruptions ; et  au  commencement  du  dixième 
siècle  ils  ravagèrent  plusieurs  fois  l’Alle- 
magne, l’Italie,  et  une  partie  de  la  France. 
Tous  ces  pays  étoient  ouverts  parce  qu’ils 
manqùoient  de  placesfortes,  et  encore  plus, 
parce  qu’ils  étoient  mal  gouvernés.  On 
croit  que  les  Hongrois , c’est  ainsi  qu’on 
nomme  ces  Scythes,  ont  la  même  origine 
que  les  Turcs. 

Le  règne  de  Louis  ne  fut  qu’une  suite 
de  troubles  jusqu’en  91 1 , qu’il  mourut.  Il 
fit  une  paix  honteuse  avec  les  Hongrois; il 
en  fit  une  autre  tout  aussi  honteuse  avec 
les  Normands  ; et  l’Allemagne  fut  déchirée 
par  une  guerre  civile,  si  sanglante  que 
presque  tous  les  chefs  y pei’dirent  la  vie. 

L’Allemagne  comprenoit  alors*  la  Fran- 
* conie,  la  province  de  Bamberg,  Constance  , 
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Bâle , Berne  , Lausanne , la  Bourgogne  , 

Besançon,  la  Lorraine,  Metz,  Liège, 

Cambrai , Arras , la  Flandre , la  Hollande , 
la  Zélande,  Utrecht,  Cologne,  Trêves, 

Mayence,  Worms,  Spire,  Strasbourg, la 
Frise , la  Saxe , la  Hesse , la  W estphalie  , la 
Thuringe,  la  Wétérarie , la  Misnie,  la 
Marche  de  Brandebourg,  la  Poméranie, 

B.ugen , Stétin , le  Holstein , l’Autriche  ,1a 
Carinthie,la  Stirie , le  Tirol,  la  Bavière  , 
les  Grisons  , et  tous  les  pays  qui  dépen-  . 
doient  de  ces  provinces. 

Louis  IV  est  le  dernier  prince  allemand  c°nr.a  roiayr. 

& leuiagne  au  relu» 

de  la  race  Carlovingieone.  Charles  led0lllu” 
Simple  , qui  régnoit  en  France,  étant  trop 
foi  b le  pour  faire  valoir  ses  droits,  la  nation 
eut  la  liberté  de  se  choisir  un  chef.  Othon  , 
duc  de  Saxe,  refusa  la  couronne  à cause 
de  son  grand  âge; et  conseilla  de  la  donner 
à Conrad,  duc  de  Franconie  : action  d’au- 
tant plus  généreuse  que  Conrad  étoit  son 
ennemi , et  avoit  du  mérite.  Le  duc  de 
Franconie  fut  élu.  Ces  élections  se  faisoient 
dans  des  assemblées  où  les  évêques  et  les 
princes  se  trouvoient  avec  les  députés  des 
principales  villes. 

. 20 
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Arnoul,  duc  de  Bavière  , qui  avoit  as- 
piré au  trône , prit  les  armes  , et  fut  défait.  . 
Gisilbert , duc  de  Lorraine , et  Burchard  , 
duc  de  Suabe  , eurent  le  même  sort.  Mais 
Conrad  , moins  heureux  avec  les  Hongrois 
qui  profitèrent  de  ces  trouilles  , fut  con- 
traint d’acheter  la  paix  et  de  s’obliger  à 
leur  payer  un  tribut.  Tl  avoit  régné  sept  ans 
ou  environ , lorsque  s’apercevant  qu’il  avoit 
peu  de  temps  à vivre,  il  engagea  les  sei- 
gneurs à reconnoître  pour  souverain  Henri , 
fils  d’Othon  , se  piquant  d’être  aussi  géné- 
reux que  son  bienfaiteur.  En  effet,  il  ne 
l’étoit  pas  moins  ; car  Henri  n’avoit  jamais 
cessé  de  le  traverser;  il  avoit  même  tenté 
de  le  faire  empoisonner. 

signât Henri , surnommé  l’Oiseleur  parce  qu’il 

l’Oiieleur  d-  U i • * l i j • r»  . / 1 

«nauoude  saxe.  $6  pitiiSOit ci  la cliâssc  des  oiseaux,  lut  élu 
après  la  mort  de  Conrad.  Le  pape,  voulant 
se  soustraire  à plusieurs  petits  princes  qui 
se  disputoient  en  Italie  le  titre  d’empereur  , 
se  hâta  de  lui  offrir  la  couronne  impéwale  ; 
mais  il  la  refusa  , et  répondit  qu’il  se  con- 
tentoit  *les  titres  que  les  états  d’Allemagne 
lui  avoient donnés.  Plus  sage  qu’ Arnoul,  il 
ne  songea  qu’à  bien  établir  sa  puissance,  il 


Soumit  le  duc  de  Suabe , qui  refusoit  de  le 
reconnoître;  s’affranchi/ , parla  a icîoire , du 
tribut  que  les  Hongrois  vouloient  exiger; 
défît  les  Abodrites  et  les  Danois  , rendit 
tributaires  les  Sclavons,  les  Dalma’es  et 
les  Bohémiens,  et  força  Charles  le  Simple 
à renoncer  aux  droits  qu’il  vouloit  faire 
valoir  sur  l’Allemagne.  Enfin  il  institua  des 
milices,  fit  murer  les  villes,  et  mit  ses  états 
à l’abri  des  incursions  des  peuples  voisins. 

Ce  qui  fait  le  plus  d’honneur  à son  règne  , 
c’est  qu’il  eut  l’art  de  réunir  les  seigneurs 
allemands,  qui  jusqu’alors  avoient  toujours 
été  désunis.  Ils,  lui  furent  si  attachés,  qu’ils 
s’accordèrent  tous  à lui  donner  pour  suc- 
cesseur son  fils  O:hon. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  sur  des  guerres 
continuelles,  qui  furent  pour  Othon  autant 

pVuaiireen  Al- 
I i ne , passe  tn 

tulle. 

des  rebelles  , dompta  les  Hongrois,  soumit 
à l’hommage  la  Bohême  et  le  Danemarck , 
répandit  la  religion  par  les  armes  , suivant 
l’usage  de  ces  temps  barbares  , et  devint 
l’arbitre  des  princes  qui  recherchèrent  à 
l’envi  son  amitié.  Mais  il  faut  le  suivre  en 
Italie  , et  voir  dans  quel  état  il  la  trouva. 


d’occasions  d’acquérir  de  la  gloire  ; il  réduisit 
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Kij!  Après  la  mort  de  Lambert,  arrivée  en 

piovmce.  - i * % 

899  , Bérenger,  duc  de  Frioul,  recouvra 
l’Italie  pour  la  perdre  presque  aussitôt. 
Louis , roi  d’Arles  , appelé  par  une  faction 
puissante,  le  chassa , et  prit  la  couronne 
impériale:  celui  - ci  ayant  été  trahi  par 
ceux  -mêmes  qui  l’avoient  servi , Bérenger 
se  rendit  encore  une  fois  maître  de  l’Italie, 
lui  fit  crever  les  yeux  , et  se  fit  couronner 
empereur  par  le  pape  Jean  X. 

Quelques  années  après , il  se  forma  un 
parti  en  faveur  de  Raoul  ou  Rodolphe  II , . 
roi  de  Bourgogne.  Bérenger  fut  défait  : il 
ne  lui  resta  que  Vérone  , où  il  fut  assassiné 
l’année  suivante  924. 

Raoul  ne  porta  cette  couronne  que  deux 
ans.  Elle  lui  fut  enlevée  par  Hugues  , comte 
de  Provence  , à qui  les  Italiens  l’offrirent , 
et  qui,  après  avoir  régné  près  de  vingt  ans , 
crut  s’affermir  en  s’associant  Lothaire,  son 
fils  : cette  précaution  fut  inutile.  Les  Ita- 
liens élevèrent  sur  le  trône  Bérenger,  fils 
d’Adalbert , marquis  d’Ivrée  , et  de  Giselle , 
fille  de  Bérenger , empereur  ; Hugues  s’en- 
,Sa.  fuit  en  Provence,  et  Lothaire  mourut  à 
Milan  quelques  années  après. 
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Bérenger  voulut  marier  son  fils  Adalbert 
avec  Adélaïde,  veuve  de  Lothaire;  et  cette 
princesse  s’y  étant  refusée , il  l’assiégea  dans 
Pavie,  la  prit  et  l’envoya  prisonnière  dans 
le  château  de  Garde.  Elle  trouva  le  moyen 
de  se  sauver,  et  elle  se  retira  dans  la  for- 
teresse de  Canosse , où  se  voyant  encore  as- 
siégée, elle  implora  le  secours  d’Otfion,  à 
qui  elle  offrit  sa  main  et  le  royaume  d’Italie. 

O thon  vint,  la  délivra  et  l’épousa.  Bérenger 
conserva  toujours  cependant  son  royanme, 
à la  réserva  du  Yéronois  et  du  Frioul,  qui 
furent  donnés  à Henri,  duc  de  Bavière, 
frère  d’Othon  ; mais  il  rendit  hommage  , 
et  prêta  serment  de  fidélité  au  roi  d’Alle- 
magne. 

Pour  comprendre  la  cause  de  tant  de  ,ir.  «. 
troubles,  il  faut  considérer  que  l’Italie  étoit  ' ' 
partagée  entre  une  multitude  de  petits  sou- 
verains, dont  aucun  n’étoit  assez  puissant 
ou  assez  habile  pour  soumettre  les  autres.- 
l)e-là  naissoient  des  factions,  qui,  variant 
comme  les  intérêts,  transportoient  la  cou- 
ronne d’une  tête  sur  une  autre;  et  chaque 
prince  se  flattoit  de  trouver  son  avantage 
dans  les  guerres  qui  s’élevoient  entfedeux- 
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concurrens.  Si  tous  ces  tyrans  s’éfoient  con- 
tentés de  combatfre  entr’eux,  sans  appeler 
l’étranger,  ils  .-e  seraient  enfin  formé  une 
puissance  qui auroit tout  subjugué,  et  l’Ita- 
lie aurait  pu  devenir  un  royaume  flori»sant. 
Vous  connoitrez  quelque  jour  quel  est  au- 
jourd'hui son  état;  vous  verrez  qu’il  est  la 
suite  de  bien  des  désordres  , de  bien  des 
révolutions  et  de  bien  des  calamités;  vous 
jugerez  que  c’est  sur- tout  la  faute  des  Ita- 
liens, qui  n’ont  pas  cessé  d’ouvrir  leur  pays 
aux  Allemands  ou  aux  Français.  Vous  au- 

a 

rez  aussi  heu  de  recounoître  que  cette  con- 
quête ne  pouvoitqu’êfre  funeste  aux  peuples 
à qui  elle  paroissoit  destinée. 

Au  dixième  siècle,  la  politique  des  Ro* 
mains  étoit  d’entretenir  les  factions  dans 
toute  l’Italie,  de  les  multiplier  et  de  les  op- 
poser continuellement  les  unes  aux  autres  : 
ils  espéraient  de  trouver  parmi  les  troubles 
l’occasion  de  rétablir  la  république.  Les 
papes  employoient  le  même  artifice,  avec 
des  vues  bien  différentes.  Ils  ne  vouloient, 
comme  les  Romains,  ni  roi,  ni  empereur  ; 
mais  ils  étoient  encore  plus  éloignés  de  fa- 
voriser le  gouvernement  républicain,  parca 
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qu’ils  vouloient  commander  eux-mêmes.  k 
C’est  à force  de  semer  la  division  dans 
Rome,  dans  l’Italie  et  dans  toute  1 Europe, 
qu’ils  se  saisiront  enfin  de  la  souveraineté. 

Ils  appelleront  les  Allemands  pour  affoiblir 
la  puissance  des  princes  italiens;  et  pour 
se  soustraire  aux  rois  d’Allemagne,  ils  sou- 
lèveront contre  eux  les  peuples. 

Il  seroit  difficile  de  vous  donner  une  idée 

^ Scandales»^ U 

des  maux  que  1 ambition  des  papes  a pro-  mat 
duits  dans  la  chrétienté.  Je  laisse  aux  his- 
toriens à vous  faire  connoître  les  pontifes 
qui  ont  déshonoré  le  siège  apostolique , 
dans  les  temps  que  nous  parcourons.  Vous 
verrez , au  commencement  du  dixième 
siècle,  une  femme  nommée  Théodora,  dis- 
poser de  tout  dans  Rome,  par  ses  intrigues 
et  par  sa  galanterie,  et  mettre  sur  la  chaire 
de  S.  Pierre  un  monstre  connu  sous  le  nom 
de  Sergius  III.  Cette  femme  fut 'mère  de 
Marosie  et  d’une  autre  Théodora , toutes 
deux  aussi  intrigantes , aussi  galantes , 
aussi  puissantes  qu’elle  ; et  qui , comme 
elle,  firent  à leur  choix  des  souverains 
pontifes.  Théodora  , la  jeune  , fit  élire 
pape  son  amant,  Jean  X,  à qui  elle  a voit 
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successivement  procure'  l’évêché  de  Bo- 
logne et  celui  de  Ravenne;  et  quelque 
temps  après,  Marosie  e'Ieva  sur  la  chaire 
pontificale  Jean  XI , son  propre  fils,  quelle 
avoit  eu  d’un  adultère  avec  Sergius  III. 
Tout  re'ussissoit  à celle-ci,  lorsque  Alberic, 
son  fils  le'gilime,  se  mit  à la  tête  des  Ro- 
mains contre  elle,  et  la  fit  enfermer  aussi 
bien  que  Jean  XL  En  voilà  assez  pour 
vous  faire  juger  que  dans  Rome  les  dé- 
sordres et  la  corruption  des  mœurs  étoient . 
portés  aux  derniers  excès.  J’ajoulerai  seu- 
lement le  jugement  que  porte  de  ces  temps 
le  cardinal  Baronius,  écrivain  qu’on  ne 
peut  pas  soupçonner  d’avoir  été  peu  favo- 
rable à la  cour  des  souverains  pontifes. 
Que  la  face  de  l’église  de  Rome,  dit-il, 
étoit  alors  défigurée  ! Le  saint  siège  tom- 
bé sous  la  domination  de  deux  femmes 
déréglées,  leurs  amaus  élevés  sur  la 
chaire  de  S.  Pierre,  les  canons  des  con- 
ciles violés,  les  décrets  des  papes  foulés 
aux  pieds,  les  anciennes  traditions  mé- 
prisées, et  le  siège  apostolique  devenu  la 
proie  de  la  cupidité  et  de  l’ambition». 
Pendant  que  fltalie,  déchirée  par  des 
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. guerres  civiles , étoit  le  théâtre  des  plus  ".f" l" 
grands  scandales,  elle  avoit  été  ravagée 
plusieurs  fois,  d’un  côté  par  les  Hongrois, 
et  de  l’autre  par  les  Sarrasins.  Mais  plus 
les  désordres  étoient  grands,  plus  on  étoit 
éloigné  d’en  voir  la  fin  ; et  on  ne  pouvoit 
s'attendre  qu’à  de  nouvelles  calamités.  ...  _ 

Othon , qui  avoit  repassé  les  Alpes , étoit 
occupé  à soumettre  son  fils  Ludolphe  qui, 
craignant  que  les  enfans  d’Adélaïde  ne  lui 
fussent  un  jour  préférés  , s’étoit  soulevé,  et 
avoit  entraîné  dans  la  révolte  plusieurs  • 
princes  allemands.  Il  venoit  de  rétablir  la 
tranquillité  en  Allemagne,  lorsque  le  pape 
Jean  XII,  qui  vouloit  se  soustraire  à la  do- 
mination de  Bérenger,  le  pressa  de  revenir 
en  Italie.  Tout  sesoumit  à son  arrivée.  Il  fut 
proclamé,  à Milan , roi  d’Italie , dans  une  as- 
semblée d’évêques  où  Bérenger  fut  déposé; 
et  l’année  suivante , il  reçut  à Rome  la  cou-  ’**• 
ronne impériale  des  mains  de  J ean  XII.  Il  fit 
rendre  à l’église  de  S.  Pierre  les  biens  qui 
lui  avoient  été  enlevés.  Le  pape  et  le  peuple 
jurèrent  de  lui  être  toujours  fidelles,  et  de 
ne  donner  aucun  secours  à Bérenger.  Il  fut 
arrêté  que  la  consécration  des  souverains 
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pontifes  ne  seroit  canonique  , qu’autant 
qu’elle  auroil  été  faite  du  consentement 
de  l’empereur;  et  le  clergé  de  Rome,  ainsi 
que  la  noblesse,  s’engagea  par  serment  à 
se  conformer  à tout  ce  qui  fut  réglé  à ce 
sujet.  • 

Jean  XII,  homme  sans  mœurs  et  sans 
talens,  étoit  fils  d’Alberic.  Ayant  succédé 
à l’autorité  de  son  père,  il  étoit,  en  954» 
patrice  ou  souverain  de  Rome;  et  en  g55, 
élevé  sur  le  siège  apostolique, il  réunissoit 
en  lui  les  deux  puissances.  Il  se  repentit 
donc  bientôt  de  s’être  donné  un  maître 
dans  Othon;  il  oublia  tous  les  sermens 
qu’il  venoit  de  prêter;  et  croyant  pouvoir 
profiter  de  l’absence  de  l’empereur,  qui 
assiégeoit  Mont-Léon  , aujoud’hui  Monl- 
Feltro,  où  Bérenger  s’éloit  renfermé,  il  se 
ligua  avec  Adalbert,  fils  de  Bérenger,  le  fit 
venir  à Rome,  et  sollicita  les  Hongrois  à 
faire  une  diversion  en  Allemagne;  mais 
sou  plan  avoit  été  si  mal  concerté  , qu’à 
l’approche  d’Othon , il  n’eut  d’autre  parti 
que  la  fuite , et  encore  eut-il  à peine  le 
temps  de  se  sauver. 

L’empereur  fit  son  entrée  au  milieu  des 
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acclamations  du  peuple.  On  lui  renouvela 
tous  les  sennens  qui  lui  avoient  été  faits  ; 
et  on  tint  un  concile  qui  déposa  Jean,  et 
mit  en  sa  place  Léon  VIII.  Olhon  ne  fit 
sans  doute  condamner  ce  pontife,  que  parce 
qu’il  avoit  conspiré  ; mais  comme  il  crut 
devoir  ménager  ceux  qui  avoient  eu  part 
à la  conspiration,  on  ne  parla  point  de  ce 
crime;  et  il  ne  fut  question  que  des  scan- 
dales que  Jean  avoit  donnés.  Oflion  n’igno- 
roit  pas  que  les  Romains  souffraient  impa- 
tiemment toute  domination  étrangère,  et 
il  craignoit  de  les  porter  à la  révolte,  s’il 
paroissoit  sévir  contre  le  pape,  pour  avoir 
voulu  les  soustraire  à sa  puissance.  Malgré 
cette  précaution , ils  se  soulevèrent  cepen- 
dant quelques  jours  après  : il  les  fit  rentrer 
dans  le  devoir. 

Sur  ces  entrefaites,  Mont  - Léon  ouvrit 
ses  portes , et  Bérenger,  fait  prisonnier,  fut 
envoyé  en  Franconiè,  où  il  mourut  deux 
ans  après.  Il  ne  restoit  plus  à soumettre  que 
Camérino , où  A dal ber t s’é f oit r e I iré.  Olhon 
alla  lui-même  en  faire  le  siège.  Léon  VIII 
fut  forcé  à le  sxtivre  de  près;  car  J ean  ren- 
tra dans  Rome,  où  il. exerça  toutes  sortes 
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de  cruautés,  et  où  il  déposa  Léon  dans  un 
concile  composéen bonne  parliedes  évêques 
qui  l’avoient  condamne'  lui-même.  Ufuttué 
quelques  jours  après. 

Dceret  qui  donne  Les  Romains,  sans  demander  l’agrément 

à le  in  p< reur  le  j ,,  ^ 

d,ou  !»  de  1 empereur,  élevèrent  Benoît  sur  la 
chaire  de  S.  Pierre.  Othon  ayant  appris 
cette  nouvelle,  abandonna  le  siège  de  Ca- 
merino,et  vint  à Rome  avec  toute  son 
armée.  Il  pouvait  sévir,  il  pardonna.  Be- 
noit parut  dans  un  concile,  où  il  se  recon- 
nut coupable,  et  où  Léon  porta  ce  décret. 
« A l’exemple  du  bienheureux  Adrien  , 
» pape  du  saint  siège  apostolique,  qui  a 
» accordé  la  dignité  de  palrice,  le  pouvoir 
» d’élire  les  papes , et  l’investitnre  des 
» évêques,  au  seigneur  Charles  frès-victo- 
» rieux,  roi  de  France  et  des  Lombards  ; 
>»  moi  aussi  Léon , évêque , avec  le  clergé 
, » et  le  peuple  Romain, reconnoissons  que 

» le  seigneur  Othon  Ier. , roi  des  Teutons , 
» et  ses  successeurs  en  ce  royaume  d’Italie, 
» ont  le  pouvoir  d’élire  ceux  qu’ils  croiront 
» dignes  de  remplir  le  saint  siège  aposto- 
» lique,  de  choisir  les  métropolitains  et  les 
» suflragans.de  leur  donner  l’investi lur« 
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» de  leur  dignité,  et  de  commettre  les 
» évêques  pour  les  ordonner  ».  Les  empe- 
reurs rentrèrent , par  ce  décret , dans  les 
droits  dont  ils  avoient  joui,  et  qu’on  leur 
enleva  cependant  encore  : c’est  pourquoi  je 
le  rapporte.  Mais  Othou  n’auroit  pas  dû 
souffrir  qu’on  traitât  ses  droits  comme  des 
concessions  faites  par  le  saint  siège;  car 
c’étoit  reconnoître  que  les  papes  les  lui 
pouvoient  enlever.  Il  les  avoit  à meilleur 
titre  , c’est  - à - dire , comme  souverain  du 
peuple  Romain  qui  les  lui  cédoit. 

L’empereur  retourna  en  Allemagne,  et 
fut  obligé  de  revenir  l’année  suivante.  Les 
Romains  avoient  rétabli  la  république,  et 
s’étoient  soulevés  contre  le  pape  qui  refu- 
soit  d’entrer  dans  leur  révolte.  Les  consuls 
furent  exilés-, les  tribuns  du  peuple  furent 
pendus , et  le  préfet  de  Rome  fut  promené 
sur  un  âne , la  tête  tournée  vers  la  queue , 
fouetté  dans  les  différens  quartiers  de  la 
ville,  et  jeté  dans  un  cachot,  où  il  mourut. 

Les  dernières  années  d’Othon,  surnom- 
mé le  Grand,  à juste  titre,  furent  Iran» 
quilles  ; il  mourut  après  un  règne  de  36 ans. 
On  le  loue  d’avoir  comblé  de  biens  plusieurs 
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églises.  Ea  effet,  c’est  à lui  principalement 
que  le  clergé  d’Allemagne  doit  ses  richesses 
et  sa  puissance  ; car  il  lui  abandonna  des 
duchés  et  des  comtés.  Il  est  vrai  que  pour 
le  tenir  dans  quelque  dépendance, il  établit 
des  avoués  qui  dévoient  gouverner  con- 
jointement avec  les  prélats,  et  qui  éfoient 
à la  nomination  des  empereurs; mais  dans 
la  suite  le  clergé  secoua  tout-à-fait  ce  joug. 

, . Othon  II  n’avoit  que  dix-huit  ans  lors- 

L»  ]eiine*»ci  O-  1 

qu’il  succéda  à son  père;  et  sa  jeunesse  fut 

p***»-'*1'  l’occasion  de  bien  des  troubles  qui  furent 
dissipés  par  ses  victoires:  il  \ainquit  et 
soumit  le  duc  de  Bavière  ,les  Danois  et  le 
roi  de  Bohême; mais  à peitfeavoit-il  rendu 
le  calme  en  Allemagne,  qu’il  se  vit  tout-1 
à- la -fois  appelé  en  Lorraine  et  en  Italie. 
Pour  opposer  un  obstacle  aux  entreprises 
de  Lothaire,  roi  de  France,  il  donna  en 
fief  la  basse  Lorraine  à Charles,  frère  de 
Lothaire; cherchant  un  appui  dans  la  di- 
vision de  ces  deux  princes. Leroi  de  France 
entra  néanmoins  dans  la  Lorraine  , et  fut 
reconnu  par  les  états  assemblés  à Metz. 
Othon  arma,  chassa  Lothaire,  et  parcourut 
la  Champagne  et  l’ile  de  France  : cependant 
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son  arrière -garde  ayant  été  défaite  dans  sa 
retraite  , il  abandonna  la  souveraineté  de 
la  Lorraine,  se  hâtant  de  faire  la  paix  avec 
Lothaire , pour  ne  songer  plus  qu’à  l’Italie. 

La  puissance  des  princes  italiens  s’étoit 
considérablement  affaiblie  par  les  partages 
qu’ils  avoient  faits  de  leurs  domaines,  par 
les  guerres  qu’ils  s’étoient  faite»  les  uns  aux 
autres,  et  par  le  séjour  d’Olhon  le  Grand 
en  Italie.  Ne  pouvant  donc  se  soulever,  ils 
obéissoient;  et  l’empereur  avoit  sur  eux  un 
pouvoir  presque  absolu. 

Mais  Rome , quoique  foible , ne  pouvoit 
se  soumettre.  Plus  les  empereurs  appesan- 
tissoient  le  joug, plus  les  citoyens  faisoient 
d’efforts  pour  le  secouer;  et  les  papes,  qui 
vouloient  commander  eux  - mêmes,  étoient 
également  ennemis , et  des  Allemands  et 
de  la  liberté.  En  un  mot,  cette  ville  étoit 
un  théâtre  de  dissentions,  où  les  chefs  de 
parti  et  les  tyrans  se  succédoient. 

A la  mort  d’Othon  Ier.,  circonstance 
propre  à renouveler  tous  les  désordres  , 
une  faction  étrangla  le  pape  Benoit  VI  , 
raiten  sa  place  Boniface  VU,  et  presque 
aussitôt  après,  une  autre  faction  chassa 
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Boniface  pour  élever  Benoît  VII  sur  le 
saint  siège. 

Eoniface  s’enfuit  à Constantinople  avec 
les  trésors  de  l’église  de  S.  Pierre  , et  pressa 
lesempereursBasileet  Constantin  de  passer 
en  Italie.  Ces  princes  ne  balancèrent  pas  ; 
car  sachant  qu’Othon  II  étoit  retenu  par  la 
guerre  de  Lorraine,  ils  jugèrent  pouvoir  re- 
prendre facilement  la  Pouille  et  la  Calabre, 
qu’Othon  le  Grand  avoit  enlevées  à Nicé- 
phore  Phocas;  c’est  ainsi  que  les  Italiens 
se  livroient  à ceux  à qui  ils  s’étoient  sous- 
traits, et  cherchoient  de  tous  côtés  de  nou- 
veaux maîtres  et  de  nouveaux  ennemis. 

Les  Grecs,  soutenus  des  Sarrasins  d’A- 
frique, avoient  déjà  soumis  la  Pouille  et 
la  Calabre  lorsqu’Othon  parut,  leur  livra 
la  bataille  et  la  perdit  par  la  trahison  des 
Italiens.  Il  tomba  même  entre  les  mains 
des  ennemis;  mais  ayant  eu  le  bonheur  de 
s’échapper,  il  leva  une  nouvelle  armée,  et 
revint  à Rome  où  il  mourut.  Les  Grecs 
auroient  pu  se  rendre  maîtres  de  cette  ville , 
s’ils  s’étoient  hâtés  d’y  marcher. 

Othonfut  aussi  favorable  au  clergé, que 
son  père  l’avoit  été.  C’est  par  les  bienfaits 
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de  ces  deux  princes  que  les  évêques  de 
Trêves,  de. Mayence,  de  Melz,  de  Stras- 
bourg, de  Spire  et  plusieurs  autres  sont 
devenus  des  vassaux  trop  puissans  pour  le 
suzerain  qui  les  a voit  faits.  Les  empereurs 
croyoient  abaisser  la  noblesse  en  élevant  le 
clergé  , et  se  flattoient  faussement  d’être 
mieux  obéis,  placés  entre  deux  puissances 
qu’ils  opposoient  l’une  à l’autre.  Mais,  par 
cette  politique,  ils  se  donnoient  de  nou- 
veaux maîtres,  et  des  maîtres  plus  redou- 
tables; car  les  évêques  croyoient  même 
ipdigne  d’eux  de  prêter  le  serment  de  fi- 
délité. Est -il  juste,  disoient  - ils  , que  des 
mains  qui  ont  été  consacrées  par  une  onc- 
tion céleste, et  que  la  langue  des  évêques, 
qui  est  devenue  la  clef  du  ciel , soient  pro- 
fanées par  des  sermens  qui  ne  conviennent 
tout  au  plus  qu’à  des  laïques  ? 

Othon  II  eut  pour  successeur  son  fils, 
Othon  III,  dont  on  ne  sait  pas  exactement 
l’âge , mais  qui  étoit  encore  dans  l’enfance. 
Ce  règne  commença  donc  encore  par  des 
troubles.il  suffit  cependant  d’imaginer  à- 
peu-près  ceux  qui  agitèrent  l’Allemagne  : 
car  l’histoire  que  j’en  donnerais  ne  ferait 
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que  remettre  sous  vos  yeux  les  vices  déjà 
connus  d’un  gouvernement  moqslrueux.  Il 
n’en  est  pas  de  même  des  désordres  de 
l’Italie  : il  faut  les  observer , parce  qu’ils 
préparent  de  nouvelles  révolutions. 

Les  troubles  recommencèrent  à Rome 
à l'arrivée  de  Bouiface.  Le  pape  fit  enfer- 
mer, dans  le  château  S.  Ange,  Jean  XIV, 
qui  avoit  succédé  à Benoît  VII,  et  l’y  laissa 
mourir  de  faim.  Etant  mort  lui- même 
quelques  mois  après,  on  mit  en  sa  place 
un  romain  qui  mourut  avant  d’avoir  été 
sacré,  et  après  lequel  on  élut  Jeafa  XV. 

• Cependant  Grescentius,  ayant  pris  le 
titre  de  consul,  régnoit  à Rome,  soûle  voit 
le  peuple  contre  la  domination  des  Alle- 
mands, et  profitoit  de  la  jeunesse  d’Othon 
pour  affermir  son  autorité.  Jean  XV,  qui 
lui  étoit  opposé,  fut  d’abord  obligé  de  se 
retirer  en  Toscane;  et  ayant  ensuite  été 
rappelé  par  le  peuple , il  ne  fut  ménagé 
que  parce  que  Crescentius  .craignoit  les 
Allemands,  que  le  pape  appeloit  à son 
secours.  Tel  étoit  l’état  de  Rome  depuis 
983  jusqu’en  996,  qu’Othon  passa  les 
^.lpes. 
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Tout  se  soumit  ù sou  approche,  et  le 
sénat  lui  envoya  des  députés  pour  prendre  *ppwcl“1' 
ses  ordréS  touchant  l'élection  d’un  nouveau 
pape;  car  Jeau  XV  venoit  de  mourir.  Bru- 
non  , saxon  d’origine,  son  parent,  sur  qui 
tomba  son  choix  .-fut  élu  sous  le  nom  de 
Grégoire  V , et  le  couronna  empereur.  Cres*- 
Cenlius  obtiut  son  pardon,  à la  prière  de 
Grégoire,  et  le  roi,  ayant  rétabli  la  iran- 
quillité  à Rome  et  dans  d’antres  villes, 
repassa  en  Allemagne. 

La  tranquillité  n’étoit  qu’apparente.  Les 
Romains,  à la  sollicitation  de  Crescen- 
tius,  s’étaut  soule^s  contre  un  pape  qu’ils 
n’avoient  pas  choisi , élevèrent  sur  le  saint 
siège  , Jean  XVI.  Grégoire,  qui  s’éloit  re- 
tiré à Pavie,  tint  un  concile  dans  lequel 
il  excommunia  l’antipape  et  Crescentius. 

Othon  revint  en  Italie.  Rome  fut  assiégée 
et  prise.  Crescentius  et  l’antipape  per- 
dirent la  vie. 

Le  roi,  dans  ces  circonstances,  fit  un  dé-  n.  ,»«?■.  ^ 
cret  par  lequel  il  arrêta  que  les  Allemands?  empereur, 
auraient  seuls  le  pouvoir  et  le  droit  d’élire 
l’empereur  romain;  et  que  les  papes  n’au- 
roient  à cet  égard  d’autres  prérogatives 
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que  de  le  proclamer  *olemnellement  et  de 
le  couronner  lorsqu’il  viendroit  à Rome. 

Ce  décret  fut  confirme'  par  Gre'goire , qui 
mourut  quelque  temps  après. 
ure.r.iu.«  Un  prince  peut  prendre  tels  titres  qu’il 
•« °*  veut,  et  ils  lui  appartiennent  dès  qu’ils  ne 
lui  sont  pas  contestés  par  les  autres  sou- 
verains. Les  Allemands  pouvoient  encore 
donner  à leur  chef  celui  d’empereur  d’Al- 
lemagne, sans  que  les  puissances  voisines 
• dussent  en  prendre  ombrage,  et  pussent 
refuser  de  l’appeler  aussi  empereur  d’Al- 
lemagne. Mais  puisqu’ils  n’avoient  des 
prétentions  sur  Rome  ,*que  parce  que  les 
papes  les  y avoient  appelés,  ils  n’y  avoient 
certainement  aucun  droit  de  souveraineté  , 
d’autànt  plus  que  les  Romains  ne  s’étoient  . • 
jamais  donnés  librement,  et  que  toutes  les 
fois  qu’ils  avoient, été  libres,  ils  avoient 
î-évoqué  les  sermens  que  la  force  leur  avoit 
arrachés.  Il  étoit  donc  ridicule  aux  Alle- 
mands de  prétendre  élire  un  empereur 
romain  : ce  qui  étoit  plus  ridicule  encore, 
c’est  la  prétention  des  papes,  qui  croyoient 
jouir  du  droit  de  donner  l’empire. 

Toutes  ces  prétentions  étoient  fondées  sur 
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des  mots,  auxquels  on  n’attachoit  que  des 
idées  confuses.  On  voyoit  que  les  OthonsJ 
les  Charlemagne  et  les  Césars  avoient  por- 
té le  titre  d’empereurs.  On  jugeoit  donc 
qu’ils  étoient  tous  empereurs  de  la  même 
manière,  et  que , par  conséquent  , ils 
avoient  tous  les  mêmes  droits  sur  Rome. 
On  voyoit  aussi  les  papes  couronner  , les 
empereurs  au  nom  de  Dieu;  et  quoique  nous 
jugions,  avee  raison,  quecenesoit  là  qu’une 
cérémonie,  il  n’est  pas  bien  sûr  qu’alorson 
en  jugeât  comme  nous.  Au  contraire , il  est 
certain  que  Charlemagne  voulut  paraître 
tenir  des  papes  la  couronne  de  l’empire, 
comme  Pépin  avoit  voulu  paraître  tenir 
d’eux  la  couronne  de  France  ; et  s’ils  ont 
voulu  faire  illusion  aux  peuples,  ils  n’y 
ont  que  trop  réussi.  Aussi  Louis  le  Bègue 
ne  prit-il  point  le  titre  d’empereur,  parce 
que  Jean  VIII  n’avoit  pas  voulu  lui  donner 
en  France  la  couronne  impériale.  Si  les 
frinees  italiens  forcèrent  quelquefois  ls 
pape  à les  couronner,  ils  ne  se  crurent  ja- 
' mai^empereurs  qu’après  le  couronnement. 
Enfin  les  rois  d’Allemagne  attendirent  d’or- 
dinaire, pour  se  dire  empereurs  romains, 
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d’avoir  éfe  couronnes  par  le  pape.  Cette 
conduite  prouve  qu’au  neuvième  siècle  et 
au  dixième,  on  contcstoit  au  moins  faible- 
ment les  prétentions  du  saint  siège. C’est 
une  chose  bien  singulière  : certainement 
l’empire  Romain  ne  subsistoit  plus;  et  ce- 
pendant on  croyoit  le  voir,  on  croyoit  le 
donner,  on  croyoit  le  prendre,  et  on  ré- 
pandoit  des  flots  de  sang. 

Othon  donna  pour  successeur  à Gré- 
goire V,  Gerbert,  évêque  de  Ravenne, 
qui  prit  le  nom  de  Silvestre  II.  Cet  évêque 
avoit  eu  de  grands  démêlés  avec  le  saint 
siège , auquel  il  avoit  résisté  avec  fermeté  ; 
mais  quand  il  fut  pape,  il  prit  un  autre 
langage  , et  jugea  qu’aucune  puissance 
n n’étoit  comparable  à celle  des  successeurs 
de  S.  Pierre.  Il  pouvoit  facilement  prouver 
tout  ce  qu’il  vouloit  ; car  il  étoit  l’homme 
le  plus  éclairé  de  son  siècle. 

Othon,  malgré  son  décret,  étoit  si  peu 
maître  dans  Rome,  qu’il  se  vit  tout-à-coup 
assiégé  dans  son  palais.  Il  eut  bien  de  la 
peine  à s’échapper  par  des  souterrain;  et 
il  songeoit  à se  venger  lorsqu’il  mourut.  On 
l’a  surnommé  d’abord  l’Enfant,  ensuite  le 
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Roux , enfin  la  Merveille  du  monde.  Je 
vais  rapporter  quelques  traits  qui  montre- 
ront sa  simplicité,  et  IWont  connoitrel  es- 
prit de  son  siècle. 

Le  moine  S.  Romuald  lui  conseilla  d'Othon  Illtrsi*. 

tri  budà  l'agrandit. 

•daller  par  pénitence, à pieds  nuds,  en  pé- 
lerinage  au  Mont  - Gassin , et  ensuite  a 
S.  Michel  du  Mont-Gargan.  Il  le  fit;  mais 
il  n’eut  pas  la  complaisance  d’embrasser 
l’état  monastique,  comme  le  lui  conseilloit 
encore  le  même  saint.  Par  une  dévotion , 
que  quelque  moine  sans  doute  lui  avoit 
encore  inspirée,  il  fit  faire  un  habit  sur 
lequel  on  avoit  brodé  l’apocalypse.  Enfin 
• un  jour  qu’il  étoit  avec  un  archevêque,  ils 
s’entretinrent  de  ce  qu’ils  pourroient  faire 
pour  le  salut  de  leur  ame;  et  aprèsy  avoir 
bien  réfléchi,  ils  imaginèrent  de  fonder  un 
monastère.  Vous  jugez  bien,  sans  que  je 
le  dise  , que  cet  empereur  a beaucoup  con- 
tribué à augmenter  la  puissance  et  les 
richesses  des  ecclésiastiques.  On  remarque 
que  les  trois  Othons  ont  donné  aux  églises 
les  deux  tiers  des  biens  de  l’Allemagne. 

Othon  n’ayant  point  laissé  d’enfans  , h.™  n * 

1 • • /t  . . y • d*  la  Mtaisoada 

plusieurs  princes  prétendirent  a 1 empire  : 
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Henri,  duc  de  Bavière,  et  arrière-petit-fil* 
de  Henri  l’Oiseleur,  l'emporta  sur  ses  con- 
currens.  11  fut  proclamé  à Mayence  dans 
le  même  temps  que  les  Lombards  élisoient, 
à Pavie  , Hardouin  , marquis  d’Ivrée.  II 
eut  presque  toujours  la  guerre  avec  quel-  * 
ques-uns  des  princes  allemands.  Il  passa 
deux  fois  les  Alpes  pour  marcher  contre 
Hardouin , qui  enfin  n’ayant  plus  de  res- 
source, prit  le  parti  de  se  jeter  dans  un 
cloître.  La  Lombardie  se  soumit  : Rome 
même  le  reconnut,  et  le  pap/e  le  couron- 
na; mais  le  reste  de  l’Italie  fut  toujours 
troubié. 

11  y avoit  douze  ans  que  Henri  régnoit  • 
lorsqu’il  s’ouvrit  à Richard  , abbé  de  Saint 
Vanne  de  Verdun,  sur  le  projet  qu’il  for- 
moit  depuis  long  - temps  d’embrasser  la 
vie  monastique.  On  s’imaginoit  alors  qu’on 
ne  pouvoit  servir  Dieu  que  dans  un  cloître. 
Mais  Richard , qui  ne  pensoit  pas  comme 
Romuald  , lui  fit  abandonner  ce  dessein, 
et  lui  persuada  qu’il  servirait  Dieu  en 
gouvernant  l’empire,  pourvu  qu’il  donnât 
tous  ses  soins  à rendre  la  justice  et  à pro- 
curer le  bonheur  des  peuples.  Ce  prince 
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fat  plus  libéral  envers  les  églises  qu’aucun 
de  ses  prédécesseurs.  Il  promit , dans  son 
couronnement,  obéissance  au  pape  , ce  qui 
étoitsans  exemple , et  ce  qui  fait  voir  l’idée 
qu’il  se  formoit  du  saint  siège  et  de  l’em- 
pire : il  contribua  à la  conversion  d’Etienne , ' 
en  faveur  duquel  "SI  ériga  la  Hongrie  en 
royaume;  il  mourut  et  fut  canonisé. Pen- 
dant son  règne  il  y eut  un  schisme  à 
Rome  ; et  vers  le  temps  de  sa  mort , le 
saint  siège  fut  vendu  à un  simple  laïque  , 

Jean  XIX. 

Henri  II,  qui  ne  laissa  point  d’enfans  , CnnrJYi ; dtl. 

. j.  « . • • Il  • * de  Fr*nconie,»u*- 

paroit  etre  le  dernier  prince  de  la  maison  casseur  de  Henri 
de  Saxe;  car  le  sentiment  le  plus  vraisem- 
blable est  que  son  successeur  , Conrad,  dit 
le  Salique , duc  de  Franconie,  ne  lui  ap- 
partenoitque  par  les  femmes.  Cês  troubles 
se  multiplièrent  £ous  ce  nouvel  empereur , 
et  l’obligèrent  de  passer  et  de  repasser  bien 
des  fois  les  Alpes,  parce  qu’on  se  révoltoit 
par-tout  où  il  n’étoit  pas.  Rome  n étoit  pas 
la  seule  ville  d’Ilalie  qui  vouloit  se  sous- 
traire à sadomination.  il  eut  pour  succes- 
seur son  fils , Henri  III.  - * , . 

L Allemagne  ne  pouvoit  presque  pas  hi..uhm 
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Te*;**cler  lon'in-  être  sans  guerre.  C’étoit  un  effet  du  gou- 
vernement  féodal,  que  tant  de  princes  puis- 
sans  armassent  les  uns  contres  les  autres, 

• ou  se  soulevassent  contre  l’empereur.  Par- 
mi ces  trou  blés  , Henri  III  eut  plus  de  suc- 
cès qu’il  n’essuyà  de  revers. 

b.  L’Italie,  plus  épuisée  et  plus  foible  , 
ne  produisoit  que  des  factieux  plus  faciles 
à soumet  Ire.  Henri  est  cependant  le  der- 
nier roi  d’Allemagne  qui  ait  su  y conserver 
son  autorité.  *h  la  fit  si  bien  respecter  , que 
les  Rotnains  s'accoutumèrent  à lui  deman- 
der des  papes , et  à recevoir  sans  opposition 
ceux  qu’il  nommoit.  C’éfoit  l’avantage  du 
saint  siège;  car  les  papes  que  les  empereurs 
y plaçoient  de  leur  choix,  dévoient  êtremeil- 
leurs  que  ceux  que  les  factions  faisoient, 
et  l’ét oient  en  effet. 

Lorsque  Henri  monttf  sur  le  trône  , la 
simonie régnoit  à Rome  depuis  long-temps. 
En  io33  , Benoît  IX  a voit  succédé  è Jean 
XIX  , et  acheté  , comme  lui,  le  souverain 
pontificat , qu’il  déshonora  par  ses  dé- 
bauches, par  ses  rapines  et  par  ses  meurtres. 

• Les  Romains  le  chassèrent , et  le  saint 
siège  fut  vendu  à Silvestre.  Mais  trois  mois 
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après , une  faction  rétablit  Benoît , qui , 
craignant  sans  doute  d’être  encore  chassé 
de  cette  place,  aima  mieux  en  faire  de 
l’argent , et  la  vendit  à Grégoire  VI. 

Henri  vint  en  Italie,  fit  enfin  cesser  ce 
scandale.  Les  trois  papes  simoniaques 
furent  déposés.  Mais  Clément  II,  qui  leur 
avoit  succédé,  mourut  neuf  mois  après  en 
Allemagne , où  il  avoit  accompagné  l’em- 
pereur; et  Benoît  remonta  sur  le  saint 
siège  pour  la  troisième  fois.  Henri  envoya 
d’Allemagne , Damase  II , qui  mourut 
•vingt-trois  jours  après  sa  consécration,  et 
qu’on  soupçonna  d’avoir  été  empoisonné. 
Alors  l’empereur  fit  élire , dans  une  assem- 
blée qui  se  tint  à Worms  , Brtfnon , évêque 
de  Toul , qui  prit  le  nom  de  Léon  IX,  et 
Benoît  se  retira. 

Léon  avoit  déclaré  qu’il  n’accepteroit , 
que  lorsque  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome 
l’auroient  élu , persuadé  que  sans  cela  son 
élection  ne  pouvoit être  canonique;  et  en 
effet,  il  ne  se  crut  pape,  qu’a  près  que  les 
suffrages  des  Romains  se  furent  réunis  en 
sa  faveur.  Ce  scrupule  étoitune  nouveauté 
contraire  aux  prérogatives  de  l’empire.  Il 
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semble  donc  que  Henri  devoit  le  désap- 
prouver ; et  nommer  plutôt  tout  autre  que 
Brunon.  Il  n’en  fit  rien , et  fit  une  faute. 

Le  patrimoine  de  S.  Pierre  étoit  alors 
ruiné  par  la  mauvaise  conduite  des  papes 
préqédens,  et  par  les  usurpations  que  plu-- 
sieurs  seigneurs  avoient  faites  sur  l’église 
de  Rflme.  Parmi  les  usurpateurs  étoient 
des  Normands  établis  depuis  quelque  temps 
dans  la  Pouille  et  dans  la  Calabre; mais 
ceci  demande  que  nous  reprenions  les 
choses  d’un  peu  plus  haut. 

xubii.sement Lorsque  les  Lombards  conquirent  l’Ita— 

ÜNormand*  dan*  1 l 

lenudidcriuiie.  ]ie^  ]es  Grecs  conservèrent  la' plus  grande 
partie  des  provinces  comprises  aujourd’hui 
dans  le  royaume  de  Naples.  Mais  les  ducs 
qui  les  gouvernoient , profitèrent  de  la  foi- 
blesse  des  empereurs  de  Constantinople  , 
et  cherchèrent  parmi  les  troubles  à se 
rendre  iudépendans.  Leurs  divisions  ou- 
vrirent dans  la  suite  ce  pays  aux  Sarrasins. 
Enfin  les  rois  d’Allemagne,  comme  em- 
pereurs , y portèrent  encore  les  armes  pour 
faire  valoir  leurs  prétentions.  Telle  étoit 
la  situation  de  ces  provinces  déchirées  par 
, • leurs  habitansj  parles  Grecs, pai;  lesSai> 
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rasinSj  par  les  Allemands  et  par  des 
princes  descendus  des  Lombards , lorsque 
des  Français  venus  de  Normandie , entre- 
prirent  de  s’y  établirent , et  y causèrent  de 
nouveaux;  désordres,  que  les  papes  ac- 
crurent. 

Vers  la  fin dudixième siècle, une soixan-  • 
taine  de  pèlerins  normands , qui  revenoient 
de  la  Terre  sainte,  se  trouvèrent  à Salerne 
dans  le  temps  que  cette  vitie,  assiégée  par 
les  Sarrasins  , se  rachetoit  à prix  d’argent. 
Cette  petite  troupe  rendit  le  courage  aux. 
Salertins  ; et  s’étant  mise  à leur  tête,  elle 
fondit,  au  milieu  de  la  nuit,  sur  les  infi- 
delles,  les ‘défit  entièrement,  les  chassa 
dans  leurs  vaisseaux,  et  s’enrichit  de  leurs 
dépouilles. 

Les  vainqueurs  retournèrent  dans  leur 
patrie,  avec  la  gloire  d’avoir  délivré  Sa- 
lerne; et  bientôt  d’autres  Normands  , vou- 
lant recueillir  les  fruits  de  la  réputation 
<jue  cet  événement  leur  avoit  acquise  , 
vinrent  chercher  fortune  dans  cette  partie 
de  l’Italie  : offrant  leurs  services  à tous  les 
princes  qui  étoient  en  guerre,  et  servant 
indifféremment  dans  les  troupes  des  Grecs , 
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(les  Allemands  , des  papes  et  des  ducs  du 
pays.  Dès  l’an  io3o,  ils  fondèrent , près  de 
Naples , la  ville  d’Averse;  et  Rainolfe,  leur 
chef,  prit  le  titre  de  comte. 

Au  bruit  des  succès  des  Normands , les 
fils  aînés  de  Tancrède  de  Haute  - Ville  , • 
.Guillaume,  surnommé  Fier-à-Bras,  Dro- 
gon  et  Humfroi , partirent  de  Coutance  et 
vinrent  à Salerne.  ils  se  mirent  à la  tête 
de  trois  cents  normands  ; et  s’étant  joints 
aux  Grecs , qui  avoient  recherché  leur  al- 
liance , ils  leur  procurèrent  en  Sicile  une 
victoire  complète  sur  les  Sarrasins.  Bien- 
tôt offensés  des  injustices  qu’on  leur  fit,  ils 
s'embarquèrent,  descendirent  dans  la  Ca- 
labre ; et  ayant  reçu  quelques  secours  de 
Rainolfe,  ils  se  rendirent  maîtresde  presque 
toute  la  Pouille  qu’ils  partagèrent.  Chaque 
capitaine  eut  une  ville  en  partage  : ils  con- 
servèrent Melfi  en  commun,  pour  être  le 
lieu  où  ils  se  rassembleroient,  et  ils  recon- 
nurent Guillaume  pour  comte  de  la  Pouille, 
c’est-à-dire  , qu’ils  choisirent  le  gouverne- 
ment féodal,  parce  qu’ils  n’en  conuoissoient 
pas  d’autre. 

Une  conquête  si  rapide , faite  par  une 
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poignée  d’hommes,  ade  quoi  étonner;  mais 
il  faut  remarquer  qu’on  avôit  .dégarni  la 
Bouille  pour  porter  la  guerre  en  Sicile;  et  , . 

que  d’ailleurs  les  habitans  de  cette  pro- 
vince, mécontens  de  la  dooiination  des 
Grecs,  se  joignoient  aux  Français  , et  der 
venoient,  sous  ces  héros,  tout  autant  de 
soldats. 

De  plusieurs  autres  fils  qu’avoit  encore 
Tancrède , il  eut  Rien  de  la  peine  à en  re- 
tenir un  auprès  de  lui.  Robert  Guiscard 
partit  pour  la  Pouille  avec  deux  de  ses 
Frères,  et  beaucoup  d’autres  gentils- 
hommes. Ils  traversèrent  l’Italie  en  habits 
de  pèlerin,  voulant  se  déguiser  aux  yeux 
des  Romains  et  des  Grecs  , qui  n’auroient 
pas  vu  sans  inquiétude  l’accroissement  de 
Cette  race  de  conquérans. 

Henri  III,  ne  pouvant  pas  s’opposer  à Hennin  a..» 

1 . . *11  1 li  « restitue*  aux 

leurs  pagres,  prit  le  parti  de  leur  donner 
l’investiture  de  tout  ce  qu’ils  avoieut  con- 
quis; et  les  Normands  devinrent  feuda- 
taires  de  l’empire  d’Allemagne.  Us  possé- 
doient  alors  toute  la  Pouille,  le  comté 
d’ Averse,  et  une  grande  partie  du  René- 
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Prétention  de  Léon  IX  les  excommunia,  parce  qu’ils 

ZjOou  IX,  qui  le*  _ ^ 4 4 

r.,u7au“.gÛ.r,*'  avoient  envahi' quelques  terres  de  l’église 
, de  Rome.  Cette  excommunication  ayant 

été  sans  effet,  il  eut  recours  à l’empereur 
Henri  ; et  il  en  obtint  des  troupes  aux- 
quelles il  joignit  tous  les  aventuriers  et 
tous  les  bannis  qui  le  voulurent  suivre.  Il 
marcha  à la  têtq  d’une  armée,  dont  celle 
des  Normands  n’auroit  pas  fait  le  quart  ; 
se  flattant  de  recouvrer  , non-seulementce 
qu’ils  avoient  enlevé  à son  église,  mais 
comptant  avoir  encore  des  droits.  sur  tout 
ce  qu’ils  avoient  conquis.  Les  Normands 
lui  ayant  offert  de  se  rendre  ses  vassaux 
pour  les  terres  qu’il  leur  redemandoit  , il 
rejeta  cette  proposition  , parce  que  , selon 
lui,  toutes  les  provinces  dont  ils  s’étoient 
emparés,  apparten.oient  au  saint  siège  ; 
que  les  Grecs  iconoclastes  avoient  mérité 
de  les  perdre  à cause  de  leur  hérésie  ; et 
que  la  conquête  que  les  Normands  en 
avoient  faite,  devoit  revenir  au  domaine 
de  l’église,  parce  qu’ils  ne  l’avoient  pu  faire 
que  sous  le  bon  plaisir  du  pape. 

Les  Normands  , qui  ne  s’attendoient  pas 

il  eitr»u prison*  4 1 

à ces  raisons  , comme  en  effet  ils  ne 
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dévoient  pas  s’y  attendre  , défirent  l'armée 
du  pape,  le  firent  prisonnier,  le  gardèrent 
pendant  près  d’un  an,  et  le  renvoyèrent 
sans  rançon  après  l’avoir  traité  avec  beau- 
coup de  respect.  Léon  mourut  peu  de  temps 
après.  On  a reproché  à ce  pape  d’avoir 
porté  les  armes  ; mais  il  n’étoit  pas  le  pre- 
mier ; il  éloit  d’ailleurs  d’un  pays  où  il  * 
avoit  vu  les  évêques  et  les  abbés  en  faire 
autant,  et  il  en  avoit  plusieurs  dans  son 
armée. 

Les  ' Romains  , n’osant  procéder  à l’élec-  M*„t  de 
tiond’up  nouveau  pape,  députèrent  à l’em-  m' 
pereur  , qui  nomma  l’évêque  Gebliard  , 
connu  sors  le  nom  de  Victor  II.  CW  le 
quatrième  allemand  qui  ait  été,  élevé  sur 
la  chaire  de  S.  Pierre.  Henri  mourut 
l’année  suivante  , et  eut  pour  successeur 
son  fiis,  Henri  IV  , qui  avoit  été  déclaré  \ 
roi  des  Romains  quelque  temps  aupara- 
vant. Ce  titre  désignoit  celui  que  les  princes 
allemands  reconnoissoieiit  devoir  succéder 
à l’empire. 

Victor  II  étant  mort,  les  Romains  élurent 
Frédéric  , abbéduMont-Cassin,  qui  prit  le 
nom  d’Etienne  IX,  et  dont  l’élection  fut 
• 22 
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confirmée  par  l’empereur.  Il  mourut  l’attnéé 
suivante. 

Les  Romains  divisés  élurent  alors  deux 
papes;  mais  ISicoias  11  avant  eu  l’agré- 
ment de  la  cour  d’A  llemagne  , monta. seul 
sur  le  saint  siège,  et  força  son  concurrent 
à se  désister.  Ce  pontife  entreprit  néan- 
moins doter  aux  empereurs  la  part  .qu’ils 
dévoient  avoir  dans  ces  élections.  Il  tint  un 
concile,  où  il  fut  décidé  qu’on  choisirent , 
autant  qu’il  seroit  possible  , dans  le  clergé 
de  Home  ceux  qu’on  éleveroit  sur  la'chaire 
de  S.  Pierre;  qu’on  les  préférerait  à ceux 
des  autres  églises  ; que  l’élection  des  papes 
se  feroii  par  les  cardinaux  ; et  qy’enfin  on 
demanderait  au  clergé  et  au  peuple  la 
confirmation  du  choix  qui  aurait  été  fait. 
On  ajouta  cependant  une  clause  pour  pa- 
raître respecter  les  droits  de  l’empereur  ; 
mais  dans  le  vrai  on  vouloit  les  détruire. 
Elle  éloit  conçue  en  ces  termes.  Sauf 
Vhonneur  et  le  respect  dus  à notre  cher 
Jîls  Henri , qui  est  maintenant  roi,  et 
qui  sera  , s'il  plaît  à Dieu  , empereur , 
selon  le  droit  que  nous  lui  avons  déjà 
accorde' ; et  on  rendra  le  même  honneur 
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à ses  successeurs , à qui  le  saint  siège 

aura  personnellement  accordé  la  même 

prérogative.  Tous  les  mots  de  ce  décret 

montrent  sensiblement  quelles  étoient  les 

prétentions  et  les  vues  de  la  cour  de  Rome. 

On  voit  qu’elle  s’arroge  le  droit  de  faire 

les  empereurs  , et  qu’elle  se  propose  de  se 

soustraire  tout-à-faità  leur  autorité. 

* • 
Cependant  les  Normands  confitiuoient 

1 mand*  uei-Hi  < 

• leurs  conquêtes  malgré  les  excommunica- 
tions  des  papes.#  Nicolas,  voyant  la  foi- 
blesse  de  ses  armes  spirituelles,  destinées 
à tout  autre  usage,  changea  tout-à-fcoup  de 
conduite,  et  s’allia  avec  les  excommuniés 
. pour  se  faire  un  appui  contre  les  empereurs 
'd’Allemagne, auxquels  il  vouloit  se  sous- 
traire. Cette  alliance,  vu  la  façon  de  penser 
de  ces  temps,  n’étoit  pas  moins  favorable 
aux  Normands;  parce  qu’ils  étoient  per- 
suadés que  l’approbation  du  saint  siège 
donneroitun  air  de  justice  atout  ce  qu’ils 
avoient  conquis,  et  à tout  ce  qu’ils  conquer* 
roient  dans  la  suite.  I)’un  côte,  par  letraité 
qui  fut  fait,  ils  furent  absous  de  l’excom* 
munication  prononcée  contre  eux;lepapç 
confirma  Richard  dans  la  possession  de  la 
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principauté  de  Capoue,  et  Robert  Guiscard  ♦ 
dans  celle  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre  ; et 
il  promità  celui-ci  l’investiture  delà  Sicile  à 
titre  de  duché,  l’invitant  à chasser  de  cette 
île  les  Grecs  et  les  Sarrasins.  D’un  autie 
côté,  Robert,  Ricnard,  et  leurs  successeurs 
se  mirent  sous  la  protection  du  pape, lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité  comme  feu- 
dataires  du  saint  siège,  et  s’obligèrent  à 
payer  chaque  année  un  tribut  de  douze 
deniers  de  Favie  pour  /chaque  paire  de 
bœufs.  Tel  est  le  fondement  des  préten- 
tions de  la  cour  de  Rtune  sur  les  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile. 

Aussitôt,  que  le  traité  eut  été  signé,  les  * 
Normands  firent  le  dégât  dans  les  terres  de* 
quelques  seigneurs  qui  jusqu’alors  avoient 
coiymandédans  Rome,  et  arrachèrent  cette 
ville  et  les  papes  à la  domination  de  ces  ty- 
rans. Vous  comprenez  que  s’ils  continuent 
d’écarter  tous  ceux  qui  voudront  faire  valoir 
des  droits  sur  cette  capitale,  les  papes  qui 
n’auront  plus  d’ennemis  à redouter  acquer- 
ront tous  les  jours  plus  d’autorité  sur  le 
peuple  et  deviendront  enfin  souverains.  Il 
est  assez  singulier  que  les  successeurs  de 
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S.  Pierre  aient  eu  des  Vassaux  souverains, 
avant  d’être  souverains  eûx-mémes.  Car 
quelles  qu'aient  été  les  donations  de  Char- 
lemagne, il  est  au  moins  certain  que  Ni- 
colas Il  n’avoit  de  fait  la  souveraineté  nulle 
part. 

La  mort  de  Nicolas,  arrivée  en  i 06 1,  fut 
suivie  de  grands  troubles.  Cadaloiis,  é\êque 
de  Parme,  que  l'empereur  avoil  fait  élire , 
vint  deux  fois  avec  une  armée  pour  se  rendre 
maître  dit  saint  siège.  Mais  Alexandre  II  , 
soutenu  par  uue  faction  puissante  , le  ré- 
poussa toujours,  et  fut  enfin  reconnu  pour 
seul  pape  légitime. 

Tout  ce  oui  arrivé  en  Italie  peut  vous  T/enfrinr© 

- ' • A N „ 1 n-*n,i  i v lévorïid 

faire  juger  que  Henri  IV  étoil  trop  foible  p“j"l'iti#‘*de,pa* 
pour  y faire  respecter  sou  autorité.  En 
effet  , ce  prince  n’a  voit  que  cinq  à six  ans 
lorsqu’il  monta  sur  le  trône,  en  i o56.  L’im- 
pératrice Agnès  , sa  mère,  s’étbit  saisie  de  la 
régence.  Envirounée  de  seigneurs  jaloux 
et  puissans,  qui  conjuroienl  contre  elle,  eile 
ne  pouvoit  pas  porter  sa  vuehorsde  l’ Alle- 
magne ;elle  ne  put  pas  même  se  maintenir 
long-temps  ; car  son  fils  lui  fut  enlevé  en 


Digitized  by  Google 


342  H I S T O fc  R E 

• 1062  , et  elle  se  retira  dans  un  monastère  à 

Rome. 

» • m mit cicri.  Henri , qui  étoit  alors  dans  la  douzième 

année  de  Son  âge,  fut  confié  aux  .arche- 
vêques de  Cologne  et  de  Brème.  Le  pre- 
mier ne  négligea  rien  pour  lui  donner 
l’amour  de  la  vertu  et  des  études  conve- 
nables à son  état  ; mais  le  second,  voulant 
gagner  la  confiance  de  ce  malheureux 
prince,  11e  chercha  qu’à  flatter  ses  pas- 
sions. Ce  fut  la  première  source  des  maux 
qui  l’accableront.  Les  historiens  en  ont 
parlé  différemment  , parce  qu’ils  en  ont 
parlé  avec  partialité  : mais  il  a donné  des 
preuves  de  valeur,  d’activité , de  patience, 
de  générosité  , de  clémence,  d’amour  pour 
ses  peuples  ; et  on  voit  avec  regret  qu’il  eût 
été  capable  de  répondre  aux  soins  d’une 
bonne  éducation.  Sa  passion  pour  les 
femmes  lui  a été  funeste. 

ï,a  crainte  d'une  Henri  étoit  dans  sa  dix-neuvième  année 

vxrommunication 

lorsqu’il  prit  les  rênes  de  l’état;  mais  trop 
livré  à ses  passions , pour  donner  assez  de 
soins  au  gouvernement,  il  s’occupa  de  ses 
plaisirs  : une  de  ses  premières  démarches 
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fut  d’entreprendre  de  répudier  sa  femme, 
pour  laquelle  il  n’avoit  jamais  eu  que  de 
l’aversion.  Il  mit  dans  ses  intérêt*  l’arche- 
vêque de  Mayence;  et  la  chose  ayant  été 
proposée  dans  une  diète, on  convint  delà 
traiter  dans  un  concile,  qui  fut  indiqué  à # 
Mayence  même. 

lise  flattoit  de  faire  réussir,  son  projet, 
lorqu’ils  indisposa  contre  lui  l’archevêque 
de  Mayence.  Ce  prélat,  qui  changea  tout- 
à-coup,  écrivit  au  pape  pour  l’inviter  à 
prendre  connoissance  de  cetle  attaife. 

Alexandre  en  avoit  déjà  été  instruit;  et 
son  légat,  qui  étoit  parti  avec  ses  ordres, 
se  rendit  au  concile  Jioù  il  ’ menaça  d’ex- 
communication les  pères  et  f empereur. 

Henri,  que  toute  l’assemblée  sollicitait  à 
se  désister,  reprit  sa  femme,  sans  quitter 
son  aversion.  Il  ne  revint  à elle  que 
quelques  années  après,  et  il  en  eut  des 
enfans. 

Depuis  long-temps  les  provinces  d’A lie-  TronMet  prïnef*.- 

1 % ° r 1 paiement  en  Saxe, 

magne  étoient  troublées  par  une  multitude 
de  seigneurs  qui  se  faisoient  continuelle-  • > 
ment  la  guerre,  et  qui  commet  (oient  toutes 
sortes  de  vexations  et  de  brigandages.  Ce 
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désordre  n’étoit  nulle  part  plus  grand  que 
dans  le  duché  de  Saxe.  Henri  voulant 
veillera  la  sûreté  publique,  entreprit  de 
l'arrêter.  Les  Saxons  se  soulevèrent  ; il 
‘vainquit  , il  pardonna.  Mai*  trop  de  clé- 
. xnence  enhardit  les  rebelles,  et  les  (roubles 

t 

recommencèrent. 

TTmtîTvannne  L*  i empire  aussi  abrité  nrenoit  trop  sur 

fin  dégoût*  a *on  » 4 1 ^ * 

qu‘  “ les  p la i * irs  de  Henri.  Il  eût  voulu  bien 
gommier,  et  il  en  eût,  été  capable  , s’il 
eût  su  te  gouverner  lui-même.  Il  songera 
s*e  débarrasser,  entre  les  mains  d’un  autre, 
des  soins  du  gom  ernement.  11  eut  au  moins 
' la  sagesse  de  jeter  les  yeux  sur  Hannon  , 
cet  arclievêqne  de  blogue  qui  avoit  voulu 
faire  de'lui  un  prince  vertueux.  L’ordre  sa 
rélablissoit  déjà.  Mais  le  ministre  s’apperçut 
bientôt  que,  pour  plaire  à son  maître,  il 
failoil  approuver  ses  débauches;  il  vit  qu’il 
n’étoit  plus  agré  bie  » et  prévenant  sa  dis- 
grâce , Il  se  retira. 

iMimnMnm;.  Aussitôt  les  Saxons  se  soulevèrent,  et 

»ditfr  /.Uuttiiie  • 

ncuaUcun.  députèrent  au  pape  pour  lui  porter  des 
plaintes  contre  l’empereur,  qu’ils  lui  re- 
présentent comme  un  tyran,  un  débau- 
ché et  un  simoniaque.  Alexandre  II  cita 
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l’empereur  à comparoître  devant  lui  pour 
se  justifier  des  crimes  dont  on  l’accusoit. 

Cetle  e n (reprise  paraît  bien  étonnante, 

quand  on  se  rappelle  la  dépendance  dés 

papes  sous  le  règne  précédent.  C’est  aiusi 

que  dans  les  temps  d'anarchie,  chacun  se 

fait  deS  droits  suivant  les  circonstances;  et 

que  celui  qui  a obéi  un  jour,  commande. 

un  autre- Cette  sommation  cependant  n’eùt 

point  de  suite,  parce  que  Henri  la  méprisa, 

ou  peut-être  encore  parce  qu’Alexandre  . • 

mourut.  ** 

Il  y avoit  alors  à Rome  un  moine  nommé  hh'Vsbmuw» 

**  Grégoire  VII. 

Hildebrand,  intrigant,  riche,  pulSsant.  Il 
faiÿiit  les  papes,  il  les  gouvernoit  : il  se  fit 
pape  lui-même.  C’est  par  ses  conseils  que 
Léon  IX  voulut  n’être  élevé  sur  le* saint 

* • . ' t io-3,  » 

siège  que  par  les  suffrages  des  Romains. 

Depuis  ce  pontifical,  Hildebrand  fut  tou- 
jours maître  dans  Rome.  Il  chassa  Cada-  * 

loiis,  il  maintint  Alexandre;  et  avant  pris  - 
la  qualité  de  chancelier  du  saint  siège  , il 
avoit  l’administration  de  tous  les  revenus , 
et  le  gouvernement  de  toutes  les  affaires. 

' Depuis  le  pontificat  de  Léon  IX,  Hil- 
• debrand  avoit  formé  le  projet  d’enlever 
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aux  empereurs  toute  influence  sur  l’e'Iec- 
tiou  des  papes  et  des  autres  évêques.  Mais 
pour  l’exécuter,  il  falloit  d’abord  s’alî’ermir 
sur  ie  saint  siège,  et  par  conséquent  obtenir 
l’agrément  de  Henri.  Or,  demander  cet 
agrément,  c’étôit  recon  iioitre  les  droits  de 
l’empereur.  Hildebrand  prit  néanmoins  ce 
parti;  étant  d’ailleurs  bien  déterminé  à 
pro'ester  quelque  jour  contre  une  dé- 
marche dont  les  circonstances  lui  faisoient 
une  nécessité.  Il  trouva  des  obs'acles  à la 
cour  d’  Allemagne  : il  les  vainKjuit  par  une 
soumission  apparente  : soi!  élection  fut  con- 
firm  :e;  et  il. prit  le  nom  de  Grégoire  VII. 

Oès  qu’il  se  vit  assuré  sur  la  chaire  de 
S.  Pierre , son  ambition  n’eut  plus  de 
bornas.  Il  se  crut  non  seulement  le  seul 
dispensateur  des  biens  de  l’église  , mais 
encore  il  se  regarda  comme  le  seul  souve- 
rain de  ia  chrétienté,  commandant  aux 
rois,  les  traitant  comme  sujets»  du  saint 
siège , et  disposant  des  couronnes.  Nous 
verrons  dans  la  suite  les  maux  que  l’am- 
bition de  ce  pontife  a produits.  . 

Si  les  empereurs  s’éfoieut  fixés  à Rome, 
ils  auroient  etoutié  toutes  les  factions , et^ 
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leur  autorité  se  seroit  affermie  en-decà  des 

3 * 

Alpes.  Mais  comment  auroient-ils  conservé 
l’AHemagne,  où  les  factieux  étoient  des 
princes  puissans  qui  les  avoient  élus  , et 
d’où,  comme  nous  le  verrons,  ils  ne  pour- 
ront pas  conserver  l’Italie  ? C’est  pour  leur 
malheur  et.  pour  celui  des  peuples , qu’ils  • 

ont  voulu  régner  tout- à-la- fois  en  Italie  et 
çn  Allemagne;  et  c’est, un  mot,  un  vain 
titre,  qui  a nourri  en  eux  cette  ambition,  ' 

et  a .causé  des  guerres  sanglantes. 
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CHAPITRE  *V  III. 

De  l'empire  Grec , dans  les  siècles 
neuf  y dix  et  onze. 

* D ans  le  neuvième, le  dixième  et  l’onzième 
siècle,  l’histoire  de  Constantinople  offre  tou- 
jours les  mêmes  désordres.  C’est  le  tableau 
de  tous  les  malheurs  que  l’ambition  et  le 
fanàstisme  peuvent  produire  «lorsqu’il n’y  a 
plus  ni  loi  , ni  subordination.  Parmi  les 
séditions  et  les  révoltes,  le  crime  ouvre  le 
chemin  au  trône,  qui  conduit  d’ordinaire 
à la  mort  ou  dans  un  cloître.  L’empire 
'n’est  ni  héréditaire,  ni  électif  : il  est  au 
scélérat , qui  ose  les  plus  grands  forfaits. 
Un  prince  est  précipité  par  le  poison  ou 
par  le  fer;  un  autre  à Tjui  on  crève  les 
yeux,  est  jeté  dans  un  monastère  : et  son- 
vent  celui  qui  meurt  sur  le#trône,  n’est 
pas  le  moins  malheureux.  Un  exeVnple 
vous  j fera  connoitre  ce  que  c’étoit  alors 
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que  les  droits  à l’empire,  et  combien  ôn 
étoit  éloigné  d’en  avoir  quelque  idée. 

JVfichel  Paplilagonien  , d’abord  faux- 
monnoyeur  , ensuife  chambellan , parce 
que  son  frère  étoit  vin  des  eunuques  du 
palais  , inspira  de  l’amour  à l’impératrice 
Zoé,  qui  médita  bientôt  la  mort  de  Ro- 
main Argyfe^son  mari.  Le  poison  qu’on 
avoit  employé,  agissant  trop  lentement, 
Romain  fnt  étouffé  dans  un  bain.  Alors 
Zoé  épousa  Michel,  le  déclara  empereur, 
et  il  fut  reconnu  sans  obstacle.  ^Ce  mal- 
heureux, if  faut  lui  rendre  justice,  mou- 
rut de  ses  remords,  après  avoir  échappé 
au  poison  que  sa  femme  voulut  lui  faire 
donner. 

Son  neveu,  Michel  Calaphate,  fils  de 
sa  sœur  et  d’Etienne  qui  avoit  été  calfa- 
teur  de  navire,  étoit  César.  Zoé  qui  s’étoit 
ressaisie  de  toute  l’autorité,  le  mit  sur  le 
trône,  persuadée  qu'elle  gouvernerait  sous 
son  nom.  Elle  se  trompa  : Michel  la  fit 
enlever  et  la  mit  dans  un  couvent,  où  elle 
fut  obligée  de  prendre  l’habit  de  reli- 
gieuse. 

Cette  violence  ayant  excité  des  mur- 
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‘mures  , le  pre'fet  de  la  ville  lut  ■ en  place 
publique  un  manifeste  par  lequel  Michel 
entreprenoit  de  se  justifier;  mais  il  ne  fut 
pas  écouté.  Une  voix  s’écria  : nous  ne 
voulons  pas  de  Michel  pour  eiypereur.  Ce 
cri  devint  universel  : Michel  s’enfuit  dans 
le  monastère  des  studites  , prit  le  froc, 
et  quelques  jours  après  on^lui  creva  les 
yeux.  Alors  Zoé  sortit  du  couvent  pour 
remonter  sur  le  trône  : mais  ce  qui  est* 
plus  singulier , c’est  qu’on  lui  donna  pour 
collègue  sa  sœur  Théodora  , et  l’empire 
fut  gouverné  par  deux  femmes.  Voilà  les 
révolutions  arrivées  depuis  io34  jusqu’en 
1042.  Il  seroit  inutile  d’en  ■ rapporter 
d’autres. 

Parmi  le  grand  nombre  des  princes  qui 
ont  la . plupart  ensanglanté  le  trône  grec 
en  ces  temps  malheureux,  peu  ont  eu  des 
taleqs,  ou  avec  des  tâlens  ils  ont  eu  de 
grands  vices.  Tels  ont  été  Nicépliore , Plio- 
cas,  et  Jean  Zimiscès  qui  l’assassina  pour 
usurper  l’empire.  Sous  leur  règne  , depuis 
g63  jusqu’en  976 , les  Grecs  devinrent  re- 
doutables, par  les  avantages  qu’ils  rem- 
portèrent sur  leurs  ennemis. 
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Mais  le  meilleur  empereur  qui  ait  régné  . v”~ 

dans  l’intervalle  que  nous  parcourons,  est  t i;orü.'al!' ,tnd'* 
sans  contredit,  Constantin  Porphirogenète. 

Yous  savez  que  nous  lui  devons  des  extraits 
de  Polybe.  Il  fii  recueillir  ce  qu’il  y-avoit 
de  plus  important  dans  les  meilleurs  livres. 

Il  fit  composer  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages par  -les  hommes  les  plus  instruits. 

Il  en  composa  beaucoup  lui-même,  parce  * \ 

qu’il  étoit'  un  des  plus  savans  princes  dont 
il  soit  fait  mention.  En  un  mot,  il  s’occupa 
du  bonheur  des  peuples,. H ne  négligea 
rien  pour  faire  fleurir  les  sciences , qui 
avoieut  été  fort  négligées.  Mais  on  peut 
lui  reprocher  d’avoir  quelquefois  donné  aux 
lettres  un  temps  qu’il  déroboit  aux  affaires. 

Pour  juger  de  la  considération  dont  les 
sciences  jouissoient  sous  son  règne , il 
suflit  de  remarquer  qu’un  premier  écuyer 
enseignoit  la  philosophie,  qu’un  arche- 
vêque de  Nicée  professoit  la  rhétorique, 
qu’un  patrice  donnoit  des  leçons  de  géo- 
métrie, et  que  l’empereur  recevoit  à sa 
table  les  élèves  qui  se  distinguoient,  et 
les  récompensoit  par  des  emplois  hono- 
rables. Il  mourut  en  g5g , empoisonné  par 
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Romain  son  fils,  qui  mourut  lui-même  de 
ses  débauches,  ou  qui  selon  d’autres,  fut 
empoisonné.  ; . 

# Les  mauvais  princes , les  révolutions 
fréquentés  , les  vices  du  gouvernement, 
préparoiènt  la  chute  de  Constantinople; 
mais  les  barbares  d’Europe,  incapables  de 
former  un  plan  re'fiéchi,  et  de  saisir  le 
moment  de  l’exécution,  sesoulevoientpour 
se  faire  battre,  ou  ne  sayoient  pas  profiter 
de  la  victoire.*  Les  Russes  avoient  pénétré 
dans  la  Bulgarie;  ils  y avoient  remporté 
de  grands  avantages,  fis  menaçoient  déjà 
de  s’avancer  jusqu’à  Constantinople.  Jean 
Zimiscès  marcha  contre  eux,  et:  les  exter- 
mina. Quelques  années  après,  Basile  sou- 
mit les  Bulgares , qui  avoient  ravagé  les 
• provinces  de  l’empire.  Ce  dernier  prince, 
né  pour  la  guerre,  eut  des  succès  briP 
lans  : mais  il  n’accorda  aucune  protection 
aux  lettres,  quoique  petit-fils  de  Constan- 
4 tia  Porphirogenète. 

T.'iüïviMo-niiic.  Les  ennemis  les  plus  redoutables  étoient 

S r.t.r-  . _ 

«eu-,  i.  muie.  en  Asie.  Les  Crées  au  voient  succombe,  si 
les  divisions  n’avoient  de  bonne  heure  af- 
foibli  les -Sarrasins.  En  go8,  il  se  forma 
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un  grand  schisme  dans  la  religion  mu- 
sulmane. Obeid  - Allah , s’étant  rendu 
maître  de  l’Afrique,  prit  le  titre  de  Kha- 
life. Ses  successeurs , connus  sous  le  nom 
de  khalifes  Faiimites,  conquirent  l’Egypte 
et  la  Syrie,  et  furent  toujours  les  ennemis 
des  khalifes  Abbassides.  Au  milieu  de  ces 
troubles,  les ‘Turcs,  que  Motasem  avoit 
appelés  à son  service,  acquirent  tous  les 
jours  plus  de  puissance.  Ils  embrassèrent 
la  religion  mahométane  , et  respectèrent 
le  sacerdoce  dans  le  khalife  ; niais  ils  lui 
enlevèrent  enfin  la  souveraineté.  Vers  la 
fin  du  onzième  siècle,  différentes  hordes 
de  ces  barbares  s’étoient  établies  dans  la 
Perse,  dans  la  Syrie,  dans  l’Asie  mi- 
neure, et  formoient  plusieurs  royaumes, 
sous  des  chefs  toujours  ennemis.  Un  des 
plus  puissans  étoit  le  sultan  Soliman  qui 
faisoit  sa  résidence  à Nicée , et  qui  delà 
portoit  le  ravage  jusqu’aux  portes  de  Cons- 
tantinople. Alors  l’empire  Grec  ne  possé- 
doit  presque  plus  rieu  en  Asie.  Il  ren- 
fermoit  en  Europe  la  Thrace,  lTJlyrie ; 
la  Macédoine,  l’Epire,  la  Thessalie  et  la 
Grèce;  mais  toutes  ces  provinces  étoient 
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exposëes  à beaucoup  d’ennemis > dont  je 
parlerai  ailleurs. 

Malgré  cet  état  de  foiblesse,  Constan- 
tinople étoit  encore  la  première  ville  du  , 
monde  : immense,  peuplée,  opulente,  elle 
étoit  le  centre  des  arts , des  sciences  et  du 
commerce  ; elle  slenrichissoit  par  sa  situa- 
tion , par  l’ignorance  des  autres  peuples , 
et  par  les  malheurs  mêmes  de  l’empire. 
Car  sa  population  augmentoit  de  toutes 
les  familles  riches,  qui  abandonnoient 
l’Asie  pour  se  soustraire  à la  domination 
des  Turcs.  • t 

Après  vous  avoir  fait  cette  légère  es- 
quisse de  l’empire  Grec  dans  l’espace  de 
trois  siècles,  il  me  reste  à vous  faire  con- 
sidérer les  troubles  de  l’église  d’orient. 
fhéwii«.ie.ico-  La  paix  y régnoit  au  commencement  du 
«ncor. iv^ijuium  np.ivipme  siècle  : c’etoit  le  fruit  du  concile 

Itrneu.ieme.  ^ licuiu  w 

qu’Irène  avoit  fait  tenir  à Nicée.  Bientôt 
la'  persécution  recommença  contre  les  ca- 
tholiques; et  elle  continua  sous  plusieurs 
#Wi  empereurs , jusqu’au  règne  de  Michel  Ilf. 

Théodora,  mère  de  ce  prince,  étant  alors 
régente,  fit  tenir  un  nouveau  concile,  où  < 
les  Iconoclaste»  furent  condamnés.  Ce  fut 
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la  fin  de  cetle  hérésie , qui  avoiit  troublé 
l'église  pendant  120  ans  depuis  Léon 
l’Isaurien. 

Il  y a eu  peu  de  controverses  sur  les 
dogmes  pendant  le  cours  de  ces  trois  pt»wiu 
siècles.  Les  hérésiarques  ne  se  forment 
guère  , lorsque  les  peuples  ne  sont  pas 
assez  oisifs  pour  entrer  dans  des  disputes 
subtiles.  L’ignorance  ne  permettoit  pas 
même  d’en  agiter.  D’ailleurs  les  princi- 
paux e'vêqnes  ne  songeoient  qu’à  étendre 
leur  juridiction,  ou  qu’à  se  rendrâtondé- 
pendans;  et  tous  les  ecclésiastiques  pen- 
soient  aux  moyens  d’augmenter  ou  de 
défendre  au  moins  leur  temporel.  Parmi 
les  désordres  qui  régnoient  de  toutes  parts , • 

ces  objets  étoient  plus  que  sulfisans  pour 
occuper  le  clergé,  tous  les  esprits  se  tour- 
nèrent de  ce  côté  : les  prélats  travaillèrent 
à se  rendre  riches,  puissans  ou  même 
souverains  ; et  leur  ambition  fut  la  source 
de  bien  des  maux. 

La  paix  rendue  à l’église  par  Théo-  H,  ^ 
dora,  ne  dura  pas  long-temps.  L’empereur  tiuoole  t*'(  ,1'orî* 

1 O 1 r g 

ayant  fait  enfermer  cette  princesse  dans 
un  monastère,  fit  déposer  Ignace,  pa-l,  u*’ 
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friarche  de  Constantinople,  qui  s’élevoit 
hautement  contre  cette  violence , et  lui 
donna  Photius  pour  successeur.  Photius 
joignoit  à une  naissance  illustre  un  génie 
vaste  et  une  science  presque  universelle  : 
il  occupoit  alors  deux  des  premières 
charges  de  l’empire;  car  il  étoit  premier 
écuyer  et  premier  secrétaire  d’état.  On 
le  fit  passer  en  six  jours  par  tous  les  de- 
grés. Le  premier  jour,  on  le  fit  moine,  le  se- 
cond, lecteur,  ensuite  sous-diacre,  puis 
diacr#,  prêtre , enfin  patriarche  le  jour  de 
Noël.  Cet  événement  est  remarquable  , 
parce  qu’il  est  l'origine  du  grand  schisme 
qui  sépare  l’église  d’orient  et  celle 
• d’occident. 

Photius  ne  pouvoit  pas  se  flatter  d’être 
reçu  à la  communion  des  églises  d’oc- 
cident, si  le  pape  n’approuvoit  son  élec- 
tion et  la  déposition  d’Ignace.  Il  députa 
donc  quatre  évêques,  pour  obtenir  l’ap- 
probation du  saint  siège!  ' . 

Tt^,;w,ia  Alors  les  papçs  commençoient  àétendre 
•ni  lr«  iaufjtfi  dé  leur  jurisdicfion,  et  faisoient  conlinuel- 
leraent  des  tentatives  pour  se  rendre  seuls 
juges  des  différends  qui  naissoient  dans 
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l’église  : ils  fondoient  leur  prétention 
sur  une  collection  de  plusieurs  lettres, 
qu’on  prétendoit  avoir  été  écrites  par- 
les papes  des  trois  premiers  siècles,  et 
parj  lesquelles  ils  pacoissoient  avoir  été  les 
jnges  de  tous  les  évêques  de  la  chré- 
tienté. Ces  lettres,  connues  sous  le  nora^ 
de  fausses  décrétales , parurent  pour  la 
première  fols  sur  la  fin  du  huitième  siècle  ; 
c’est-à-dire , dans  des  temps  où  l’on  avoit 
trop  peu  de  lumières,  pour  en  découvrir 
la  supposition  : elles  acquirent  donc  une 
autorité  , dont  les  papes  se  prévalurent. 
Mais  la  fausseté  en  saute  aux  yeux;  et 
elles  prouvent  seulement  ce  que  peut  l’im- 
posture, lorsque  les  hommes  sont  ignorans 
et  crédules. 

Nicolas  I occupoit  alors  le  siège  aposto- 
lique. Il  n’ avoit  garde  de  laisser  échapper 
une  occasion  de  mettre  J’église  de  Cons- 
tantinople dans  sa  jurisdiction.  Il  croyoit 
de  la  meilleure  foi  du  monde  aux  fausses 
décrétales , et  il  en  avoit  prû  la  défense 
contre  des  évêques  des  Gaules  qui  dou- 
toient  de  leur  autorité.  Il  se  plaignit  de 
n’avoir  pas  été  consulté  sur  la  déposition 


BonJuite  de  N, 
•oIm  X, 


S58  B i s T o i R E 

d’Ignace;  il  désapprouva  qu’on  lui  eût 
donné  un  laïque  pour  successeur;  et  il  fit 
partir  deux  légats  pour  prendre  connois- 
sance  de'cette  affaire. 

Les  légats  furent  séduits  et  gagnés;  car 
Photius  employoit  toute  sorte  de  moyens 
pour  se  maintenir.  On  tint  un  concile  com- 
posé de  3i8  év  êques.  Ignace  y comparut, 
et  fut  déposé,  en  présence  et  avec  l’appro- 
bation des  légats. 

Nicolas,  instruit  de  ce  qui  s’étoit  passé, 
écrivit  aux  évêques  de  l’orient,  pour  leur 
ordonner  par  l’autorité  du  saint  siège  de 
condamner  avec  lui  l’élection  de  Lhotius 
et  la  déposition  d’Ignace.  Mais  cette  lettre 
ayant  été  sans  effet,  parce  que  ces  évêques 
n’étoient  pas  dans  l’usage  de  recevoir  de 
pareils  ordres;  il  excommunia  Photius, et 
punit  les  légats , qui  avoient  abusé  de 
sa  confiance.  J’omets  plusieurs  circons- 
tances, qui  font  voir  que  ce  pape  montroit 
plus  de  zèle  que  de  prudence,  et  qu’il 
soulevoit  les  esprits  par  ses  prétentions 
et  par  ses  hauteurs. 

comuhtdtïho.  Photius  se  vengea  de  Nicolas.  Il  l’ex- 
* communia  dans  un  concile;  il  le  déclara 
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déposé;  il  invita  Louis  II, ( x)roi  d’Ttâlie, 
à cliasser  ce  pontife  du  saint  siège,  lui 
promettant  de  le  faire  reconnoître  empe- 
reur à la  cour  de  Constantinople  : enfin 
il  écrivit  aux  patriarches  et  aux  évêques 
de  l’orient,  une  lettre  circulaire,  dans  la- 
quelle il  montre  beaucoup  de  mépris  pour 
les  latins  et  entreprend  de  leur  reprocher 
plusieurs  erreurs.  Des  hommes  , dit-il , 
sortis  des  ténèbres  de  l’occident , sont  ve- 
nus ^corrompre  la  foi  : ils  ordonnent  dejeû- 
ner  le  samedi  : ils  permettent  de  ‘manger 
du  fromage  et  du  laitage  en  carême:  ils 
en  retranchent  la  première  semaine  : ils 
détestent  les  prêtres  engagés  dans  un  ma- 
riage légitime  : ils  permettent  que  leurs 
prêtres  se  rasent  la  barbe:  enfin  ils  osent  n«*p«oehe..,t 

I I a'.tn*  u avoir  a- 

ajouter  de  nouvelles  paroles  au  symbole, 
disant  que  le  S.  Esprit  ne  procède  pas  du 
père  seul,  mais  encore  du  fils.  Photius 
finit  par  prier  les  évêques  de  concourir  à 
la  condamnation  de  cette  doctrine,  et  d’en- 
voyer pour  cet  effet  des  le'gats  à Constan- 
tinople. 

. i 

(i)  II  ctoit  empereur,  fils  de  Lofliaire,  neveu 
de  Charles  le  Chauve  et  de  Louis  le  Germanique. 
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Parmi  ces  chefs  d'accusation,  le  dernier 
est  le  seul  qui  concerne  le  dogme.  Les 
’ aufres  sont  des  choses  de  discipline  : et  il 
y en  a de  ridicules.  Mais  plus  les  objets 
d’une  dispute  sont  frivoles,  plus  il  est  à 
craindre  qu’on  ne  s’entête  de  part  et 
d’aufre.  On  s’échauffe  d’autant  plus,  qu’on 
auroit  honte  de  se  dédire , et  cette  chaleur- 
donne  de  l’importance  à des  puérilités. 

Ily  avoitdéja  long-temps  que  les  églises 
de  Germanie,  de  France  et  d’Espagne 
avoient  fait  cette  addition , dont  les  Grecs 
se  plaignoient.  Léon  III  ne  l’avoit  pas  ap- 
prouvée: quoique  très-convaincu  que  le  S. 
Esprit  procède  du  père  çt  du  lils.  Il  se 
fondoit*>ur  çe  que  le  second  concile  gé- 
néral n’avoit  point  mis  le  JiUoque  dans 
le  symbole,  et  que  celui  de  Chalcédoine 
et  d’autres  avoient  défendu  d’y  rien 
ajouter.  Cependant  l’église  de  Rome  se 
conforma  dans  la  suite  à cet  usage  ; au 
grand  scandale  des  Grecs  , qui  ne  vou-‘ 
loient  pas  qu’on  fît  aucun  changement 
dans  un  symbole  fait  chez  eux. 

« «i  Au  ^ort  f^e  ce,te  dispute,  Michel  III 

K,.  fut  assassiné  ; et  son  assassin , Basile  le 
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Macédonien  , étant  monté  sur  le  trône , 
chassa  Photius  et  rétablit  Ignace. 

La  troisième  année  de  son  règne  , il 
fit  tenir  à Co®  .!aatinople  un  concile,  qui 
est  le  huitième  œcuménique.  Les  légats 
d’Adrien  II  , successeur  de  Nicolas , s’y 
trouvèrent.  Photius  y fut  condamné,  et  on 
prononça  plusieurs  fois  analliême  contre 
lui.  . . 

Le  concile  venoit  d’être  terminé  , lors-  *•«»  prétention* 

l'*'  deux  p p* Il  îPi» 

que  l’empereur  fit  assembler  chez  lui  les 
légatsde  Rome  , d’Alexandrie  , d’Antioche 
et  de  Jérusalem,  pour  savoir  si  les  Bul- 
gares dévoient  être  soumis  au  pape  ou  au 
patriarche’  de  Constantinople.  Ces  peuples 
avoient  embrassé  la  religion  chrétienne 
en  860  , et  leur  roi  avoit  envoy  é un  am- 
bassadeur pour  faire  décider  cette  ques- 
tion. On  jugea  que  la  Bulgarie  devoit 
.être  dans  la  jurisdiction  du  patriarche  de 
Constantinople  , parce  qu’lie  avoit  été 
conquise  sur  les  Grecs  ; que  les  Bulgares 
n’y  avoient  trouvé  que  des  prêtres  grecs  , 
lorsqu’ils  s’en  étoient  rendus  maîtres  ; et 
que  ce  royaume  faisant  partie  de  l’empire, 

il  n’étoit  pas  raisonnable  d’y  conserver 

\ ’ • 
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quelque  juridiction  à un  pontife  , qui  s’é- 
toit  soustrait  aux  empereurs , pour  se  don- 
ner aux  rois  de  France.  Les  légats  de 
Rome  protestèrent  , et  se  Retirèrent  mé- 
contens.  Adrien  encore  plus  mécontent , 
se  plaignit  amèrement  :*il  déclara  qu’il 
. dégraderoit  tous  les  Grecs,  qui  feroient 
quelques  fonctions  ecclésiastiques  en  Bul- 
garie. Jean  VIII  , son  successeur , menaça 
d'excommunier  et  de  déposer  Ignace,  s’il 
ne  se  désistoit  de  toute  juridiction  sur  ce 
royaume  ; et  il  ordonna  aux  évêques  et 
aux  ecclésiastiques  Grecs xTen  sortir  dans 
trente  jours  , sous  peine  d’excommunica- 
tion. Mais  enfin  les  Bulgares  aimèrent 
mieux  dépendre  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople. 

Wi  et  re«o:*nu  nar  Cependant  Photius  étoit  rentré  en  grâce 

J<-»o  VIII,  cjul  , ' _ ' , ° , 

SiïiÆ«nPres  de  Basile,  et  ce  prince  lui^  avoit 
même  confié  l’éducation  de  ses  enfans , 
lorsqu’Ignace  mourut.  Dans -une  circons- 
tance aussi  favorable , il  lui  fut  facile  de 
recouvrer  le  patriarchat  ; et  ce  qui  paroît 
d’abord  étonnant,  c’est  que  Jean  VIII  le 
reconnut.  Il  est  vrai  qu’il  comptoit , par 
cette  condescendance,  engager  Photius  à 
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ne  plus  prétendre  à la  Bulgarie  et  c’étoit 
aussi  une  de  ses  conditions.  Il  vouloit  en- 
core obtenir  de  l’empereur  des  secours 
contre  les  Sarrasins  et  la  restitution  de 
quelques  terres , qui  appartenoient  à l’é- 
glise de  Rome. 

Aussitôt  que  les  légats  de  Rome  furent 
arrivés , Photius  fit  assembler  trois  cent 
quatre-vingt-trois  évêques  \ qui  crièrent 
anathème  contre  quiconque  ne  le  recon- 
noîtroit  pas  pour  patriarche  légitime.  On 
lut  un  symbole  sans  l’addition  Jilioque  , 
et  avec  défense  d’y  rien  ajouter  : on  ne  • . 

voulut  point  reconnoître  que  la  Bulgarie 
dût  dépendre  du  saint  siège. 

Jean , mal  instruit  de  ce  qui  s’étoit  passé.  J™"  > 

■*  I * p.-  . nroimimiâ 

confirma  les  décrets  du  concile , et  re- 
mercia  l’empereur  de  la  cession  qu’il 
crovoit  lui  avoir- été  faite  de  la  Bulgarie: 
mais  ayant  été  mieux  informé , il  monta 
dans  le  jubé  de  son  église  , condamna 
Photius  , prononça  anathème  contre  ceux 
qui  ne  se  soumettroient  pas  à cette  con- 
damnation , déposa  ses  légata  , et  en  fit 
parlirun  autre  pour  Constantinople. 

Martin  II,  qui  lui  succéda,  refusa  de  Photîui  ei*  r]?a<ié 

une  «comle  hit. 
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reconnoître  Photius  pour  patriarche,  et 
la  cour  de  Constantinople  refusa  de  le  re- 
connoître lui-même  pour  pape.  La  con- 
duite de  Martin  fut  approuvée  et  soutenue 
par  ses  successeurs , Adrien  III  et  Etienne  V: 
cependant  Photius  triompha.  Ce  triomphe 
ne  fut  pas  long  : odieux  à Léon  , fils 
et  successeur  de  Basile  ,il  fut  chassé  une 
seconde  fois  ;*et  Etienne,  frère  de  Léon,  fut 
élevé  sur  le  siège  de  Constantinople.  Ce 
Léon  a été  le  père  de  Constantin  Porphi- 
rogenète.  On  le  surnomma  le  Sage  ou  le 
Philosophe,  à cause  de  son  amour  pour 
les  sciences  ; il  ne  mérita  pas  ce  titre  par 
ses  mœurs  , quoiqu’il  ait  écrit  sur  des  ma- 
tières de  piété  , et  que  ses  ouvrages  soient 
plus  dignes  d’un  moine  que  d’un  prince. 

Photius  mourut  peu  de  temps  après.  Le 
schisme  parut  cesser  ; la  communion  du 
moins  ne  fut  pas  tout-à-fait  interrompue 
entre  l’église  grecque  et  l’église  latine  ; 
maisilétoit  difficile  de  les  concilier  , parce 
que  les  patriarches  étoient  jaloux  de  la 
primafie  du  saint  siège,  et  que  les  papes 
ne  pouvoient  renoncer  à leurs  prétentions 
sur  la  Bulgarie.  Voilà  la  vraie  cause  des. 
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disputes  qui  se  sont  élevées  entre  ces  deux 
églises.  Elles  se  seroient  accordées  sur  le 
dogme,  si  leurs  chefs  s’étoient  moins  oc- 
cupés de  leur  agrandissement. 

C’est  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  Vers  !»•  fivlierc 

. du  onz'éniouècl* 

qu  elles  en  vinrent  a une  rupture  ouverte  , ■«  qurrdir*  <•- 

T.  1 ' vicnneiK  pku*»i- 

lorsque  Michel  Cérularius  , patriarche  de  T“  <1U‘  **““■ 
Constantinople  , renouvela  les  accusations 
que  Photius  avoit  faites  aux  Latins.  Il  leur 
reprocha  encore,  comme  autant  d’hérésies, 
de  se  servir  de  pain  azyme  pour  la  célé- 
bration des  saints  mystères  , de  manger 
du  sang  des  animaux  et  des  viandes  suffo- 
quées et  de  ne  pas  chanter  Y alléluia  pen- 
dant le  carême.  Sur  ce  fondement  il  chassa 
des  monastères  les  abbés  et  les  religieux 
latins  qui  ne  voulurent  pas  renoncer  à ces 
usages^,  et  il  fit  fermer  toutes  les  églises  ^ 
qu’ils  avoient  à Constantinople. 

Il  éloit  facile  aux  Latins  de  montrer  la 
futilité  de  ces  accusations  , puisqu’elles  ne 
tomboient  que  sur  des  usages  qui  peuvent 
varier  d’une  église  à l’autre , et  qui  sont 
toujours  bons  lorsque  la  tradition  la  plus 
ancienne  les  autorise  ; mais  comme  ces  pré- 
tendues hérésies  n'étoient  qu’un  prétexte  , 
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dont  les  patriarches  de  Constantinople  se 
servoient  pour  humilier  la  cour  de  Rome, 
les  papes  ne  songèrent  aussi  qu’à  défendre 
leur  autorité.  Il  arriva  de-là  que  les  ques- 
tions qu’on  agitoit  n’e'toient  pas  ce  qui 
inféressoit  l’un  et  l’autre  parti  î aussi 
Léon  IX  , alors  pape  , ne  répondit  pas  di- 
rectement à Cérularius  ; mais  il  entreprit 
de  montrer  la  supériorité  du  saint  siège 
qu’on  attaquoit  indirectement.  11  trouve 
absurde  qu’on  accuse  d’erreur  l’église  de 
Rome  ; et  il  reproche  aux  Grecs  plus  de 
quatre-vingt-dix  hérésies  quelle  a con- 
damnées , et  dont  il  fait  l’énumération  ; il 
s’élève  contre  ceux  qui  osent  blâmer  le 
saint  siège  qui , selon  lui , ne  peut  être 
soumis  à aucun  juge  ; et  il  le  pfouve  par 
une  prétendue  lettre  du  pape  Silyestre , 
approuvée  , dit-il,  par  Constantin' le  Grand 
et  par  le  concile  de  Nicée.  Il  démontre 
mêm’e  la  puissance  temporelle  des  papes; 
et  pour  faire  voir  qu’il  ne  se  fonde  pas 
sur  des  fables , il  rapporte  l’acte  de  la  do- 
nation que  l’ignorance  attribuoit  alors  à 
Constantin.- 

Il  fît  partir  ensuite  pour  Constantinople 
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des  légats,  qui  déposèrent  dans  l’église  de 
Ste.  Sophie  un  acte  d’excommunication  « 

. contre  Michel  et  ses  sectateurs  , et  dans 
lequel  il  les  accusoit  de  vendre  le  don  de 
Dieu,  comme  les  simoniaques;  de  rendre 
eunuques  leurs  hôtes , comme  lesValésiens, 
et  de  les  élever  à l’épiscopat;  d’imiter,  les 
Ariens  en  rebaptisant  des  personnes  bapti- 
sées au  nom  de  la  sainte  Trinité;  les  Do- 
natistes  , en  disant  que  hors  de  l’église 
grecque  il  n’y  a plus  dans  le  monde-  ni 
église  de  Jésus-Christ , ni  vrai  sacerdoce  t 
ni  vrai  baptême  ; les  Nicolaïtes , en  per- 
mettant le  mariage  aux  ministres  de  l’autel  ; , 

les  Sévériens  , en  disant  que  la  loi  de 
Moyse  est  maudite  ; les  Macédoniens,  en 
retranchant  du  symbole,  que  le  S.  Esprit 
procède  du  fils;  lesManichéens,  en  disant 
quetçutce  qui  a du  levain  est  animé;  le* 

Nazaréens  , en  gardant  les  purifications  ju- 
daïques, en  refusant  le  baptême  aux  en- 
fans  qui  meurent  avant  le  huitième  jour, 
et  la  communion  aux  femmes  en  couche 
et  ne  recevant  point  à leur  communion 
ceux  quisecoftpent  les  cheveux  et  la  barbe* 
suivant  l’usage  de  l’église  latine. 

« 
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C’est  ainsi  > que  la  passion  faisoit  voir 
dans  les  Grecs  une  multitude  d’hérésies, 
quoique  la  plupart  de  celles  qu’on  leur  im-  . 
putoit  ne  fussent  que  de$  conse'quences 
qu’ou  croyoit  tirer  de  leur  doctrine,  et 
qu’ils  désavouoient. 

Michel  Cérularius  fit  de  son  côté  un 
décret  contre  ces  légats,  qu’il  feignit  de  ne 
pas  veconnoître  pour  envoyés  du  pape.  Il 
commençoit  ainsi  : des  hommes  impies  , 
sortis  des  ténèbres  de  l’occident , sont  ve- 
nus én  cette  pieuse  ville , d’où  les  sources 
de  la  foi  orthodoxe  se  sont  répandues  dans 
tout  le  monde  : ils  ont  entrepris  de  cor- 
rompre la  sainte  doctrine  par  la  diversité 
de  leurs  dogmes  , jusques  à mettre  sur  la 
sainte  table  un  écrit  'portant  anathème 
contre  nous,  et  contre  tous  ceux  qui  ne  se 
laissent  pas  entraîner  à leurs  erreurs jnous 
reprochant  entre  autres  choses  de  ne  nous 
pas  raser  la  barbe  comme, eux , de  commu- 
niquer avec  des  prêtres  mariés  , de  ne  pas 
corrompre  le  symbole  par  des  paroles  étran- 
gères, etc. 

- , Vous  voyez  combien  les  êsprits  étoient 
loin  de  se  concilier.  Cependant  comme  les 
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papes  devenoient  tous  Jes  jours  plus  puis- 
•sans,  les  empereurs  qui  croyoient  devoir 
les  ménager,  n’accordèrent  pas  toujours  la 
même  protection  aux  patriarches  de  Cons- 
tantinople. Ils  tentèrent  plus  d’une  fois  de 
réunir  les  deux  églises,  mais  ce  fut  inuti- 
lement. La  rivalité  qui  les  séparoit  sub- 
sista : le  temps  et  les  disputes  ne  firent 
qu’augmenter  la  haihe  et  le  mépris  qu’elles 
se  portoient  réciproquement;  et  souvent  le 
peuple  de  Constantinople  fut  sur  le  point 
de  se  révolter,  parce  qu’on  parloit  de  sé" 
réunir  avec  les  Latins.  Si  quelquefois  des 
momens  de  calme  donnoient  quelques  es* 
pérances,  elles  se  dissipoient  bientôt,  et  1* 
schisme  dure  encore. 


«4 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'état  de  la  France  à l'amène * 
ment  de  Hugues  Capet. 

Comment  1%  L a Provence,  le  Dauphiné,  le  Lyonnais: 

F.  ante  étoit  diri-  # 1 " * 

le  Maçonnais,  la  Bourgogne  transjurane, 
une  partie  de  la  Franche  - Comté  et 
quelques  autres  territoires  formoient  le 
royaume  d’Arles,  tout-à-fait  indépendant 
de  la  couronne  de  France.  La  haute  Lor- 
raine appartenoit  à l’empereur  Olhon  III; 
et  la  basse,  qui  comprenoit  le  Brabant,  le 
Hainaut,  le  pays  de  I.iége  et  le  Luxem-  * 
bourg,  étoit  un  fief  de  l’empire  d’Alle- 
magne, et  avoit  été  donnée,  à Charles, 
frère  de  Lolhaire.  Enfin  les  derniers  Car- 
lovingiens  n’avoient  conservé  aucune  auto- 
rité sur  les  provinces  d’Epagtie.  Ainsi  la 
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ïrance  étoit  renfermée  entre  les  Pyrénées , 
le  royaume  d’Arles, la  Lorraine  et  la  mer. 

Les  principaux  vassaux  de  la  couronne 
étoient  le  duc  de  Gascogne,  le  duc  d’A- 
quitaine , le  comte  de  Toulouse,  le  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  de  Flandre,  le  duc  de 
France,  le  duc  de  Normandie  duquel  la 
Bretagne  relevoit,  le  comte  de  Verman- 
dois , le  comte  de  Troyes,  etc. 

Les  seigneurs  du  second  ordre,  c’est-à 
dire,  ceux  qui  pelevoient  immédiatement 
des  vassaux  de  la  couronne,  se  nommoient 
en  général  barons , quoique  plusieurs  por- 
tassent le  titre  de  comte.  Ces  barons  avoient 
au-dessous  d’eux  d’autres  vassaux,  qui  en 
avoient  encore  d’autres.  Ainsi  la  France 
étoit  subdivisée  en  fiefs  et  arrière  - fiefs , 
de  sorte  que  les  seigneurs  de  la  dernière 
classe  n’a  voient  souvent  qu’un  château. 

C’est  la  nécessité  qui  multiplia  si  fort  les 
vassaux.  Comme  le  peuple  étoit  trop  op- 
primé pour  être  de  quelque  secours  à la 
guerre , le*  seigneurs  firent  des  démem- 
bremens  de  leur  domaine,  et  les  donnèrent 
en  fiefs  à des  hommes,  qui  par-là  éloient 
obligés  et  intéressés  à les  senir.  Il  arriva 
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même  qu’on  jugea  de  la  dignité  d’une  sei-- 
gneurie  parle  nombre  des  fiefs; et  au  défaut 
de  terres , on  donna  en  fief  des  charges  i 
des  pensions , des  fours  banaux  , et  même 
des  essaims  d’abeilles. 

Lm  droiu  rN-  Les  droits  respectifs  des  seigneurs  puis- 

. pec.ifi  Je»  .ei-  . r P 1 

£n7/.,qtî‘.’<îw  u sans  n e^oient  que  des  prétentions  contes- 
tées. Les  obligations  réciproques  n’étoient 
réglées  par  aucune  loi  : les  usages  varioient 
suivant  les  temps  et  les  lieux;  et  l’anarchie 
qui  continuoit  toujours,  entretenoit  les  dé- 
sordres qu’elle  avoit  produits,  ou  même  les 
multiplioit  encore.  Elle  armeit  tous  ces 
tyrans.  Tous  croyoient  avoir  le  droit  de 
guerre,  et  tous  l’avoient  en  effet;  car  n’y 
ayant  point  de  puissance  publique  capable 
de  les  réprimer , chacun  d’eux  étoit  en  droit 
- de  se  faire  justice  par  les  armes.  Juge  dans 
sa  propre  cause , chaque  seigneur , sous 
prétexte  de  se  faire  justice,  soutenoit  ses 
prétentions  quelles  qu’elles  fussent;  et  le. 
droit  étoit  toujours  pour  le  plus  fort. 

Ce  «pi!  étoît  ane  Ainsi  comme  la  France  étoit  divisée  en 
fiefs  et  en  arrière-fiefs,  elle  l’étoit,  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi,  en  guerres  et  en 
arrière  - guerres.  C’est  un  chaos  où  les 
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Siemens  se  combattent  dans  tous  les 

f 

points  de  l’espace,  et  qui  ne  se  peut  dé- 
brouiller que  bien  difficilement.  Les  grands 
vassaux , ne  cherchant  qu’à  se  rendre  in- 
dépendans  de  la  couronne,  s’embarrassoient 
dans  des  guerres , dont  les  barons  profi- 
tèrent pour  se  rendre  eux-mêmes  indépen-* 
dans  ; et  lorsque  les  barons  se  soulevoient 
contre  leurs  suzerains , leurs  propres  vas- 
saux se  soulevoient  contre  eux,  et  s’expo- 
soient  à de  pareils  soulèvemens  de  la  part 
des  vassaux  qui  leur  dévoient  l’hommage  : 
de  la  sorte  une  guerre  en  faisoit  naître 
plusieurs  autres,  et  tout  étoit  en  armes. 

Tous  les  seigneurs  exerçoient  un  empire 
absolu  dans  leurs  terres.  Leur  volonté  dictoit 
Jes  lois.  Ils  avoient  des  justices,  où  se  ju- 
geoient  les  délits  qui  se  eommettoient , et 
les  affaires  qui  survenoient  parmi  les  sujets. 
Cependant  le  despotisme  des  plus  foibles 
étoit  toujours  limité  par  quelque  endroit  : 
car  les  suzerains,  jaloux  d’être  les  seuls 
despotes,  laissoient  à leurs  vassaux  le 
moins  de  part  possible  à la  souveraineté. 
Us  ne  leur  permettoient  pas  de  faire  les 
mêmes  usurpations  qu’ils  faisoient  eux- 
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mêmes  : ils  s’arrogeoient , comme  plus 
forts,  diflerens  droits  sur  leurs  terres,  et  so 
réservant  la  connoissance  des  principales 
affaires  4 ils  y avoieut  ce  qu’on  appelle 
la  haute  justice. 

seun  uiitt  Les  seigneurs  jugeoient  leurs  sujets  par 
.eux-mêmes,  par  leurs  baillis,  ou  par  leurs 
prévôts.  Ils  tenoient  pour  cet  effet  des  as- 
sises à des  jours  marqués.  Les  petits  vas-- 
saux  , quiavoient  des  différends  entre  eux, 
étoient  souvent  dans  la  nécessité  de  se 
soumettre  à ce  tribunal;  car  lorsque  la 
guerre  leur  devenoit  trop  onéreuse, il  leur 
importait  bien  plus  de  reconnoître  la  juri- 
diction de  leur  suzerain , que  d’entreprendre 
de  se  faire  justice  par  les  armes.  Ainsi  la 
foiblesse  assujeltissoit  seule  à des  devoirs, 
auxquels  on  se  déroboit',  si  l’on  cessoit 
d’être  le  plus  foi  ble. 

v.  Ces  tjrans  s étaient  accoutumés  par 

t*y.t  etouA eux.  pusage  £ ne  connoître  d’autres  lois  que 

leur  volonté.  Ils  croyoient  que  tout  leur 
avoit  toujours  appartenu;  que  les  roturiers 
ne  possédoient  rien  que  par  l’effet  de 
leur  libéralité;  et  que,  par  conséquent* 
ils  pouvoient  disposer  à leur  gré  de  leur 
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' bien  et  de  leur  personne.  En  un  mot,  ils 
se  croyoient  autorisés  à des  usurpations  , 
parce  qu’ils  étoient  dans  l’habitude  d’en 
faire. 

Vous  pouvez  juger  par-là  quelle  étoit 

1 / o a a était  souvent  pté. 

la  misère  du  peuple.  On.distinguoit,  à 
vérité,  l’homme  libre  du  serf.  Mais  au 
moins  les  esclaves  avoient  un  maître  in- 
téressé à les  faire  subsister  : les  hommes 

» 

libres,  au  contraire,  étoient  accablés  sous 
le  poids  de  la  servitude;  chargés  de  cor-  • 
vées,  d’impositions,  de  taxes  arbitraires.; 
exposés  à voir  confisquer  leurs  biens,  et 
forcés  même  d’acheter  de  leur  seigneur 
la  permission  de  se  marier. 

Cette  tyrannie  avoit  commencé  dans  Lcj  roturiers  por* 

**  fo’onf  tout  )e  f*ix 

les  campagnes,  et  les  plus  riches  habitans  d'Ulîr*“u,c- 
s’étoient  réfugiés  dans  les  villes,  où  les 
lois  les  protégèrent,  tant  que  les  comtes 
ne  furent  que  gouverneurs.  Mais  lorsque 
les  gouvernemens  devinrent  autant  de 
souverainetés,  ces  nouveaux  seigneurs  exer- 
cèrent jSur  les  bourgeois  les  mêmes  vexa- 
tions n que  les.  autres  exerçoient  sur  les 
paysans  de  leurs  terres.  Les  villes  furent 
sujettes  comme  les  campagnes  à une  taille 


Digitized  by  Google 


3~6  n i s t o i n k 

arbitraire , et  obligées  à défrayer  leur 
seigneur  et  ses  gens , quand  il  y venoit  : 
vivres,  meubles,  chevaux,  voitures  , tout 
étoit  enlevé  ; et  on  auroit  dit  que  les 
' maisons  étoient  au  pillage.  Ce  n’étoit  ce- 
pendant là  que  la  moindre  partie  des 
, vexations. 

• Tel  étoit  le  sort  des  roturiers.  La 

fiel  éioit  seule  m*>  , t 

t k"*"1’  petite  noblesse  , je  veux  dire  celle  qui  ne 

possédoit  point  de  fiefs , conserva  seule 
quelques  droits;  les  seigneurs  ayant  été 
obligés  de  la  ménager,  soit  parce  qu’elle 
étoit  nombreuse  ,soit  parce  qu’ils  entiroient 
des  services  en  temps  de  guerre.  D’ailleurs  , 
la  seule  différence  qu’il  y eût  entre  les 
hommes  libres  et  les  serfs,  c’est  qüeeeux- 
N ci  ne  pouvoient  s’affranchir  que  par  la 

pure  faveur  de  leur  maître,  au  lieu  que 
les  autres  avoiént  plusieurs  moyens  de 
se  soustraire  au  joug  de  leur  seigneur!,  Ils 
pouvoient  s’ennoblir  en ‘acquérant  un  fief 
ou  même  en  épousant  la  fille  d’un  gentil- 
homme; ils  pouvoient  au  moins  entrer 
dans  la  cléricature;  et  dans  tous  œs  cas 

j ' 

ils  cessoient  d’étre  souuaîs  aux  charges  qui 
accabloient  le  peuple,  y ! " 


I 
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Le  clergé  eut  lieu  de  se  repentir  d'avoir  L*  ct#rpé  a Y?  I* 
contubue  a 1 humiliation  des  descendans  sei^ut  Mr*pui*»uni. 
de  Charlemagne;  car  il  devint  la  proie 
des  seigneurs , qui  s’étoient  élevés  sur  les 
ruines  de  la  puissance  royale.  Les  rois  ne 
pouvant  plus  les  protéger  , il  put  voir  qu’il 
avoit  détruit  lui-mtime  l’appui  de  sa  gran- 
deur. Il  ne  fut  plus  le  premier  corps  de  là 
nation  : excepté  quelques  prélats  , qui  étant 
comtes  ou  ducs  de  leur  ville,  relevoient 
immédiatement  de  la  couronne  , tous  les 
autres  étoient  devenus  vassaux  de  ces 
mêmes  comtes  ou  ducs,  qu’ils  avoient  pré- 
cédés, et  sur  lesquels  la  loi  leur  avoit  donné 
le  pouvoir  le  plus  étendu.  Charlemagne 
leur  avoit  défendu  le  port  des  armes,  et 
ils  en  avoieut  en  général  perdu  l’usage , 
précisément  dans  le  tetnps  où  tous  les 
seigneurs  laïques  s'armèrent  contre  eux. 

On  voit  sous  les  derniers  Carlovingiens 
quelques  évêques  guerriers  défendre  encore 
leurs  possessions  : mais  on  voit  aussi  le 
plus  grand  nombre  des  ecclésiastiques  , 
sans  défense  , tous  les  jours  dépouillés  de 
quelques-unes  de  leursterres.  Souvent  ils 
sont  obligés  d’en  aliéner  une  partie  en 
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faveur  d'un  seigneur  dont  ils  mendient  lat 
protection  ; et  ils  ont  ensuite  besein  d’una 
protection  contre  ce  protecteur  , qui  de- 
vient d’ordinaire  un  usurpateur  lui-même. 
Ces  protecteurs  se  nommoient  vidâmes 
ou  avoués. 

Voilà  quel  étoit  en  France  l’état  de  la 
noblesse , du  clergé  et  du  peuple , vers  la 
fin  du  dixième  siècle.  Vous  verrez  ces 
choses  exposées  avec  plus  de  détail  dans 
l’ouvrage , d’où  je  les  ai  extraites.  ( 1 ) 


( x ) Observations  sur  l’histoire  de  France, 


\ * 
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CHAPITRE  II. 

Combien  les  droits  des  souverains 
étoientpeu  connus  dans  le  dixième  • 
siècle. 

I L faut . des  lois  ou  des  usages  conStans  Tout  let  (Imitai 

c*  floientconfoiifüi* 

pour  déterminer  avec  précision  les  droits  Ie 
du  souverain  sur  la  nation , et  ceux  des 
diflerens  corps  qui  composent  l’étaf.  Il 
n’est  donc  plus  possible  de  se  faire  des 
idées  de  tous  ces  droits,  lorsque  l’anarchie 
est  parvenue  au  point  de  tout  confondre  ; 
car  alors  les  lois  sont  oubliées,  et  les  usages 
varient  tous  les  jours  et  dans  tous  les 
lieux.  s 

L’anarchie  commença  sous  Louis  le  T.'.n.wJiî.rw* 

i commence  tout 

Débonnaire,  parce  que  ce  prince , trop  DlLo11 
foible  pour  faire  régner  les  lois,  obéit 
tour-à-tour  à l’ambition  de  sa  femme,  au 
despotisme  de  ses  ministres , et  aux  scru- 
pules que  lui  donnèrent  les  moines.  Bien, 
tôt  les  diflerens  ordres  de  l’état  ne  con- 
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nurent  plus  les  devoirs  qui  les  subor- 
donnoient  les  uns  aux  autres  ; les  peuples 
ignorèrent  ce  qu’ils  dévoient  à leur  souve- 
rain ; le  souverain  l’ignora  lui  - même  ; et 
chacun  se  fit  des  droits  de  ses  prétentions, 
c,  jr!„c.  „„  Louis , qui  reconnoît  pour  juges  des  évê- 

drutu  oc  laroy au-  ques  et  des  moines;  V ala  qui  ose  déclarer 
le  trône  vacant , pour  y placer  un  fils 
rebelle;  et  les  formalités  mêmes  par  les- 
quelles les  prélats  rétablissent  le  souverain  * 
légitime  : tout  prouve  qu’on  ignoroit  déjà  , 
ou  qu’on  vouloit  ignorer  les  droits  de  la 
royauté  : il  est  au  moins  certain  que  Louis 
ne  les  connoissoit  pas. 

ch..if.i*ch»»r,  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germa- 

ri  Louis  le  Ger- 

roîrnt  «gaUuUut.  nique  les  connoissoient  - ils  davantage  x 
lorsqu’ils  engagèrent  leur  clergé  à déclarer 
Lothaire  exclus  de  la  succession  du  der- 
nier empereur?  Les  connoissoient  - ils,  lors- 
qu’ils reçurent  de  ce  même  clergé  les  états 
qu’ils  vouloient  enlever  à leur  frère  ? Cette 
entreprise  é toit  d’autant  plus  imprudente  , 
qu’il  fallut  y renoncer  aussitôt,  et  traiter 
avec  le  prince  qu’ils  avoient  voulu  dé- 
pouiller. 

Toute  la  conduite  de  Charles  le  Chauve- 
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prouve  combien  ce  prince  ignoroit  les 
droits  de  la  royauté«C’est  ce  qu’il  montre 
sur-tout,  lorsque  se  soumettant  aux  pré- 
tentions du  clergé,  il  se  plaint  d’avoir 
été  déposé  par  1’arclievêque  de  Sens, avant 
d’avoir  comparu  devant  tous  les  évêques 
qui  l’avoient  sacré  roi.  Si  tous  les  usages 
qui  s’introduisent  font  les  droits , le  clergé 
pouvoit  dire  qu’il  avoit  celui  de  juger  les 
souverains  et  de  les  déposer  : mais  il  faut 
distinguer  les  usages  que  l’ignorance  établit, 
de  ceux  que  la  raison  autorise;  distinction 
que  l’anarcRie  ne  permet  pas  de  faire. 

Dès  que  les  souverains  ne  savent  plus 

1 I est  la  ciiiuilei  t»-- 

eux-mêmes  ce  qu’ils  sont,  on  n’est  pas  venc«ou»leu(iiu*' 

, f . . 1/1  1 • ce«cur». 

étonna  si  les  desoedres  s accroissent  en- 
core sous  des  princes  aussi  foibles  que 
Louis  II,  Louis  III,  et  Garloman.  On  est 
déjà  préparé  à la  déposition  subite  de 
Charles  le  Gros , et  on  voit  sans  surprise 
Charles  le  Simple  exclus  de  tous  les 
royaumes  qui  se  forment  des  débris  de 
ce  vaste  empire.  Que  ce  prince  ayant  en- 
suite été  élevé  sur  le  trône , voie  deux 
sujets  rebelles  y monter  successivement  ; 
et  qu’enfin  il  finisse  ses  jours  dans  une 
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prison  : ce  sont  encore  là  des  événement 
qui  ne  doivent  plus*  paraître  extraordi- 
naires. 


lortnptrtja  ne  »■-  Un  discotirs  qüe  tint  Louis  d’Outremer 


plus  sur 


Mnu6nr,ur  dans  un  concile  où  il  venoit  implorer  le 
secours  d’Othon  le  Grand,  achèvera  de 
vous  convaincre  que  les  descendans  de 
Charlemagne  ne  savoient  plus  à quel  titre 
ils  étaient  rois.  « Après  la  mort  de  Ro- 
dolphe, dit-il , Hugues  et  les  autres  sei- 
gneurs Français  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs en  Angleterre  pour  me  rappeler.  Je 
revins  sur  leurs  sermens;  je  les  trouvai 
tous  à Boulogne,  où  ils  me  rendirent 
l’hommage  à la  descente  du  vaisseau,  et 
je  fus  sacré  aux  acclamations  des  seigneurs 
et  du  peuple.  Mais  Hugues , oubliant  ses 
promesses , s’est  déclaré  le  premier  contre 
moi:  il  a employé  jusqu’à  la  trahison  pour 
me  perdre , il  m’a  retenu  un  an  son  pri- 
sonnier, et  je  ne  suis  sorti  de  ses  mains 
qu’en  lui  cédant  la  ville  de  Laon  , la  seule 
de  toutesles  places  qui  restaient  à la  reine 
Gerberge  pour  faire  sa  demeure  : Voilà  ce 
que  j’ai  souffert  de  mes  sujets.  Si  quelqu’un 
me  reproche  de  m’être  attiré  tous  ces 
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«aux  par  quelques  crimes,  que  .j’aie 
commis  depuis  mon  rétablissement , je 
suis  prêt  à m’en  justifier  de  la  manière 
que  le  concile  et  le  roi  de  Germanie  le 
jugeront  à propos;  j’offre  même  de  prouver 
mon  innocence  par  le  combat  singulier.» 

Quand  on  est  au  temps  de  ce  mal- 
heureux prince , on  trouve  une  si  grande 
confusion  dans  la  façon  de  pensez’  et  dans 
les  usages,  qu’on  est  presque  aussi  embar- 
rassé que  lui , pour  déterminer  Ips  droits 
de  la  maison  de  Charlemagne.  Car  enfin 
à qui  appartient  le  trône,  quand  les  Car- 
lovingiens sont  déposés,  qu’ils  reconnoissent 
pouvoir  l’être,  et  que  la  couronne  passe 
dans  d’autres  familles?  Voilà  cependant 
les  usages  qui  s’introduisent. 

D’un  autre  côté,  il  n’y  avoit  point  de  Aucune  loi  ftç 

# «il  - ^ régfoit  es  pressé- 

loi  expresse  qui  réglât  la  succession.  On 
dit  bien  encore  aujourd’hui  que  la  famille 
de  Charlemagne  avoit  seul  droit  à l’em- 
pire , parce  que  ce  prince  l’avoit  conquis  : 
mais  si  c’étoit  là  une  raison,  pourquoi  de 
nouveaux  conquérans  n’acquéroient-ils  pas 
ce  droit  po.ir  eux  et  pour  leurs  descen- 
dans  ? Il  paroît  que  cet  empereur  lui- 
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même  nesefondoit  pas  uniquement  sur  le 
droit  de  conquête , et , qu’au  contraire,  il 
comptoit  pour  quelque  chose  le  consente- 
ment des  peuples.  Car  ayant  fait  le  partage 
de  ses  états  entre  Charles , Pépin  et  Louis, 
il  arrêta  que  si  l’un  des  trois  laissoit  un 
fils , les  oncles  conserveraient  à cet  enfant 
la  succession  de  son  père:  supposé  que  les 
peuples  du  pays  le  voulussent  pour  roi. 

Il  consulta  même  les  principaux  de  la 
nation  sur  ce  partage;  et  ses  successeurs  , 
à son  exemple,  firent  d’ordinaire  agréer 
aux  grands  les  dispositions  qu’ils  faisoient 
de  leurs  états.  Il  est  vrai  que  cet  agrément 
n’étoit  pas  une  élection , mais  il  y ressem- 
bloit  beaucoup  : car  le  demander , c étoit 
reconnoître  qu’on  pouvoit.le  refuser.  Il  ne 
faudrait  donc  pas  s’étonner  si , sous  les 
derniers  Carlovingiens,  où  toutes  les  idées 
étoient  confuses,  on  eût  imaginé  que  la  cou- 


ronne étoit  élective. 

ijnelîei  idéeion  Mon  dessein,  Monseigneur,  n’est  pas  de 

Uu6u,‘  prouver  que  Hugues  Capet  n a pas  com- 
mencé par  être  un  usurpateur:  je  veux  dire 
seulement  quede  son  temps  on  nesefaisoit 
pas  là-dessus  des  notions  bien  exactes,  parce' 
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qu’on  en  jugeoit  par  les  dernières  révolu- 
tions , qili  av.oient  confondu  tous  les  droits. 
Mais  pour  en  mieux  juger,  il  faut  remonter 
plus  haut. 

La  couronne  ayant  passdde  Pépin  à Char- 
lemagne, etde  Charlemagne  à Louisle  Dé- 
bonnaire, le  droit  héréditaire  est  établi  sur 
le  consentement  présumé  de  la  nation;  car 
' il  ne  faut  pas  chercher  de  droit  ailleurs  que 
dans  les  usages  qui  tendent  le  plus  à la  tran- 
quillité des  peuples , et  qui  se  sont  introduits 
lorsque  les  loisétoieut ^n  vigueur.  Les  usages 
contraires,  survenus  dans  la  suite  , ne  sont 
que  desabus  nés  de  l’anarchie;  et , par  con- 
séquent, ils  n’ont  jamais  pu  enlever  aux 
derniers  Carlovingiens  des  droits  transmis 
par  leurs  ayenx.  Telles  sont  les  idées  que 
nous  devons  nous  faire  à ce  sujet.  Mais  si 
nous  en  jugions  par  celles  qu'on  avoit  au 
dixième  siècle  , il  faudrait  dire  que  la  cou- 
ronne n’étoit  ni  héréditaire  ni  élective,  et 
quelle  appartenoit  au  plus  fort.  Voilà  où 
les  choses  a \ oient  été  réduites  par  l'incapa- 
cité des  rois  d’un.  ®>té,  et  de  l’autre,  par 
l'ambition  des  vassaux. 
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CHAPITRE  III. 

Depuis  l avènement deHu gués  Capet  ' 
jusquà  La  mort  de  Philippe  I. 


Hugues  Caivt 
e*t  roi  i un>  t ie 
K^nrrnli'tucnt  ie- 

COttüU, 


Il  y avoit  long-temps  que  les  assemblées  de 
la  nation  n’avoient  plus  lieu  ; et  l’anarchie 
parvenue  à son  comble  les  rendoit  même 
impossibles.  I.es  grands  , divisés  entre 
eux,  ne  cherchoient  point  à se  réunir  pour 
se  donner  un  chef  : ils  ne  songeoient  qu’à 
s’ailermir  chacun  séparément,  et  il  leurim- 
portoit  peu  que  dans  un  coin  du  royaume 
deux  concurrens  se  disputassent  une  cou- 
ronne dont  ils  croyoieutne  plus  dépendre. 
Peut-on  ne  pas  reconnaître  leur  indifférence 
à ce!  égard , lorsqu’on  voit  Charles  le  Chauve 
s’humilier  inutilement  devant  eux  , ( harles 
le  Simple  passer  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  une  prison , e^Louis  d’Outremer 
réduit  à mettre  toute  sa  ressource  dans 
Othon  et  dans  un  concile  tenu  en  Allema- 
gne ? Charles  , duc  de  la  basse  Lorraine  et 
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freredeLotbaire,  ue  fui  donc  pas  exclus  par 
la  nation;  il  fut  seulement  trop  fmble  pour 
faire  valoir  ses  droits;  et  Hugues  Capet 
ne  fut  pas  élu , mais,  comme  le  plus  fort, 
il  se  fit  reconnoître  par  ses  propres  vassaux, 
ne  désespérant  pas  de  soumetli-e  les  autres 
avec  le  temps.  En effet,  l ouis  V étoit  nxort 
le  2 1 mai  de  l’année  987;  et  Hugues  fut 
sacré  à Rheitns  le  3 Juillet  de  la  même 
année,  ('et  intervalle  nesuHisoit  certaine- 
ment pas  pour  assembler  tous  les  grands 
du  royaume •,  sur-tout  dans  les  temps  de 
troubles  où  personne  ne  pouvoit  les  con- 
voquer. 

Hugues  Capet  étoit  petit-fils  de  Robert  a* 

et  petit-neveu  d’Eudes,  qui  avoient  été  l’un 
et  l’autre  rois  comme  lui  et  de  la  inertie 
manière,  et  qui  avoient  eu  pour  père  Robert 
le  Fort  comte  d’Anjou.  Au-delà,  on  ne 
sait  point  ce  qu’étoient  ses  a3Teux. 

Duc  de  France,  comte  de  Paris  etd’O’r-  „ r)i,rr(lp , 
léans , il  étoit  un  des  plus  puissans seigneurs 
de  l’état.  Pour  mettre  les  ecclésiastiques 
dans  ses  intérêts,  il  parut  vouloir  les  faire 
rentrer  dans  les  terres  qui  leur  avoient  été 
enlevées  : il  commença  par  restituer  quel- 


tre  fr  cVrgé  dana 
«es  intérêt*. 
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ques  abbayes  qu’il  possédoit  lui-même;  et 
cette  protection , accordée  aux  biens  tem- 
porels des  moines  et  des  évêques,  lui  fit 
donner  le  titre  de  défenseur  de  l’églhe. 

’rr’  Il  vainquit  le  duc  de  Guienue,  qui  s’étoit 
déclaré  contre  lui  , et  le  força  à le  recon- 
noilre  ; et  Charles,  dont  il  se  rendit  maître 
. par  la  trahison  de  l’évêque  de  Laon,  fut 
conduit  à Orléans,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après.  Ce  prince  n’ayant  point  laissé 
d’herifiei  s , h maison  de  Charlemagne  fut 
éteinte  (i).  Hugues  et  ses  desceu dans  ac- 
quirent seuls  de-*  droits  à la  couronne  par 
leconsentement  de  iauation.etilsdeviurent 
des  rois  légitimes. 

ytfo  Hugues,  voulant  attirer  dans  son  parti 
Arnoal  fils  naturel  de  lothaire,  et,  par 
conséquent,  neveu  de  Charles  , lui  avoit 
donné  i’archevêchéde  Rheims;  et  Arnoul  , 
quoiqu’il  eut  prêté  serment  de  fidélité, 
a'voit  livré  Rheims  à son  oncle.  Le  roi  as- 
sembla  un  concile  pour  faire  le  procès  à 


(i)  Les  historiens  donnent  deux  ou  trois  fils  à 
Charles  j.mais  ils  ne  peuvent  dire  ce  qu’ils  sont 
devenus. 
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cet  évêque:  ruais  les  pères  connoissoicnt 
si  peu  leurs  droits  , qu'ils  ne  savoient  pas 
s’ils  pouvoient  juger  celte  affaire,  avant 
que  le  pane  en  eût  pris  connoissance.  L’é- 
vêque d’Orléans,  plus  instruit.  Ht  une 
peinture  des  désordres  de  l’église  deRome  ; 
et  demandant  si  l’on  éloit  obligé  de  se  sou- 
mettre aveuglément  à des  hommes  qui  dé- 
shonoraient le  saint  siège,  il  conclut  d’après 
des  exemples  et  des  cauons,que  le  concile 
étoit  en  droit  de  procéder  au  jugement  de 
l’archevêque  de  Rheims.  Arnoul  Tut  dé* 
posé  , et  Gerbert  fut  élti  en  sjf  place. 

On  eut  la  condescendance  d’envoyer  au 
pape  Jean  XV  le  s acles  du  concile' , et  de 
le  prier  d’approuver  l’élection  de  Gerbert. 
Jean,  peu  content  de  ce  qui  avoit  été  fait 
sans  son  autorité,  interdit  les  évêques  qui 
avoient  déposé  Arnoul , et  envoya  en  F rance 
un  abbé  pour  assembler  un  nouveau  con- 
cile. Leroi,  qui  crut  devoir  ménager  la 
cour  de  Rome  , consentit  à tout,  ce  qu’elle 
voulut;  de  sorte  qu’Arnoul  fut  rétabli.  Cet 
événement  fut  la  cause  de  la  fortune  do 
Gerbert:  car  s’étant  réfugié  auprès  d'Olhoii 
III , il  obtint  l’évêché  de  Ravemie , et  nous 
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avons  vu  que  quelque  temps  après  il  fut 
élevé  sur  le  saint  siège. 

»!,f.  Hugues  e ant  mort  dans  la  dixième  an- 

née de  son  règne,  laissa  la  couronne  à 
Robert,  son  fils, qu’il  s’étoit  associe'  enq88. 

Robert  a voit  épousé  Berllie,  sa  parente, 
au  quatrième  degré  , et  il  avoir  eu  l'appro- 
ba'ion  des  évêques,  qui  jugèrent  que  la 
\ dispense  n’éîoit  pas  nécessaire  , ou  qu’ils 

la  pouvoient  donner  eux-mêmes.  Jean  XV 
avoit  déjà  déclaré  ce  mariage  nul.  Son 
successeur  Grégoire  V,  ne  laissant  pas 
échapper  une  Occasion  aussi  favorable  aux 
prétentions  du  saint  siège , tint,  un  concile, 
dont  le  premier  décret  fut  conçu  eu  ces 
termes:  que  le  roi  Robert  , qui  a épousé 
Jierthe  su  parente , contre  les  lois  de 
T église , ait  à lu  quitter  an  plutôt , et 
à faire  une  pénitence  de  sept  ans  , con 
formémcnt  aux  canons  et  à l’ usage  de 
l église;  que  s’il  n'obéit  pas , il  est  dé- 
claré excommunié;  que  Berthe  soit  sou- 
mise à la  même  pénitence  sous  la  même 
peine  ; qu’  Archambaud , archevêque  de 
Tours  , qui  a été  le  ministre  de  ce  ma- 
riage incestueux , et  tous  les  évêques  qui 
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y ont  donné  leur  consentement , soient 
suspendus  de  V usage  des  sacrement , 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  venus  à Rome 
faire  satisfaction  pour  leur  faute. 

Le  roi  se  soumit , se  sépara  de  Berthe, 
fît  pénitence,  obtint  l’absolution  et  pl<  sieurs 
évoques  allèrentse  jeter  aux  pieds  du  pape. 

Grégoire  avoit  trop  réussi,  pour  ne  pas 
tenter  une  seconde  démarche;  il  ordonna  » 
de  rendre  la  liberté  à l'archevêque  Arnoul, 
qu’on  tenoit  encore  dans  les  prisons  , mal- 
gré le  concile  qui  l’avoit  rétabli  ; et  menaça 
la  France  d’un  interdit  universel,  si  le  roi 
désob  iissoit  à >es  ordres.  Robert  obéit. 


•Quelque  temps  après,  le  roi  joignilàses  ^ 
domaines  le  ducljp  de  Bourgogne , qui  luii,eu  Ji 
appartt  noit  par  la  mort  de  Henri , son  oncle, 
frère  de  Hugues  Capet,  ce  prince  n’ayant 
point  laissé  d’enfans  légitimes.  Mais  ce 
fut  le  sujet  d’une  guerre.  Robert  n‘avoit 
pa  d’ailleurs  l’ambition  d’agrandir  ses 
états  : car  il  fut  assez  sagë  pour  se  refuser 
aux  Ita  iens,  qui  à la  mort  de  Henri  II  , 
lui  offrirent  le  .titre  d’empereur  et  le 
royau  me  d’ I tabe.  Il  aima  la  paix  : il  la  main- 
tint dans  les  provinces  qui  dépendoient  de 
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lui , pendant  que  les  autres  étoient  déchiras 
par  les  seigneurs  ‘ qui  se  ruinoient  à l’envi; 
iC3i.  et  il  mourut  après  un  règne  de  trente-trois 
ans.  Les  Normands  s’établissoient  alors 
dans  le  midi  de  l’Italie , et  venoient  de 
fonder  la  ville  d’ Averse.  ' 

* 1,6  Ee  règne  de  Henri  son  fils,  quoique  de 
mZÏÏST1' lrente  ans» ne  fournit  aucun  événement  con- 
« sidérable.  Il  n’y  en  a point  meme  qu’il  soit 
nécessaire  de  remarquer  pour  la  suite  de 
l’histoire.  Son  mariage  cependant  est  assez 
singulier  pour  en  parler,  car  il  épousa  la. 
fille  du  duc  de  Russie;  et  on  prétend  qu’il 
ne  fit  venir  une  femme  de  si  loin , que  parce 
quêtant  parent  de  presque  tous  les  princes 
de  1 Europe  çdl  craignoifcde  s’exposer  aux 
censures  de  l’église. 

A 1 exemple  de  ses  prédécesseurs  , il 
avoit  fait  sacrer  Philippe  son  fils  aîné,  quel- 
ques années  avant  sa  mort.  Cet  enfant 
n’avoit  encore  que  sept  ans, lorsque  le  r oi 
fut  attaqué  de  là  maladie  dont  il  mourut. 
Henri  ne  voulut  pas  confier  la  régence  à 
sa  femme,  encore  moins  à- Robert,  son 
frère,  qui  s’étoit  révolté  contre  lui , et  à 
qui  cependant  il  avoit  donné  le  duché  de 

! . 
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Bourgogne  : il  choisit  Baudouin  V,  comte 
de  Flandre  , auquel  il  avoit  fait  épouser 
sa  sœur  ; , et  la  conduite  de  Baudouin  jus- 
tifia son  choix. 

C’est  pendant  cette  re'gence  , que  Guil-  Dr  I*  A nclfterre, 

* - . ^ . lonqo  CfiiiUnu—  ' 

laume  , duc  de  Normandie  , fit  la  conquête 
de  l’Angleterre.  Nous  avons  vu  qu’en  1017 
Canut,  roi  de  Danemarck , s’^toit  rendu 
maître'  de  ce  royaume. *11  se  l’assura  , en 
faisant  périr  tous  ceux  qui  pouvoient  lui 
donner  de  l’ombrage.  Il  envahit  ensuite  la 
Norvège  ; et  lorsque  sou  ambition  fût  sa- 
tisfaite, il  ne  s’occupa  plus  que  des  moyens 
d’expier  les  péchés  qu’elle  lui  avoit  fait 
commettre.  Aidé  des  lumières  d’un  arche- 
vêque de  Cantorberi  , il  vit  qu’il  suflisoit 
de  bâtir  des  monastères,  et  d’aller  à Borne 
faire  des  libéralités  au  saint  siège.  C’est 
une  chose  à remarquer,  que  dans  le  di- 
xième et  le  onziènje  siècles  ,ron  a mis  le 
voyage  deRome  au  nombre  des  actes  pieux, 
qui  effacent  les  péchés.  On  a donné  à ce 
prince  le  surnom  de  Grand  , parce  qu’il  a 
fait  des  conquêtes  : et  il  é'toit  grand  , autant 
qu’un  homme  cruel  et  superstitieux  peut 
l’être.  Il  brouilla  si  bien  l’ordre  de  la  sno 
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cession  , qu’après  lui  on  ne  savoit  plus  a 
qui  la.couronne  d’Angleterre  apparlenoit  : 
aussi  ne  resta-t-elle  pas  longtemps  dans 
sa  famille  : car  en  1042  Edouard  III , fils 
d’Ethelred  il , remonta  sur  le  troue  de  ses 
ancêtres. 

C’est  après  la  mort  de  ce  dernier  roi , 
que  Guillaume  entreprit  la  conquête  de 
l’Angleterre.  Son.  premier  titre  étoit  un  tes- 
tament vrai  ou  faux  , par  lequel  Edouard 
l’appeloit  à .«a  succession  ; comme  si  un 
roi  pouvoit  disposer  d’un  royaume  à sa  vo- 
lonté. Le  second  titre , plus  extraordinaire 
encore  , étoif  une  bulle,  par  laquelle  le  pape 
Alexandre  II  lui  dounoit  l’investiture  de 
l’Angleterre,  et  cette  bulle  étoit  accom- 
pagnée d’un  anneau  d’or  et  d’une  bannière 
bénite.  I a hardiesse  d’ Alexandre  , qui  dis- 
pose d’une  couronne,  fait  voir  que  le  moine 
Hildebrand , qui  le  gouvernoit  , s’essayoit 
à être  pape  lui-même.  Au  reste  il  étoit 
bien  naturel  que  les  papes  commençassent 
par  disposer  d’un  peuple,  qui  s’étoit  mis 
de  lui-même  sous  le  joug  du  saint  siégé. 

Cependant  Harald  t seigneur  puissant  , 
occupoit  déjà  le  trône.  Il  le  devoit  même 
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à l'affection  des  Anglais, et  il  se  les  atta- 
choif  encore  par  la  manière  dont  il  les 
gouvernoif.  Baudouin  soscitoi'  des  ennemis 
au  duc  de  Normandie,  parce  qu’il  -vovuit 
combien  l'agrandissement  de  ce  vassal  étoit 
contraire  aux  in'érêfs  du  roi;  et  les  barons 
Normands  se  refusoient  à une  expédition  , 
où  ils  ne  trouvoient  aucun  avanlage  pour 
leur  pays.  Guillaum»  surmonta 'ouslesobs-  ”**• 
fades.  La  bataille  de  Has'ings,  où  Harald 
fut  tué  , dérida  du  sort  de  l’Angleterre. 

Ainsi  finit  la  domination  des  Ang'ais  ta- 
xons. Guillaume  gouvenM  tyrannique- 
ment . et  fut  obligé  de  prendre  continuel- 
lement les  armes,  pour  soumettre  des 
peupl  es  qu’il  ne  ce-soil  de  vexer. 

Baudouin  mourut  après  avoir  gouverné  Philippe  T,  plu* 

1 ° hc.rruiqiitppli- 

Ja  r l ance  pendant  sept  ans  avec  autant  uu 

de  sagesse  que  de  désintéressement  ; et 
Philippe  prit  les  rênes  de  l’état.  Occupé 
de  ses  p'aisirs,  ce  roi  fuf  assez  heureux 
pour  n’ê're  d’ordinaire  que  témoin  des 
guerres  que  se  firent  ses  vassaux,  et  pour 
ne  prendre  point  de  part  aux  entreprises 
qui  agi'èrentet  troublèrent  toute  l’Europe. 

Il  souliut  le  duc  de  Bretagne,  qui  s’étoit 
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lévollé  contre  le  duc  de  Normandie:  niais 
cette  guerre  ne  fut  pas  longue  ; car  Guil- 
laume après  un  échec  considérable,  se  hâta 
de  faire  la  paix.  La  Frafice  et  l’Angleterre 
ne  lui  fournissoient  déjà  que  trop  d’enne- 
mis. Cependant  il  reprit  les  armes  en  io3y, 
et  pour  se  venger  d’une  plaisanterie  du  roi 
de  France  , il  réduisit  Mante  en  cendres 
et  p<*rta  le  fer  et  le  feu  jusqu’aux  portes 
de  Paris.  Vous  .voyez, Monseigneur , com- 
bien les  plaisanteries  conviennent  peu  aux 
princes,  puisqu’elles  coûtent  des  larmes  à 
leurs  peuple^;  mais  les  princes  inappli- 
qués, comme  Philippe,  sont  plus  portés 
à être  mauvais  plaisa ns , et  n’en  sont  que 
plus  méprisables.  Guillaume  mourut  dans 
cette  dernière  expédition  d’une  chute  de 
cheval , et  laissa  de  grands  troubles  dans 
ses  étais  par  le  partage  qu’il  en  lit  entre 
ses  trois  fils.  » 

Tl  paroît  que  le  dessehide  Philippe  éloit 
d’entretenir  parmi  les  princes  une  division, 
qui  assuroitie  repos  de  son  royaume  : mais 
une  affaire  , qu’il  se  lit  avec  la  cour  de 
Home,  ne  lui  permit  pas  de  s’occuper  long- 
temps des  guerres  de  ses  voisins. 
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Les  divorces  avoient  toujours'  été  fré- 
quens  en  France  , en  Allemagne  et  en 
Italie;  et  celui  de  Lothaire  , roi  de  Lor- 
raine, est  le  premier  dont  les  papes  aient 
pris  connoissance.  Jusqu’alors  ils  s’éfoient 
contentés  de  les  désapprouver  : depuis,  de- 
venus plus  puissans , ils  se  crurent  faits 
pour  juger  les  rois. 

L’e'giise  défendoit  alors  les  mariages 
entre  parcns,  jusqu’au,  septième  degré. 
Philippe  se  prévalut' de  cette  loi,  pour 
répudier  Berthe  sa  femme  et  sa  parente  , 
dont  il  étoit  dégoûté  ; et  il  épousa  sol em- 
nellement  Bertrade , qui  se  sépara  de  son 
mari , Foulque  comte  d’Anjou.  Bertrade 
donna  pour  raison,  qu’elle  ne  pouvoit  pas 
vivre  en  conscience  avec  Foulque  , qui 
avoit  encore  deux  femmes  vivantes  , et 
qu’au  contraire  elle  pouvoit  épouser  le 
roi,  dont  le  mariage  étoit  nul.  Foulque  , 
Bertrade  et  Philippe  étoier.t  tous  trois 
coupables  , puisqu'ils  ne  se  couvraient  des 
lois,  que  pour  assouvir  leurs  passions.  Ce- 
pendant le  premier  ne  fut  pas  jugé  digne 
des  foudres  de  Rome , quoiqu'il  eût  déjà  ' 
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répudié  deux  femmes , et  le  roi  fut  excom*- 
munie  clans  le  concile  d Au'un  , qu  Ur- 
bain Il  fit  tenir.  L’année  suivante,  le  pape 
étant  venu  en  France,  dut  un  autre  con- 
cile à Clermont  , et -confirma,  cette 'ex- 
communication , quoique  Bertlie  fût  morte  : 
il  défendit  même  aux  Français,  sous  la 
même  peine  , d’pbéir  à Philippe  et  de  lui 
donner  le  titre  de  roi.  L’excommunica- 
tion fut  cependant  levée  , sur  la  promesse 
que  fit  le  roi  de  ne  plus  vivre  avec  Ber- 
trade  : mais  comme  il  ne  tint  pas  sa  pa- 
role , le  pape  l’excommunia  pour  la  troi- 
sième fois.  - 

Une  excommunication  , si  souvent  réi- 
térée , pouvpit  servir  de  prétexte  à des 
vassaux  puissans,  qui  ne  cherchoient  que 
l’occasion  de  se  soustraire.  Philippe  pré- 
vint les  troubles  dont  il  étoit  menacé,  en 
faisant  sacrer  son  fils  Louis  , qu’il  avoit  eu 
de  Berthe.  Ce  jeune  prince  , âgé  de  vingt 
ans , étouffa  les  séditions , et  assura  la 
tranquillité  dans  le  royaume.  Philippe 
mourut  après  avoir  régné  quarante-huit 
ans. 
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La  famille  de  Hugues  Capet,-e'toit  alors  e*- 

O 1 peucn*  ac  tout  if» 

affermie  sur  le  trône,  et  trois  choses  y 
.«.voient  contribué  ; la  longueur  des  règnes  , 
le  caractère  peu  entreprenant  des  rois, 
et  les  guerres  que  les  vassaux  se  faisoient 
entre  eux. 
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* CHAPITRE  IV. 

Etat  (Ju  gouvernement  féodal  d la 
fin  du  onzième  siècle  {x). 

J_j’avènembnt  de  Hugues  Capef au  trône 

T.c»  prrmer*  o i 

ot 'i c u r n*n! 'hit! o n sembloit  devoir  perpétuer  tous  les  désor- 
dres du  gouvernement  féodal.  Il  n’étoit 
pas  nalurel  que  les  grands  vassaux  , qui 
s’étoient  soustraits  aux  derniers  Carlovin- 
giens,  voulussent  se  soumettre  au  duc  de 
France  , qu’ils  regardoient  comme  leur 
égal.  Hugues  eût  vainement  entrepris  de 
les  subjuguer.  Content  d’assurer  sa  puis- 
sance sur  les  plus  foibles,  il  permit  aux 
autres  de  se  faire  autant  de  droits  qu’ils 
•avoient  de  prétentions;  attendant  que  le 
temps  fit  naître  des  circonstances  favo- 
rables à son  agrandissement , et  se  repo- 
sant sur  ses  successeurs  du  soin  d’erUpro- 
fiter.'  Une  ambition  prématurée  eût  été 

(i)  Le  fond  de  ce  chapitre  est  tiré  des  Observa- 
tions sUr  1 histoire  de  France,  ainsique  ce  que  je 
dirai  dans  la  suite  sur  le  gouvernement. 
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la  ruine  des  Capétiens , parce  quelle  eût 
réuni  les  grands  vassaux  ; mais , en  ne 
précipitant  rien , ils  pouvoient  s’élever  sur 
cette  multitude  de  tyrans , qui  se  détrui- 
soient  par  des  guerres  «continuelles.  C’est 
ainsi  qu’ils  se  sont  conduits  : je  n’oserois 
dire  que  ce  soit  par  politique. 

Les  peuples  se  lassent  enfin  de  l’anar- 
chie.  Vous  avez  vu  les  Mèdes  se  choisir  tir  hiurvit 

au.  oci.iutiau, 

ün  roi , et  les  Grecs  demander  des  lois 
aux  citoyens  les  plus  éclairés.  Les  Fran- 
çais ne  furent  pas  aussi  sages,  parce  que 
le  peuple  parmi  eux  n’éloit  rien , et  que 
les  seigneurs  ne  pouvoient  pas  renoncer  à 
la  domination  qu’ils  avoient  usurpée.  Mais 
les  désordres  dont  ils  étoient  tour-à-tour 
les  victimes  , leur  firent  au  moins  une 
nécessité  de  reconnoître  des  devoirs  réci- 
proques , et  d’établir  entre  eux  une  sorte 
de  subordination. 

Or,  dès  que  le  besoin  de  la  subordina-  15 
tion  se  fit  sentir,  la  puissance  des  Capé-  f,rsn  liMernt-u*  Ue« 

. ’ , . ^ i ciueiun», 

tiens  devoit  naturellement  s accroître  ; 
parce  que  ces  princes , ayant  de  grands 
domaines,  étoient  faits  pour  être  plus  res- 
pectés que  les  derniers  Carlovingiens  n» 
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l’avoient  été.  Les  seigneurs , trop  foibles 
pour  affecter  une  entière  indépendance , 
se  crurent  heureux  de  trouver  dans  des 
princes  plus  puissans,  des  protecteurs  qui 
assuraient  leur  fortune.  Ils  se  soumirent 
donc  à des  devoirs,  et  il  s'établit  une  su- 
bordination entre  les  vassaux  et  les  suze- 

• v 

rains.  Ainsi  comme  les  suzerains  s’obli- 
gèrent à protéger  leurs  vassaux , les  vas- 
saux s’obligèrent  à donner  au  besoin  des 
secours  à leurs  suzerains , et  nous  voyons 
que  vers  la  lin  du  onzième  siècle  , les 
seigneurs  qui  relevoient  de  la  couronne, 
croyoient  devoir  suivre  le  roi  à la  guerre, 
sous  peine  de  perdre  leurs  fiefs, 
t,.  r.u.DTcm.  Les  circonstances  contribuèrent  encore 
étoieiit  intérem’s  à il  faire  contracter  l’habitude  de  ces  devoirs 

U maintenir. 

réciproques. 

Les  fiefs  en  France  étoient  féminins,  et 
passoient , par  des  mariages,  d’une  maison 
dans  une  autre.  11  arriva  de-là  qu’un  sei- 
gneur eut  souvent  des  fiefs  dans  les  do- 
maines de  ses  vassaux  , et  que  par  consé- 
quent, il  dut,  comme  vassal,  l’hommage 
qu’il  recevoit  comme  suzerain.  Les  Ca- 
pétiens, par  exemple,  en  qualité  de  rois, 
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ee  televoient  que  çle  dieu  eide  leur  épée  : 
mais  parce  qu'ils  possédoient  des  arrière- 
fiefs,  ils  étoienl  obligés  d’en  acquitter  les 
charges  , et  ils  relevoient  à cet  égard  de 
leurs  propres  vassaux. 

Les  mêmes  seigneurs  étant , sous  diffé- 
rées rapports,  les  vassaux  de  ceux  dont 
ils  étoient  les  suzevain%  ou  sentit  l’obli- 
gation de  remplir  les  devoirs  de  vasselage, 
pour  conserver  les  droits  de  suzeraineté. 

L’intérêt  commun  introduisit  donc  peu-à- 
peu  des  devoirs  comme  Mes  droits.  Des 
traités  de  paix  les  déterminèrent  et  les 
confirmèrent;  enfin  le  temps  et  l’usage  en 
firent  une  habitude  et  une  loi.  C’étoit  une 
maxime  du  gouv  ernement  féodal , que  si 
le  vassal  doit  au  suzerain , le  suzerain  ne 
doit  pas  moins  au  vassal. 

Des  coutumes , introduites  par  la  force 

. _ étoit  le  tribunal 

des  circonstances  pour  mettre  un  frein  A 

1 térendf, 

l’anarchie,  étoient  sans  doute  susceptibles 
de  bien  des  équivoques  ; il  falloit  donc  un 
tribunal  pour  terminer  les  différends  qui 
pouvoiênt  naîlre.  Outre  les  assises,  dajis 
lesquelles  chaque  seigneur  jugeoit  ses  su- 
jets, chaque  suzerain  tenoit  à des  temps 
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marqués  sa  cour  féodale  à laquelle  il  pré- 
sid-oit,  et  quiétoit  composée  de  ses  vassaux. 
C’est  là  qu’on  jugeoit  les  affaires  que  les 
vassaux  avoient  entre  eux  ou  avec  leur 
suzerain , lorsqu’on  préférait  la  voie  de  la 
justice  à celle  de  la  guerre.  Le  seigneur 
y portoit  sa  plainte  contre  le  vassal  qui 
lui  avoit  manqué  %et  il  ne  pouvoit  sévir, 
qu’après  y avoir  élé  autorisé  par  une  sen- 
tence. Un  vassal  qui  avoit  à se  plaindre 
de  quelque  injustice,  sommoitson  seigneur 
de  tenir  sa  cour^  et  dans  le  cas  du  refus  , 
il  étoit  en  droit  de  ne  plus  le  reconnoître 
, pour  suzerain. 

Eevoîrt  récipro-  Refuser  l’hommage  après  trais  somma- 

de» «ua  nius.  ^ions  ^ ne  pas  suivre  son  seigneur  à la 
guerre,  ne  pas  se  rendre  aux  assises  de  sa 
cour,  lui  faire,  en  un  mot,  quelque  in- 
jure grave,  c’étoit  autant  de  ci’imes  de 
félonie  , par  lesquels  on  encourait  la  perte 
de  son  fief.  Mais  le  suzerain  perdoit  aussi 
tous  ses  droits  par  le  refus  de  protections , 
par  le  déni  de  justice , et  par  les  vexations 
qu’il  commettoit.  Alors  le  vassal  sTaffran- 
chissoit  de  tous  hommages , s’il  étoit  assez 
puissant;  ou,,  cherchant  un  protecteur  dans 
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le  seigneur  de  son  suzerain , il  en  devenoit 
le  vassal  immédiat. 

Un  seigneur  n’avoit  d’autorité  que  sur 
ses  vassaux  immédiats.  Il  n’éloit  pas  même 
en  droit  d’en  exi;erle  service  dans  toutes 
lesgueiTes  qu’il  entreprenoit.  Le  vassal  ne 
le  devoit , que  lorsqu’on  prenoit  les  armes 
pour  la  seigneurie  dont  il  relevoif.  Il  pou- 
voit  le  refuser  , s’il  s’agissoit  d’une  autre 
seigneurie  : il  le  pouvoit  à plus  forte  rai- 
son si  son  suzerain  n’armoit  que  comme 
allié  cfun  autre  seigneur. 

. > On  est  étonné,  quand  on  voit  la  peine 
qu’eut  Louis  VI  , fils  de  Philippe  I , cl  j:mv'«  employé* 

# % q »’une  |»-uic  (io 

soumettre  de  petits  seigneurs,  tels  que  ceux  !<u«*  *•'«••• 
de  Corbeil  , de  Couci , de  Fuiset  et  Mont- 
lliéri.  Il  les  eût  qccaMés  , s’il  fut  tombé 
sur  eux  avec  les  forces  réunies  de  tous  ses 
vassaux.  Mais  comme  comte  de  Paris,  il 
ne  pouvoit  faire  marcher  queceuxqui  re- 
levaient de  ce  comté  : de  même  comme 
comte  d’Orléans,  et  comme  duc  de  France  ; 
de  sorte  qu’il  n’éloit  en  droit  de  com- 
mander les  grands  vassaux  , que  lorsque 
la  guerre  intéressoit  la  couronne  même.  Il  » 

éloit  donc  toujours  foible  , parce  qu’il  ne 
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pouvoît  jamais  employer  qu’une  partie  de 

ses  forces. 

C’est  ce  que  nous  comprendrons  encore 
mieux,  si  nous  considérons  l’état  et  la  po- 
sition de  ses  domaines. 

*■  Quoique  le  duché  de  France  fût  un  des 
plus  étendus,  etque  leroifût  encore  comte 
de  Paris  et  d’Orléans  , cependant  il  u’avoit 
en  propre  que  Paris  , Orléans,  Etampes , 
Coinpiègne , Melun  et  quelques  autres 
villes  Unoins  considérables.  Tout  le  reste 
appartenoit  à des  vassaux  qui  netoiéut 
pas  toujours  soumis  % ou  à des  arriere- 
vassaux  dont  il  ne  pouyoit  rien  exiger. 
Ainsi  la  communication  d’un  domaine  à 
l’autre  étoit  coupée  ) il  ne  lui  étoit  seu- 
lement pas  possftle  de  réunir  les  troupes 
quil  pornoit  lever  par  lui-même.  On  voit 
que  le  roi  de  France,  réduit  à cet  état  , 
ne  pouvoit  être  que  bien  foible.  Heureu- 
sement tous  les  grands  vassaux  étoient 
dans  une  position  semblable. 

Qu* ie KotiTer.  La  France  étant  ainsi  divisée, c’ étoit  de 

léorta!  é-  t • . / ai  . • x 

tr,;t  r.,1  ,,out  ic  toutes  parts  des  interets  contraires,  i.es 

kÇîoluUCAJ*  I 

■*  droits  et  les  devoirs  respectifs  des  suzerains 

et  des  vassaux  pouvoient  être  reconnus. 
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dans  des  temps  de  calme  : mais  ces 
temps  ne  pouvoient  pas  durer.  La  subor- 
dination disparoissoit  pour  faire  place 
à la  guerre  : les  révolutions  naissoient  les 
unes  des  autres  : les  coutumes  n’acquéroient 
qu’une  autorité  momentane'e  , et  le  gou- 
vernement ne  prenoit  point  de  consis- 
tance. 

Ce  gouvernement  monstrueux  portoit  Qtiafr*  appui* 

0 t de  ce  goavuau» 

sur  quatre  appuis  ruineux  par  leur  na-  mi“‘-  ^ 
ture.  Le  premier  est  l’autorité  absolue  que 
les  seigneurs  exerçoient  sur  le  peuple  : mais 
ils  en  abuseront  tous  les  jours;  et  en  rui- 
nant leurs  sujets  , ils  se  ruineront  enfin 
eux-mêmes. 

Lé  second  est  le  droit  de  guerre , joint 
à l’impuissance  de  former  de  grandes  entre- 
prises. Car  , il  résulte  de-là , que  les  uns 
sont  assez  forts  pour,  se  défendre , et  que  les 
autres  sont  trop  foibles  pour  envahir.  Un 
seigneur  soutiendra  un  siège  dans  un 
château , et  son  ennemi  ne  pourra  pas 
le  forcer,  parce  qu’il  ne  pourra  plus  re- 
tenir ses  troupes  dès  que  les  vassaux  auront 
servi  le  temps  auquel  ils  sont  obligés.  I.a  ^ 

guerre  ne  sera  donc  qu’un  brigandage, 

4 

C 


Digitized  by  Google 


1 


4c3  histoire 

funeste  à tous  , sans  être  avantageux  pour 
aucun;  et  les  petits  seigneurs,  forcés  d’y 
renoncer , chercheront  un  maître  qui  les 
protège  , et  se  donneront  au  plus  puissant. 

La  guerre  , qui  ruinera  les  tyrans  les  plus 
foibles,  contribuera  donc  à détruire  l’anar- 
chie. 

Le  troisième  appui  est  la  puissance  des 
seigneurs  de  la  première  classe , qui  étant 
presque  égaux  en  force  , résistent  les  uns 
aux  autres,  se  contiennent  mutuellement, 
et  ont  intérêt  à protéger  chacun  les  vas- 
saux de  leurs  ennemis.  Mais  si  par  des 
mariages  plusieurs  grands  fiefs  se  réunissent 
sur  une  même  tête,  l’équilibre  sera  rompu, 
et  toute  la  France  tombera  peu-à-peu  sous 
un  seul  maître.  C’est  ce  qui  arrivera.  • 

Le  quati’ième  et  dernier  appui  est  la 
puissance  législative  ,que  chaque  seigneur 
avoit  dans  sa  terre:  mais  cet  appui  nesub- 
sistera  pas  , quand  les  autres  seront  ren- 
versés. Nous  allons. même  voir  qu’à  la  lin 
du  onzième  siècle,  les  justices  des  seigneurs 
laïques  étoient  déjà  resserrées  dans  des 
bornes  bien  étroites  par  les  entreprises  du 
clergé.  Çar  en  même  temps  que  la  noblesse 
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usurpoiî  sans  scrupule  les  terres  des  églises  , 
parce  qu’elle  e'toit  toujours  armée,  elle  per- 
doit  le  droit  de  rendre  la  justice  dans  ses 
fiefs,  parce  qu’elle  éloit  trop  ignorante  et 
trop  superstitieuse , pour  ne  pas  se  sou- 
mettre jusqfies  dans  le  temporel  à la  juri- 
diction ecclésiastique  ; il  réguoit  alors  une 
sorte  de  fanatisme  qu’il  faut  connoitre, 
pour  juger  du  caractère  de  la  noblesse  fran- 
çaise. Ce  sera  le  sujet  du  chapitre  suivant 
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t CHAPITRE  V. 

Idée  générale  delà  Chêvalerie. 
vc«r.  a»,  ctt  Les  Germains  qui  regardoient  comme 

mat  ns  pour  doniu  t * 0 

honteux  de  cultiver  la  terre , lorsqu’on  pou- 

jeuoM  gtm.  . . ■.  r ! j 

voit  enlever  la  recoltç  de  ses  --voisins, 

. n’étoient  que  soldats,  et  ne  pouvoient  es- 
timer que  la  profession  des  armes.  Dès 
l’enfance,  leur  imagination  était  échauffée 
à la  vue  des  applaudissemens  donnés  à 
ceux  qui  revenoient  chargés  de  butin. 
Leurs  oreilles  étaient  continuellement 
frappées  du  récit  de  quelques  entreprises 
hardies  et  heureuses  ; et  ils  attendoient 
avec  impatience  le  moment  où  ils  pour- 
roient  avoir  part  à ce  glorieux  brigandage.  . 

Il  est  naturel  que  les  peuples  cherchent 
à donner  de  l’éclat  aux  professions  qu’ils 
considèrent  davantage;  c’est  pourquoi  les 
Germains  donnoient  avec  cérémonie  les 
premières  armes  aux  jeunes  gens  qu’ils 
menoient  à la  guerre.  Ils  compriment  que 
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ces  ceremonies  ne  pouvoient  qu’élever  le 
courage.  On  trouve  encore  des  traces  de 
cet  usage  parmi  les  Français  sous  la  pre- 
mière x-ace  et  sous  la  seconde.  Charle- 
magne donna  solemnellement  l’épée  à 
Louis  son  fils. 

Mais  par  la  nature  du  gouvernement r*  noHrinr  fran- 

1 ° " faiscActiile  pa- 

féodal , la  noblesse  Française  étoit  toute 
militaire.  C’est  par  les  armes  seules  qu’elle 
pouvoit  conserver  ou  accroître  une  puis- 
sance qu’elle  avoit  accise  par  les  armes. 

Plus  elle  étoit  riche  en  possessions,  plus 
elle  senfoit  donc  le  besoin  d’attacher  de 
la  considération  à la  profession  militaire  ; 
et  si  elle  étoit  pauvre , elle  le  sentoit  en- 
core, puisqu’il  lui  importoit  d’augmenter 
le  prix  des  services  qu’elle  pouvoit  rendre 
à ses  seigneurs. 

Chacun  voulant  donc  à l’envi  donner 
de  l’éclat  au  seul  métier  qu’on  estimoit, 
on  imagina  d’armer  les  jeunes  gens  avec 
de  nouvelles  cérémonies , et  cet  usage 
fut  l’origine  de  l’ordre  des  chevaliers , 
qu’on  regarda  bientôt  comme  le  premier 
de  l’état.  Un  vassal  armé  chevalier  par 
son  suzerain,  arrnoit  lui-même  ses  vassaux; 


Df-là  I*orc?rt  de 
la  chevalerie. 
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et  depuis  le  dernier  arrière-vassal  jusqu’au 
roi , tous  faisoient  gloire  d’appartenir  au 
corps  de  la  chevalerie.  On  ne  s’en  tint 

pas  là.  . 

I.e  service  militaire  éf oit  l’unique  res- 
source de  la  noblesse , qui  n’ayant  point 
de  fiefs  n’avoit  rien  pour  subsister.  Cette 
Noblesse  pauvre  éloit  sans  - doute  très- 
nombreuse  : or,  s’il  éloit  de  son  intérêt 
d’offrir  ses  services4  à des  seigneurs,  les 
seigneurs  n’en  a^gient  pas  moins  à s’at- 
tacher des  jeunes  gens  , toujours  prêts  à 
les  suivre  à la  guerre.  Il  n’en  étoit  pas 
de  ces  guerriers,  comme  des  feudaf aires , 
qui  ne  marchoient  que  dans  certains  cas 
et  pour  un  temps  limtié. 

Cdo.rvn-  ,f.  On  ne  sauroit  marquer  exactement  le 
•iicie.Iu  oui  iu‘*  temps  où  a commencé  la  chevalerie,  con- 
sidérée comme  le  premier  ordre  militaire; 
parce  que  ces  sortes  d’établissemens  se  font 
insensiblement.  Mais  on  ne  peut  guère  la 
faire  remonter  au-delà  du  onzième  siècle. 
C’est  vers  ce  temps  qu’elle  fit  des  progrès 
rapides.  On  se  convaincra  du  fanatisme 
avec  lequel  toute  la  jeune  noblesse  ambi- 
tioanoit  d’entrer  dans  cette  milice  ; si  l’on 
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considère  seulement  les  ceremonies  qui 
s’observoient  à la  réception  des  chevaliers. 

Des  jeûnes  austères , des  nuits  pas.vées 
en  prières  dans  une  église  avec  un  prêtre 
et  des  parrains,  un  aveu  de  toutes  ses 
fautes , les  sacremens  de  la  pénitence  et 
de  l’eucharistie,  des  bains,  des  babils 
blaifcs,  des  sermons,  étoient  les  prélimi- 
naires de  Ja  cérémonie , par  laquelle  le 
novice  alloit  être  ceint  de  l’épée  de  che- 
valier. Ap*ès  avoir  rempli  tous  ces  devoirs, 
itenfroit  dans  une  église;  et  s’étant  avancé 
vers  l’autel,  il  présentait  au  prêtre  célé- 
brant, une  épée  passée  en  écharpe  à son 
cou;  le  prêtre  la  bénissoit  et  la  remettait . 
au  cou  du  novice.  Celui-ci  alloit  ensuite 

1 

la  présenter  à celui  qui  le  devoit  recevoir. 

11  était  à genoux,  il  tenoit  les  mains 
jointes;  et  après  avoir  juré  que  ses  vœux 
ne  tendoient  qu’au  maintien  et  à l’honneur 
de  la  religion  et  de  la  chevalerie,  il  rece- 
voit  les  éperons  en  commençant  par  le 
gauche,  le  haubert  ou  la  cotte  de  maille, 
la  Cuirasse,  les  brassards,  les  gantelets; 
et  il  étoit  ceint  de  l’épée.  C’étoient  des  che- 
valiers ou  des  dames , qui  lui  donnoient 
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les  marques  extérieures  de  la  chevalerie  5 
ensuite  il  se  remettoit  à genoux.  (Celui  qui 
lui  confe'roit  l’ordre  lui  donnoit  l’accolade, 
en  prononçant  ces  paroles  : au  nom  de 
Dieu,  de  S.  Michel  et  de  S.  George , je 
te  fais  chevalier  ; et  il  ajoutoit  quelque- 
fois : sois  preux , hardi  et  loyal.  L’acco- 
lade étoit  d’ordinaire  trois  coups  de  J>lat 
d’épée  sur  l’épaule  ou  sur  1g  cou , et 
d’autres  fois  un  coup  de  la  paulme  de  la 
main  sur  la  joue.  On  vouloit  par-là  le  pré- 
parer à supporter  avec  patience  et  fermel^ 
les  peines  auxquelles  son  nouvel  état  pou- 
voit  l’exposer.  Devenu  chevalier,  il  prenoit 
le  heaume  ou  le  casque , l’écu  ou  le  bou- 
clier, la  lance  ; il  monfoit  à cheval,  et  il 
caracoloit,  en  faisant  brandir  sa  lance  et 
flamboyer  son  épée. 

Vous  voyez  par  ces  détails  que  pour  re- 
lever la  chevalerie , on  en  vouloit  presque 
faire  un  sacrement.  Aussi  trouve-t-on  des 
écrivains,  qui  n’ont  pas  craint  de  la  comparer 
à la  prêtrise  et  à l’épiscopat.  Mais  ce  mélange 
de  cérémonies  religieuses  et  militaires  n’est 
que  la  preuve  d’un  aveuglement  aussi  fana- 
tique qu  ignorant.  On  croyoil  alors  que  la 
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religion  Veut  avoir  des  soldats  pour  sa  dé- 
fense; et  on  ne  songeoit  pas  que  les  apôtres 
n’avoient  pas  été  armés  chevaliers. 

Les  chevaliers  se  dévoient  non-seulement 
à la  défense  de  la  religion;  ils  se  dévoient 
encore  à celle  des  veuves,  des  orphelins  et 

! ' 

de  tous  les  opprimés,  qui  réclamoient  leur 
protection.  Ayssi  galans  que  religieux  , ils 
se  déclaraient  sur-tout  les  défenseurs  de  la 
vertu  et  de  la  beauté  des  dames.  Ils  cou- 
raient souvent  le  monde  pour  redresser  les 
torts.  Ils  alloient  provoquer  au  combat  un 
chevalier  célèbre , afin  d’avoir  la  gloire  de 
le  vaincre  ; et  souvent  ils  se  battoient  pour 
soutenir  que  la  dame  à laquelle  ils  s’étoient 
voués , et  que  quelquefois  ils  n’avoient 
jamais  vue , étoit  la  plus  belle  de  toutes  les 
femmes. 

D’ordinaire  ils  consacraient  les  premières 
années  de  leur  installation  à visiter  les  pays 
lointains  et  les  cours  étrangères;  étudiant  les 
usages , le  cérémonial , la  galanterie  ; se  don- 
nant en  spectacle  dans  tous  les  jeux,  où  ils 
pouvoient  montrer  leur  adresse  ; et  saisissant 
sur-tout  les  occasions  de  faire  la  guerre. 

Ils  s’engageoieat  souvent  par  serment  aux  ,u 
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entreprises  qu’ils  méditoient  : ils  s’impo- 
soient  même  des  peines,  jusqu’à  ce  qu’ilsles 
eussent  exécutées;  comme  de  ne  point  cou- 
cher dans  un  lit , de  s’abstenir  de  viande  ou 
devin  certains  jours  de  la  semaine,  etc.  En- 
fin ils  imaginoient  les  cérémonies  les  plus 
singulières  pour  rendre  leurs  vœux  plus 
sclcmuels.  Tel  êtoit,  par  exemple  , le  vœu  du 
paon , ou  du  faisan , ou  de  quelqu’autre 
oiseau  qu’ils  mettaient  au  rang  des  plus 
nobles.  Des  dames  ou  des  demoiselles  por- 
toieut  dansun  bassin  avec  grand  appareil  un 
paon  qu’elles  présentaient  successivement  à 
tous  les  chevaliers  assemblés  pour  s’engager 
solemnellement  dans  une  expédition  ; et 
chacun  d’eux  prononçoit  ces  paroles  sur 
cet  oiseau  : je  voue  à Dieu  tout  première- 
ment, et  à la  très  - glorieuse  Vierge  sa 
mère  et  après  aux  dames  et  au  paon  de 
faire , etc.  1 

Ce  mélange  de  religion,  de  galanterie, 
de  vertus  militaires , étoit  les  mœurs  du 
temps;  et  Jes  chevaliers  avoient  été  formés 
dans  cet  esprit  dès  leur  enfance. 

A l’âge  de  sept  ans,  on  retirait  des  mains 
tncolViuVvi’sci!  des  femmes  les  enfans.  qu’on  deslinoit  à 
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la  chevalerie  ; et  on  les  confioit  à des 
hommes,  qui  les  préparaient  aux  exercices 
et  aux  travaux,  de  la  guerre.  Elevés  à la 
cour  d’un  seigneur,  les  premières  places 
qu’ils  obtenoient , étoient  celles  de  pages  , 
varlets  ou  damoiseaux.  Pendant  qu’ils  s’ac- 
quittoient  des  services  domestiques  auprès 
d^-la  personne  de  leur  maître  et  de  leur 
maîtresse , des  dames  sechargeoient  de  leur 
apprendre  en  même  temps  le  catéchisme  et 
l’art  d’aimer.  Toute  leur  éducation  portoit 
donc  sur  l’amour  de  Dieu  et  des  dames , au- 
tant que  sur  les  exercices  militaires.  Chacun 
d’eux  choisissoit  même  de  bonne  heure  une 
dame,  à laquelle  comme  à l’être  souverain, 
il  rapportoit  tous  ses  seutimens,  toutes 
«es  pensées  et  toutes  ses  actions. 

• De  l’état  de  page,  un  jeune  homme  Letin  fonctîjiu 

...  > , , . . ,,  , . , loü-iu'ili  étuisa»  , 

passoitaquatorzeansaceluid  ecuyer.  Alors 
il  étoit  chargé  du  principal  service  de  la 
maison , et  sur-tout  du  soin  des  armes  et 
de  celui  des  chevaux.  Il  accompagnoit  dans 
les  voyages  et  à la  guerre  le  chevalier  qu’il 
servoit.  Il  conduisoit  de  la  main  droite  les 
gAnds  chevaux  de  bataille,  et  si  son  maître 
en  venoit  aux  mains»  il  restoit  derrière  lüi 
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spectateur  du  combat;  lui  donnant  auf 
besoin  un  nouveau  cheval  ou  de  nouvelles 
armes,  parant  les  coups  qu’on  lui  portôit, 
et  se  bornant  scrupuleusement  à la  défen- 
sive. En  remplissant  bien  les  devoirs  de  son 
état,  il  s’élevoit  ensuite  par  degrés  jusqu’au 
grade  de  gendarme,  pour  être  admis  quel- 
ques années  après  dans  l’ordre  des  cheva- 
liers. • 

Ces  guerriers  donnoient  souvent  des  jeux, 
eo  alors  aussi  célèbres  qu’autrefois  ceux  de  la 
Grèce.  Les  tournois , c’est  ainsi  qu’on  les 
nommoit,  étoient  des  combats  simulés , où  il 
y avoit  toujours  du  sang  répandu  * et  où 
cependant  tout  re? piroit  la  galanterie. 

Le  s chevaliers,  superbement  équipés,  en- 
traient^ dans  la  carrière  , suivis  de  leurs 
écuyers.  Quelquefois  des  dames  et  des  de- 
moiselles les  conduisoient  elles-mêmes  avec 
< 

des  chaînes,  qu’elles  leur  ôtoient  lorsqu’ils 
étoien  t prêts  de  combattre.*J amais  on  ne  ter- 
minoit  un  combat,  sans  faire  à l’honneur  des 
dames  une  dernière  joute,  qu’on  nommoit 
le  coup  ou  la  lance  des  dames  , et  on  leur 
rendoit  cet  hommage,  en  combattant  à 
l’épée,  à la  hache  d’armes  , à la  dague. 


1 
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Enfin  des  dames  ou  demoiselles  appor- 
taient le  prix  au  chevalier  vainqueur,  le  * 
conduisoient  dans  le  palais  , le  désarmoient 
elles-mêmes , et  le  revêtaient  d’habits  ma- 
gnifiques. La  veille  du  tournois,  les écilyers 
avaient  donné  le  spectacle  d’une  joûte'qufln 
nommoit  escrime,  et  dans  laquelle  ils 
avoient  combattu  avec  des  armes  plus  légè- 
res que  celles  des  chevaliers. 

Telle  étoit  1 ignorance  des  chevaliers, 
qu’à  peine  pour  la  plupart  savoient-ils  lire. 

La.  guerre  , la  galanterie , et  la  religion 
étaient  les  seules  choses  dont  ils  s’occu- 
poiént;  c etoit  1 objet  de  tous  leurs  exercices 
et  le  sujet  de  toutes  leurs  conversations  : 
mais  sur  la  guerre,  ils  n’avoient  aucune  idée 
de  discipline  ; et  si  le  courage  paroissoit  leur 
assurer  la  victoire,  l’imprudence  la  leur 
arrachoit  souvent. 

Leur  galanterie  dégénéroifen  puérilité,  Citur  g»b.at»rî#l 
én  fanatisme  et  en  libertinage.  L’essence  et 
le  caractère  du  parfait  amour,  les  situation^ 
les  plus  désespérantes  ou  les  plus  délicieuse^ 
d’un  cœur  tendre  , les  qualités  les  plus  ai- 
mables d’une  maîtresse  ou  ses  défauts  les 
plus  odieux,  et  mille  suppositions  métàphy* 
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siques , étoient  autant  de  matières  qu  on  trai- 
* toit  sérieusement.  Les  questions  s’élevoient 
les  unes  sur  les  autres,' -les  subtilités  se  multi- 
plioient,.et  on  ne  savoit  plus  ce  que  c’éloit 
que. l’amour.  Il  y avoit  cependant  des  cours  • 
d’îmour,  c’est-à-dire,  des  juridictions 
où  un  juge  prononçoit  gravement  des  sen- 
tences sur  les  disputes  qu’on  portoit  à ce 
■tribunal  ridicule.  Mais  dans  la  conduite  les 
chevaliers  étoient  si  loin  de  se  borner  à ces 
spéculations , qu’ils  traînoient  après  eux  des 
courtisanes  jusques  dans  les  camps.  , 

Leur  religion,  toute  superstitieuse, con- 
sistoit  dans  des  pratiques  extérieures  et  jour- 
nalières , recommandées  par  des  prêtres 
jgnorans;  et  lorsqu’ils  ne  s’étoient  pas  dis- 
pensés de  ces  obligations  , ils  se  croyoient 
en  droit  de  violer  dans  le  reste  tous  les  j 
préceptes  du  Christianisme.  Quelque  crime  • 
qu’ils  eussent  commis,  ils  pensoient  les 
expier  avec  des  dons  faits  aux  églises  ou  aux 
mornes , avec  des  pèlerinages  dans  des  lieux 
saints,  ou  avec  un  froc,  dont  ils  s’envelop- 
poient  au  moment  de  la  mort.  Dieu  t je  te 
vrie  de  J aire  aujourd  hui  pour  lu  llire  ce 
que  tu  voudrois  que  la  llire  fit  pour  toi , 
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s9  il  étoit  Dieu  et  que  tu  fusses  la  Ilire. 
Celte  prière  d’un  chevalier  , qui  croyoit 
bien  prier,  montre  quelle  forme  la  religion 
avoit  prise  dans  l’esprit  des  gens  de  guerre. 

Cependant  , à juger  de  la  chevalerie  par 
le's  anciens  écrivains  , elle  ne  respiroit 
que  la  religion  , la  vertu  , l’honneur  et 
l’humanité.  Les  chevaliers  auroient  donc 
été  des  hommes  d’autant  plus  extraordi- 
naires , que  les  siècles  où  ils  ont  fleuri  étoient 
des  siècles  de  barbarie  , de  débauche  et  de 
brigandage.  Mais  il  est  plus  naturel  de 
penser  que  ces  écrivains  enthousiastes  ne  se 
faisoient  pas  eux-mêmes  des  idées  bien 
exactes  de  ce  qu’ils  appeloient  religion  , 
vertu,  honneur, humanité. Il  seroit difficile 
d’imaginer  des  mœurs  dans  des  hommes 
ignorans,  superstitieux, fanatiques,  et  qui, 
ne  connoissant  pour  règles  que  la  force  et  le 
courage  , auroient  été  bien  embarrassés  à 
consulter  la  justice , avant  de  s’engager  dans 
quelques  entreprises. 

Le  peu  queje  viens  de  dire  sur  la  chevale- 
rie est  moins  propre  à vous  la  faire  conuoître, 
•qu’à,  vous  donner  la  curiosité  de  lire  les 
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mémoires  de  Mr.  de  la  Curne  de  Ste. 
Palaye  (i)  , d^iprès  lesquels  j’ai  fait  ce 
chapitre.  Vous  y trouverez  l’histoire  de  la 
chevalerie  considérée  comme  uu  établis- 
sement politiquè et  militcfire.  Vous  y verrez, 
outre  le  mal  que  j’en  dis,  tout  le  bien  quTon 
en  peut  dire , et  que  je  n’en  dis  pas.  Je  con- 
viens que  dans  les  temps  oq  elle  florissoit  , 
elle  a été  utile  aux  gentilshommes  , qui 
a voient  des  fiefs , parce  qu’ils  avoienl  besoin 
de  soldats  , et  aux  gentilshommes  sans  fiefs 
parce  qu’ils  ne  pouvoient  vivre  qu’en  ven- 
dant leurs  services.  Voilà  pourquoi  depuis 
le  roi  jusqu’au  dernier  gentilhomme  , tous 
étoient  chevaliers  , ou  aspiroient  à l’être. 
Dès-lors  cet  ordre  pouvoit-il  n’être  pas  loué 
par  la  noblesse  entière  ; puisque  cet  ordre 
et  Ja  noblesse  n’étoit  qu’une  même  chose  ? 
Loue  par  tant  de  bouches , il  étoit  naturel 
qu’ille  fût  par  les  écrivains  du  temps  , et  il 
çst  naturel  qu’on  le  loue  encore. 


(i)  Acad,  des  Inscriptions.  Tome  ro. 
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Quelle  étoit  la  puissance  du  clergé 
â la  Jin  du  onzième  siècle. 

L’I6NOrance  est  la  source  des  superstv-  vivo- 
tions , et  la  superstition  autorise  toutes  les  p-rsMtu  nmu  1 ir 

* cerii.  r l'i moc  •a* 

absurdités  : tout  paroît  alors  raisonnable  , <lu,oup*b1*- 
parce  qu’il  n’y  a plus  de  raison.  C’est  ce 
dont  les  peuples  de  l’Europe  n’ont  donné 
que  trop  de  preuves  pendant  plusieurs 
siècles. 

Ces  barbares  furent  long-temps  avant 
de  connoître  la  nécessité  de  condamner  à 
la  mort  ou  à quelqu’autre  supplice.  leur 
cruauté  n’épargnoit  que  le  sang  des  cri- 
minels, et  laissoit  la  liberté  des  forfaits  à 
quiconque  les  pouvoit  payer. 

Dans  ces  siècles  sans  mœurs  , où  les 
crimes  étoient  si  communs  , on  pensoit 
néanmoins  que  dieu  devoit  changer  tout 
l'ordre  de  la  nature  , plutôt  que  dç  per- 
mettre. la  mort  d’un  innocent  ; et  ce  n’é-r 
toit  pas  exiger,  qu’il  fit  fréquemment  des 
pinacles. 
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B Les  causes  criminelles  sont  souvent1 
embarrassées  d’une  multitude  de  circons- 
tances , qui  se  contredisent.  Il  >n’est  pas 
toujours  aisé  de  s’assurer  de  la  probité 
desdémoins,  de  leur  impartialité,  de  leurs 

lumières , de  leur  sincérité.  Il  falloit  ce- 

• 

pendant  juger,  et  on  imagina  des  moyens 
bien  commodes  pour  les  juges;  ce  fat  de 
demander  à Dieu  de  montrer  l’inno- 
cence par  des  miracles  ; et  les  miracles  , 
qu’on  crut  voir,  furent  appelés  le  juge- 
ment de  Dieu. 

Un  accuse'  étoit  lié  , garotté  , •et  jeté 
dans  l’eau.  S’il  alloit  au  fond  , il  éloit 
innocent  : s’il  surnageoit  , il  étoit  cou- 
pable. 

D’autres  fois  il  étoit  obligé  de  prendre 
un  anneau  au  fond  d’une  cuve  d’eau  bouil- 
• lante.  Le  juge  ensuite  lui  enfermoit  le 
bras  dans  un  sac  qu’il  scelloit , et  si  trois 
jours  après  il  ne  paroissoit  aucune  marque 
de  brûlure  , l’innocence  étoit  reconnue. 
Outre  ces  épreuves  à l’eau  froide  et  à 
l’eau  bouillante , il  y en  avoit  encore 
d’autres;  c’étoit  de  porter  à la  main  l’es- 
pace de  neuf  pas  et  sans  se  brûler , une 
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barre  de  fer  ardent,  de  marcher  sur  des 

» 

charbons  allumés,  etc. 

Il  faut  remarquer  qu’on  bénissoit  J’eau 
froide,  l’eau  bouillante,  l’anneau,  la  barre 
de  fer,  les  charbons;  on  exorcisoit  toutes 
ces  choses  : on  communioit  l’accusé,  et  le 
tout  étoît  précédé  d’une  messe.  On  crcryoit 
prendre  par  là  les  précautions  les  plus 
sages  contre  les  enchantemens  et  les  sor- 
celleries, qui  pouvoient  empêcher  le  juge- 
ment de  Dieu.  Je  remarquerai  encore  que 
l’accusé^  pouyoit  ne  pas  se  soumettre  lui- 
même  à ces  épreuves,  s’il  trouvoit  quel- 
qu’un qui  voulût  les  subir  pour  lui. 

Les  Bourguignons  avoient  un  usage,  par  Duel  jad'ciairf, 
lequel  le  plus  adroit  ou  le  plus  heureux 
étoit  toujours  innocent.  C’étoit  encore  un 
jugement  de  Dieu,  et  on  l’appeîoit  le  duel 
judiciaire.  Il  ne  pouvoit  manquer  d’être 
adopté  par  les  Français,  naturellement 
braves  et  exercés  au  maniement  des 

r 

armes.  Etoit-on  accusé  ? on  offroit  de  se 
justifier  par  le  duel.  Faisoit-on  une  de- 
mande ? on  proposoit  d’en  prouver  la  jus. 
tice  en  se  battant.  Le  juge  ordonnoit  le 
combat,  fixoit  le  jour ^ et  les  plaideurs 
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armés  paroissoient  en  champ  clos.  Mais 
on  n’avoit  rien  négligé  pour  découvrir  si 
leurs* armes  n’étoient  point  enchantées  ; ou 
s’ils  n’avoient  pas’  sur  eux  quelques  carac- 
tères magiques  : les  vieillards,  les  femmes, 
les  infirmes  et  les  mineurs  nommoient 
des  champions,  qui  combattaient  pour 
eux. 

Ces  épreuves  à l’eau  froide , à l’eau 
chaude,  à la  barre  de  fer  et  au  combat, 
étoient  très-fréquentes.  Ce  qu’il  y a de 
plus  singulier , c’est  que  souvent  Iej  histo- 
riens modernes  ne  savent  guère  qu’en 
penser;  et  on  les  croiroit  volontiers  con-r 
temporains  à ces  temps  barbares. 

Cra  u«Bges  ne  Il  n’y  eut  plus  de  justice,  dès  que  l’u- 

permet 'oient  plu*  *'  1 • . . , 1 

d^cnd.t  u iu.-  sage  <jes  fjuelÿ  judiciaires  eut  prévalu. 

Car  on  rendoit  nulle  la  déposition  d’un 
témoin,  en  prouvant  par  le  combat  qu’il 
avoit  été  suborné;  et  on  appeloit  d’une 
sentence  à un  champ  clos,  où  le  juge 
étoit  obligé  de  se  battre  , pour  prouver 
qu’il  ne  s’étoit  pas  laissé  corrompre.  Il 
étoit  donc  impossible  de  plaider,  de  té- 
moigner et  de  juger,  sans  s’exposer  au 
danger  d’un  combat  singulier.  Une  pa-* 


M O D E R M Ç.  427 

.reilie  justice  n’éfoit  certainement  pas  _ 
propre  à rétablir  l’ordre  : elle  n’e'toit  que 
le  boulevard  des  criminels  les  plus  hardis. 

Les  évêques  possédoienl  des  fiefs.  Ils 
avoient  donc  deux  jurisdictions  , l’une  dJ“‘  ** l““,‘ 
spirituelle  et  l’autre  temporelle.  Comme 
évêques,  ils  ne  pouvoient  juger  que  .des 
choses  qui  concernent  la  foi  : mais  comme 
seigneurs  , ils  jugeoient  de  toutes  les 
. affaires  civiles,  qui  se  portaient  à leur 
tribunal.  Peut  - être  qu’ alors  personne  en 
France  n’en  savoit  assez  pour  distinguer 
ces  deux  titres , et  ils  se  confondirent , 
parce  que  c’éloit  l’intérêt  du  clergé  de  les 
confondre.  Un  évêque,  un  abbé  étoit  de- 
venu juge  dans  le  civil,  parce  qu’il  étoit 
devenu  seigneur  de  fief;  et  il  se  dit  et  se 
crut  juge,  parce  qu’il  étoit  évêque  ou 
abbé.  Cette  confusion,  qui  étoit  plutôt 
l’ouvrage  de  l’ignorance  que  de  l’adresse, 

^étendit  la  juridiction  du  clergé  aux  dépens 
* des  tribunaux  laïques , et  chaque  évêque 
s’attribua  toutes  les  affaires  de  son  dio- 
cèse a l’exclusion  des  autres  seigneurs. 

Etant  déjà  en  possession  d’être  juge  du  „ • 

eivil  dans  son  fief,  et  pensant  ne  l’être 
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• «’«"'•!* 1»  qu’en  vertu  du  sacerdoce,  il  crut  devoir 

ituiii,  k ' ^ ^ 

l’être  encore  dans  tous  les  fiefs  dont  il 
étoit  évêque.  11  n’imaginoit  pas  qu’on  pût 
lui  contester  cette  juridiction , lorsqu’il 
. • s’agit  de  sacrilèges  , de  simonies , de  sor- 

celleries, et  d’autres  crimes  où  la  religion 
est  directement  attaquée.  Personne  que 
lui  ne  petit  juger  les  clercs  de  son  diocèse 
et  les  procès  où  ils  sont  intéressés;  et  sa 
raison  est  qu’ils  appartiennent  à son  église. 
Il  en  sera  de  même  des  veuves,  des  orphe- 
lins et  des  pèlerins,  parce  qu’ils  sont  sous 
sa  protection.  Le  mariage  est  un  sacre- 
ment : il  prendra  donc  connoissance  de 
toutes  les  contestations  qui  naîtront  sur  la 
validité  du  contrat  , sur  la  dot  de  la 
femme,  sur  le  douaire,  sur  l’état  des  en- 
fans,  etc.  Les  différends  au  sujet  des  testa- 
mens  lui  appartiendront  encore  : car  les 
dernières  volontés  d’une  personne  qui 
est  morte , ou  qui  a dû  mourir  entre 
les  bras  d’un  prêtre,  qui  a été  enterrée- 
dans  un  lieu  béni , et  qui  a déjà  subi  le 
jugement  de  Dieu , ne  peuvent  être  jugées 
sans  doute  que  par  l’église. 

C’est  par  de  semblables  raisons , que 


* v 
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les  ecclesiastiques  en  imposoient,  et  s’a-  7 
veugloient  eux-mêmes.  Mais  ils  trouvèrent 
une  raison  supérieure  à celles-là  , et  ils 
tranchèrent  toutes  les  difficultés  par  un 
coup  dé  génie.  En  vertu  du  pouvoir  qu’a 
l’église  de  lier  et  de  délier  , dirent-ils  , 
elle  doit  prendre  connoissauce  de  tout  ce 
qui  est  péch*.  Or,  en  toute  contesfation 
juridique,  une  des  parties  soutient  néces-* 
sairement  une  cause  injuste,  et  cette  in- 
justice est  un  péché.  L’église  a donc  le 
droit  de  connoître  de  tous  les  procès,  de 
les  juger;  et  ce  droit elle  le  tient  de 
Dieu  ; les  hommes  n’y  peuvent  attenter 
sans  impiété.  Elle  est  donc  le  suprême  et 
l’unique  juge.  Autant  l’ame  , ajoufoient-r 
ils , est  au-dessus  ,du  corps , autant  la  ju- 
ridiction spirituelle  est  au-dessus  de  la 
temporelle  ; et  c’est  néanmoins  la  juridic- 
tion temporelle  qu’ils  vouloient. 

• Pendant  que  les  ecclésiastiques  raison-  N,tlirrnp, 
noient  ainsi,,  les  seigneurs  laïques 
battoient , et  ne  raisonnoient  pas.  Ils  ne 
donnoient  aucune  attention  à leurs  justices, 
et  leurs  tribunaux  perdoieftt  insensiblement 
tous  les  jours , sans  qu’ils  s’en  apperçussent. 


.•  J ■ 
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Bien  des  raisons  contribuoient  à étéüdrft 
le  ressort  des  tribunaux  du  clergé.  Pre- 
mièrement les  juges  étoient  moins  igtio- 
rans  ; ils  pouvoieat  rhêrne  paroître  savans 
parce  qu’au  moins  ils  savoient  lire.  Ert 
second  lieu  , quoiqüe  la  manière  d’y 
rendre  la  jusiiee  ne  fût  pas  toujours  i'ai- 
sonnable , elle  n’étoit  cependant  pas  aussi 
absurde  : car  le  duel  judiciaire  n’y  étoit 
pas  reçu,,  et  c’étoit  un  avantage.  Enfin  les 
personnes  simples  y accouroient  de  toutes 
parts  , puisqu’elles  étoient  convaincues 
qu’elles  ne  pouvoient  en  conscience  se 
faire  juger  ailleurs.  Les  seigneurs  laïques 
cessèrent  donc  bientôt  c^être  les  juges  de 
leurs  sujets  : leurs  tribunaux  ne  l»ur  furent 
plus  qu’à  charge;  et  les#vêques  devinrent 
véritablement  seigneurs,  dans  toute  l’éteni- 
due  de  leurs  diocèses. 

Les  choses  étant  à ce  point , les  ecclé- 
siastiques n’ont  plus  qu’un  pas  à faire 
pour  se  saisir  encore  des  justices  féodales  ; 
c’est-à-dire,  pour  se  rendre  les  seuls  jugéà 
des  causes  qui  concernent  les  fiefs  , pouC 
soumettre  les  suzerains  et  les  vassaux  à 
leur  jugement,  et  pour  les  forcer  ; par 
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conséquent , d’obéir  à leurs  ordres , sous 
peine  d’excommunication.  Us  y seront  au- 
torise^ par  le  grand  argument  que  la 
guerre  est  un  péché.  Il  est  vrai  que  les 
seigneurs  résisteront  davantage  , parce 
qu’ils  seront  attaqués  dans  un  intérêt  plus 
sensible , et  qui  les  touche  de  plus  près. 
Mais  si  le  clergé  réussissoit,  il  s’arrogeoit 
enfin  toute  la  souveraineté.  Nous  verrons 
quel  sera  l’effet  de  ses  entreprises. 
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CHAPITRE  VIL 

De  la  police  de  l'église  dans  les  onze 
premiers  siècles. 

Pourquoi  il  faut  Vous  pouvez  remarquer,  Monseigneur , 

connoître  lapolice  # 

?«  que  mon  dessein  est  de  vous  préparer  aux 

révolutions , afin  de  vous  mettre  en  état 
d’en  mieux  juger.  C’est  dans  cette  vue 
que  j’ai  conduit  l’histoire  des  principaux 
peuples  jusqu'au  temps  de  Grégoire  VII, 
et  que  j’ai  fâché  de  vous  donner  une  idée 
. de  l’ignorance  et  des  désordres,  qui  ré- 

. gnoient  de  toutes  parts.  Je  n’ai  pas  en- 

core assez  fait  : car  vous  jugeriez  mal  du 
clergé  et  de*  ses  prétentions  , qui  vont 
troubler  l’Europe  , si  vous  ne  saviez  pas 
quelle  a été  la  police  de  l’église  dans  dif- 
férens  temps,  et  dans  quelles  bornes  son 
autorité  doit  être  renfermée.  Comme  j’ai 
déjà  eu  occasion  • d’en  parler , je  passerai 
rapidement  sur  ce  que  j’en  ai  dit  : mais 
c’est  ici  le  lieu  de  s’en  faire  un  tàbleau 
général. 
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La  pol  ice civile  a pour  fin  la  sûreté  des  Qn-1  e*t  fol) jet 

1 * # «le  lu  perlât  civile. 

citoyens,  c’est-à  dire,  la  conservation  de 
leur  vie  et  de  leur  fortune.  Elle  y parvient 
par  uue  subordination,  qui  met  chaque 
individu  à sa  place,  qui  lui  fait  Counqîre 
ses  devoirs,  et  qui  formant  un  corps 
puissant,  capable  de  protéger  chaque  ci- 
toyen, punit  le  vice ,.  récompense  la  vertu, 
et  encouiage  lestalens. 

On  dit  communément  que  la  religion  Quelle®»»  la  fin 

f t ~ de  li  ilifcionciuô* 

chrétienne  a toute  une  autre  nn  ; que 
ce  monde,  ce  lieu  d’exil  auquel  nous  ne 
devons  pas  nous  attacher,  n’est  pas  de  qui 
l’occupe,  et  qu’elle  se  porte  à un  .objet 
plus  e'ievé  , le  salut  de  Famé  et  la  vie 
éternelle  : mais  ceux  qui  la  bornent  à ce 
seul  objet,  parlent  avec  trop  peu  d’exacti- 
tude, et  ne  se  font  pas  une  idée  complète 
de  notre  religion. 

Quoi  ! parce  qu’elle  a une  fin  plus 
grande  que  toutes  les  autres,  elle  ne 
feroit  pas  le  bien  que  les  autres  ont  fait  ! 

Les  superstitions  du  paganisme  auroient 
à cet  égard  de  l’avantage  sur  elle  ? Non 
sans  doute.  Si  elle  tend  à nous  conduire  à' 
la  vie  éternelle  , elle  tend  aussi  à nous 
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rendre  citoyens  : elle  n’exclut  pas  une  de 

».  ces  fins  , 'pour  obtenir  l'autre  : elle  le* 
veut  toutes  deux. 

»«•  Ce  n’est  pas  que  sous  ce  prétexte  les 
ecclésiastiques  puissent  s’arroger  le  droit 
de  gouverner  les  états  : ce  seroit  une  absur- 
dité. Que  faut- il  donc  conclure?  C’est 
qu’ils  doivent  respecter  les  lois  civiles  : 
ils  doivent  être  les  premiers  à donner 
l’exemple  de  l’obéissance:  en  un  mot,  ils 
doivent  être  citoyens,  pour  montrer  à 
tous  le  vrai  chemin  du  salut. 

Il*  ne  sont  donc  pas  les  ministres  de 
la  religion,  pour  changer  à leur  gré  la 
police  civile;  ils  ne  sont  donc  pas  les  mi- 
nistres de  la  religion  , pour  usurper  sur 
les  droits  des  peuples,  des  magistrats  et 
des  souverains;  ils  ne  sont' donc  pas  les 
ministres  de  la  religion , pour  sacrifier 
à leurs  avantages  temporels  le  bien  pu- 
blic et  les  intérêts  de  la  religion  même; 
ils  ne  sont  donc  pas  les  ministres  de  la 
religion,  pour  délier  les su^ts  du  serment 
de  fidélité,  pour  les  soulever  contre  l’au- 
torité légitime,  et  pour  armer  les  citoyens 
contre  les  citoy  ens.  Mais  ils  sont  les  mi- 


Qigitized  by 


I 


K O D Ê R N K . 435 

nistres  de  la  religion  pour  concourir  au 
maintien  des  lois  , à la  tranquillité  pu- 
blique, et  au  bonheur  de  ce  monde;  de 
ce  monde,  dis-je  , qu'ils  méprisent  , et 
où  cependant  ils  n’ont  voulu  que  trop  - # 
dominer.  - : 

Les  magistrats  ne  seroient  plus  rien, 
s ils  étaient  subordonnés  dans  le  civil  aux 
ecclésiastiques.  Si  ces  deux  ordres  étoient 
indépendans,  il  y auroit  deux  puissances 
qui  se  combattroient  sans  cesse  , et  les  . 
troubles  naîtroient  continuellement  des 
troubles.  Il  faut  donc  que  les  ecclésias- 
tiques soient  subordonnés  dans  le  civil 
aux  magistrats.  C’est  alors  que  concourant 
au  bien  de  l’e'tat,  ils  feront  l’avantage  . 
même  de  la  religion  : car  enfin  si  on 
peut  être  citoyen,  sans  être  chrétien,  on 
ne  peut  pas  être  chrétien,  sans  être  ci- 
toyen. 

Il  est  triste  de  voir  les  ministres  d’une  , Il  ne  faut  pal 

dl»simuler  IVpua* 

religion  sainte  abuser  de  l’ignorance  des  Kurp^Uï!' J* 
peuples  , pour  bouleverser  les  gouverne- 
mens et  fouler  aux  pieds  les  droits  les 
plus  sacrés. . C’est  à regret  que  je  mets 
sous  vos  yeux  les  usurpations  des  ecclé- 
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siasliques  : mais  ces  vérités  doivent  être 
connues  des  princes,  et  ce  seroit  un  crime 
à moi  de  vous  les  cacher.  Je  continuerai 
donc  à vous  faire  connoître  ce  que  peut 
l’ambition,  lorsqu’elle  se  couvre  d’un  faux 
zèle.  ' • 

Dana  Ira  troia  Pendant  les  trois  premiers  siècles , la 

premiers  siècle»,  # t 

P0lice  de  l’église  neutnen  de  fixe  et  d’u-  * 
niforme,  et  fut,  au  contraire,  forcée  à 
varier,  suivant  les  lieux  et  les  circons- 
tances. Les  apôtres  songèrent  à toute 
autre  chose  qu’à  faire  des  réglemens  à cet 
é^ard.  En  effet  il  falloit  d’abord  fonder 
l’église , c’est-à-dire , un  corps  visible  de 
fidèles , unis  par  une  même  communion 
et  par  la  profession  publique  de  la  même 
’ foi.  Le  premier  soin  des  apôtres  fut  donc 
de  prêcher  l’évangile. 

Ne  pouvant  pas  veiller  immédiatement 
sur  toutes  les  églises  particulières  qu3ils 
formoient,  ils  confièrent  aux  prêtres  le 
gouvernement  de  celles  dont  ils  étoient 
obligés  de  s’éloigner  , choisissant  parmi 
les  prêtres  un  chef,  qui  avoit  l’inspection 
sur  tous  les  autres,  et  qui  se  nomma  par 
cette  raison  évdque.  Ainsi  la  forme  du 
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gouvernement  de  chaque  église  étoit  pro- 
prement aristocratique  et  monarchique. 

Ces  évêques  furent  les  successeurs  des  d*- 

* f Renie  »*:oi*  ir  >re-/ 

apôtres:  chacyn  d’eux,  avec  son  cierge 

. , ? . Al*  /n  1 rudicCou  «ur  le« 

gouvernoit  séparément  son  eglise.  Lelui 
de  Rome  jouissoit  de  la  primauté  : mais 
il  n’avoit  point  de  junsdiction  sur  les 
autres  évêques  , comme  S.  Pierre  n’en, 
avoit  point  eu  sur  les  apôtres. 

Les  églises  conservoient  la  communion 
par  dos  lettres  qu’elles  s’écrivoient.  Elles  n,on' 
se  comultoient  : mais  elles  se  gouvernoient 
les  unes  indépendamment  des  autres,  et 
il  11’y  avoit  point  encore  entre  elles  qetle 
subordination  , qui  constitue  la  police  gé- 
nérale: seulement  on  voyoit  dans  chacune 
un  évêque  ,des  prêtres  et  des  diacres. 

L’évêque  avoit  seul  le  pouvoir  d’or-  Potireirdriér#. 

1 1 que*.  (jCUI 

donner  les  prêtres  et  les  diacres.  Quelque- 
fois  il  les  choisissoit  lui-même  : d’autres 
fois  le  peuple  et  le  clergé  concouroient  à 
leur  élection.  Mais  lorsqu’il  s’agissoit  de 
lui  donner  un  successeur  à lui-même  , ce 
n’étoit  qu’au  peuple  et  au  clergé  qu’il  ap- 
partenoit  d’en  faire  le  choix  , et  ils  se  fai- 
soienteo  présence  de  deux  ou  trois  autres 
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«évêques,  qui  confirmaient  l'élection  et 
qui  ordonnaient  le  sujet  élu. 
tt„*m  mm-  J’ai  déjà  dit  que  les  pénitences  étoient 

IM  «II»  à tOlltCJ  le*  , . # 

tres-severës  ; que  les  évêques  jugeoient  , 
comme  arbitres  , les  procès  ; et  que  les 
richesses  du  clergé  dépendoient  unique- 
ment de  la  charité  des  fidèles.' Voilà  les 
usages  ' qui  s’observoient  dans  chaque 
église  : d’ailleurs  il  y avoit  beaucoup  de 
variété  dans  la  discipline. 

«fiieipJine  Les  persécutions  ne  permeltoient  pas 

«1s Tient  plus  uni-  1 1 ' 

îumeilàcj*'  d’établir  une  police  générale,  parce  qu’elles 

mettoient  trop  d’obstacles  aux  assemblées 
des  évêques.  Il  falloit  des  temps  de  calme. 
Il  y en  eut  dans  le  troisième  siècle  : aussi 
les  conciles  commencèrent.  Les  chrétiens 
* professoient  alors  d’autant  plus  hardiment 
leur  religion  , qu’ils  étoient  en  très-grand 
nombre.  On  voit  même  qu’avant  Dioclétien 
ils  avoient  déjà  des  temples  publics. 

In  orient  , Te*  Les  progrès  du  Christianisme  furent 

^U™lrlu*  P*us  rapides  en  orient  qu’en  occident  ; il 
• s’y  tint  aussi  un  plus  grand  nombre  de 
conciles.  C’est  qu’en  général  les  persécu- 
tions n’y  étoient  pas  aussi  grandes , les 
magistrats  ne  veilloient  pas  sur  les  pro- 
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VÎnces  avec  la  même  attention  que  le  sénat, 
ennemi  par  principe  de  tout  nouveau  culte , 
veilloit  sur  Rome  et  sur  l’Italie.  On  pro- 
fessoit  déjà  ouvertement  le  Christianisme 
dans  les  provinces  éloignées  , lorsqu’on  se  ' 
cachoit  encore  dans  la  capitale  de  l’empire 
et  dans  les  provinces  voisines.  Cela  fait  » 
voir  combien  il  étoit  alors  impossible  aux  ; 
papes  de  s’attribuer  quelque  jurisdiotion 
sur  le  reste  des  évêques. 

Il  eût  été  encore,  plus  impossible  de  Quelle# 

. „ , ' T Ie*  lonciion»  à#» 

former  des  entreprises  sur  1 empire.  .Les 
évêques  se  bortioient  a conserver  la  foi , à 
régler  la  discipline , à^gouveiTîer  leurs 
églises,,,  à convertir  les  peuples.  Ils  Jais- 
soientaux  •‘magistrats  la  connoissancë  de 
tout  ce  qui  concerne  l’ordre  civil  , et  ils 
ordonnoient  d’obéir  à des  payens,  à des 
monstres  même  , lorsque  ces  monstres 
étoient  empereurs.  , 

£a  conversion  de  Constantin  est  l’époque  ^ 

* 1 lion  qui  k’etRbilr 

, ou  les  églises,  qui  se  gouvernoient  jusqu’à-  LTr« 

. ' , , t . # r • Im  dtoit* 

lors  séparément,  commencèrent  a selaire  des 
un  plan  général  de  police.  Mais  quoi- 
qu’elles se  soient  conformées  à quelques 
égards  à celui  que  Constantin  établit  dan3 
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l’empire,  elles  ne  le  suivirent  pas  exacte- 
ment. La  subordination  des  évêques  ne 
fut  pas  réglée  avec  les  mêmes  soins  que 
celle  des  magistrats;  et  on  ne  se  concerta 
pas  assez  pour  établir  le  même  ordre 
dans  tout  l’empire  : un  évêque  étendit  sa 
jurisdiction  sur  une  province;  un  autre 
l’étendit  sur  plusieurs  ; de  sorte  que  rien 
ne  fut  fixé  à demeure  , et  ce  fut  une 
• . • source  de  prétentions  et  de  changemens. 
Dans  ce  moment  de  triomphe  pour  l’église, 
chaque  évêque  , soit  par  ambition,  soit 
par  zèle  pour  l’agrandissement  de  son  siège, 
voulut  profiter  de  la  faveur  du  prince,  ou 
des  circonstances  favorables  où  il  se  trou- 
voit.  Mais  aucun  ne  fut  assez  habile,  pour 
"mettre  sous  sa  jurisdictipn  autant  de  diocèses 
qu’un  préfet  du  prétoii-e. 

Dans  le  gouvernement  civil  , chaque 

BrébropoUtoiiU.  . . f _ , . 

pi’ovmce  avoit  une  métropole  , d ou  les 
ordres  des  premiers  magistrats  étoient  por- 
tés dans  toutes  les  villes , et  où  les  affaires^ 
de  toute  la  province  ressortissoient.  Les 
églises  se  gouvernèrent  naturellement  sur 
ce  modèle.  Ainsi  loi’squ’il  fut  nécessaire 
d’ordonner  ou  de  déposer  tin  évêque  , de 
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remédier  à quelque  désordre,  de  faire  des 
réglemens  sur  la  discipline  , e!c. , l’usage 
s’établit  peu-à-peu  de  s'adresser  à l’évêque 
de  la  métropole,  comme  au  chef  de  la  pro-  v 
vince.  Bientôt  le  métropolitain  parut  au- 
torisé à prendre  connoissance  de  ce  qui  se 
passoil  dajis  les  autres  églises.  Il  acquit 
donc  sur  elles  plus  ou  moins  de  droits  , 
suivant  qu’il  sut  se  prévaloir  de  ce  que 
l’usage  lui  aocordoit. 

C’est  de  la  même  manière  que  les  0V6*  Dm  nirquii  ci 

1 de*  patnarctuc. 

qnes  de  plusieurs  provinces  , dont  Cons- 
tanlin.avoit  formé  un  diocèse  dans  l’ordre 
civil , se  mirent  quelquefois  sous  la  juris- 
dicfion  de  celui  qui  résidoit  dans  la  ca- 
pitale de  ce  diocèse.  De  la  sorte  , l’évêque 
d’Alexandrie  acquit  de  bonne  heure  une 
juridiction  fort  étendue:  en  effet,  cette  ville 
étant  la  seconde  de  l’empire, des  évêques 
de  plusieurs  provinces  se  trouvèrent  natu- 
rellement subordonnés  à son  siège.  La 
considération  d’ailleurs  , donfrjouissoit  cette  ' 
église  , avoit  pu  encore  y contribuer  : car 
S.-Marc  l’évangéliste  en  avoit  été  le  pre- 
mier pasteur  , et  après  lui  elle  avoit  encore 
été  gouvernée  par  de  saints  personnages 
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aussi  éclairés  que  vertueux.  Le  rang  qu’oc- 
cupa cet  e'vêqup  , lui  fit  donner  dans  la 
suite  le  titre  de  second  patriarche.  Par  de 
semblables  raisons  , l’évêque  d’Antioche 
étendit  sa  jurisdicfion  sur  tout  le  dio- 
cèse d’orient  proprement  dit,  et  il  fut  le 
troisième  patriarche.  Ainsi  se  formèrent 
les"e\arques  d’Eplièse  , de  Césarée  en  Cap- 
, padoce,  etc.  Mais  il  restoit  des  métropo- 

litains , qui  n’étoient  subordonnés  à aucun 
patriarche  ni  à aucun  exarque.  ' 

Il  faut  encore  remarquer  que  ces  deux 
titres  ne  sont  pas  également  anciens.  Celui 
. d’exarque  est  le  premier  qui  ait  été  dqpné 
aux  évêques  qui  présidoient  sur  toutes 
les  provinces  d’un  diocèse.  Dans  la  suite 
celui  de  patriarche , après  avoir  été  donné 
à tous  les  exarques , ne  fut  plus  accordé 
qu’à  cinq  ; et  le  pape  ne  le  prit  lui-même 
que  vers  le  temps  de  Valentinien  III.  . 
1/Italia  éloit  **n  La  même  subordination  ne  s’établit  pas 

j*art:e  # 

« en  Italie.  Deux,  vicaires  la  gouvernoient 
prVv'iuc’i'Mi0-  sous  le  préfet  du  prétoire.  L’un  faisoit  sa 
résidence  à Rome  , et  l’autre  à Milan.  Le 
• premier  avoit  dans  son  département  les 
provinces  suburbicaires  , c’est-à-dire  , la 
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Campanie,  la  Fouille,  la  Calabre  , la  Lu- 
canie, le  Brutiumu  le  Summum  , l’Etrurie, 
rOmbrie',  le  Picénum  suburbicaire  , la 
Sicile,  la  Sardaigne,  la  Corse,  la  Valérie. 

Le  reste  de  l’Italie , l’Istrie  , les  Alpes 
Cotiennes  et  la  Réthie  faisoient  le  dépar- 
tement du  second. 

L’évêque  de  Rome , qui  -fut  regardé 
comme  le  premier  patriarche,  eut  une  ju- 
risdiction  immédiate  sur  tou'es  les  églises  t f 
subnrbicaires  ; et  celui  de  Milan  en  eut 
une  pareille  sur  toutes  les  églises  comprises 
dans  le  second  vicariat  ; mais  on  ne  voit 
pas  qu’il  ait  été  distingué  par  aucun  titre. 

D’ailleurs  dans  toute  l’Italie  chaque  mé- 
tropole étoit  gouvernée  par  un  simple  évê- 
que, qui  n’a  voit  aucune  autorité  sur  les 
autres  églises  de  la  province.  s 

Enfin  tout  le  reste  de  l’occident  avoit 

I>  même  or-Lu 

des  métropolitains  et  des  suffragans  , mais  * 

9 p • • . • » i-gal*mcut  r«- 

ïl  ne  s y lorma  ni  exarque  ni  patriarche  : «*»«. 
soit  qu’il  n’y  eût  pas  de  ville  assez  consi- 
dérable, soit  que  les  évêques  11’aient  pas 
su,  on  n’aient  pas  voulu  profiter  des  avan- 
tages de  leurs  sièges.  Si  on  a donné  à quel- 
ques-uns le  nom  de  patriarches,  c’étoit  un 


— Digitized  by  Google 


t 


44 4 histoire 

titre  d’honneur  sans  juridiction.  Les  églises 
d’Afrique  avoient  un  usage  particulier  : il 
n’y  avoit  point  de  métropolitain  , et  cette 
dignité  appartenoit  au  plus  ancien  évêque 
de  la  province.  Celui  de  Carthage  avoit  ce- 
pendant de  grandes  prérogatives  , et  une 
espèce  de  juridiction  sur  toute  l’Afrique. 
p„,.  Cet  ordre,  par  la  manière  dont  ils’étoit 
établi  , devenoit  susceptible  de  bien  des 
variations.  Une  nouvelle  diviion  des  pro- 
vinces civiles  faisoit  un  changement  dans 
les  provinces  ecclésiastiques  ; et  lorsqu’une 
ville  devenoit  métropole  , son  évêque  aussi- 
tôt vouloit  être  métropolitain.  Quelque- 
fois l’empereur  pour  favoriser  un  simple 
évêque , et  pour,  humilier  un.  métropo- 
litain , divisoit  une  province  en  deux  ; et 
n’en  laissant  qu’une  partie  à l’ancien 
métropolitain  , donnoit  l’autre  à l’évêque, 
dont  il  érigeoit  la  ville  en  métropole.  Nous 
avons  vu  que  celui  de  Jérusalem  et  celui 
de  Constantinople  furent  faits  patriarches, 
et  que  celui-ci  ayant  obtenu  le  second  rang; 
étendit  continuellement  sa  juridiction. 

Cette  police  avoit  à-peu-près  les  mêmes 
inconvéuiens  que  le  gouvernement  féodal  : 
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et  les  évêques  dévoient  être  continuellement 
occupés  à étendreoü  défendre  leurs  droits  et 
leurs  limites.  On  travailla  souvent  dans  les 
conciles  à fixer  ces  choses  : mais  comme 
le  plan  , qqp  se  frouvoit  établi , péchoit  par 
les  fondeinens,  il  n’étoit  plus  possible  de 
le  corriger.  Pouvoit-on  étouffer  l’ambition 
qu’il  nourrissoit  ? Il  continua  donc  d’y  avoir 
des  prétentions  et  des  troubles.  L’événe- 
ment a prouvé,  que  Constantin  changeant 
tout , brouilla  tout , et  a fait  beaucoup  de 
mal  à l’église  , comme  à l’empire. 

Tell^  étoit  la  subordination  entre  les 
diflerens  sièges  jusqu’au  temps  de  Valenti- 
nien III.  Il  nous  reste  à examinér  quelles 
étoient , dans  cet  intervalle  , les  matières 
dont  le  jugement  étoit  réservé  aux  évêques. 

Il  est  certain  qu’il  n’appartenoit , et  ne 

• • 9^  19/1*  1*  9 inando'cntde*  loi» 

pou  voit  appartenir  cju  a 1 église  de  juger  de  » Coruiantin  l.»rs* 
tout  ce  qui  concerne  la  foi.  Constantin  lui- 
meme  le  reconnoissoit  ; et  lorsque  par  une 
conduite  contradictoire  à cet  aveu  , il  en- 
treprit sur  les  droits  du  sacerdoce,  on  ré- 
clama , et  on  ne  se  soumit  pas.  Il  n’en  fat 
pas  de  même  de  la  police  ecclésiastique:  car  • 
il  fit  des  lois  pour  la  régler,  excluant  même 
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• de  la  clericaîure  ceux  qu’il  ne  jugéoit  pas  de- 

voir y être  admis.  Ce  fut  lui  qui  ordonna  do 
célébrer  le  dimanche.  C’est  lui  seul  quicon- 
voquoit  les  conciles  généraux  ; et  c’est  sous 
sa  protection  que  les  conciles  provinciaux 
s’assembloien^,  quoique  convoqués  par  les 
métropolitains  ou  par  les  exarques.  Dans 
toutes  ces  choses  ou  ne  lui  reprofcha  point 
dépasser  ses  pouvoirs,  et  lesévêquess’adres- 
• sèrent  à lui  , comme  au  seul  législateur  , 
bien  loin  d’imaginer  que  le  droit  d’en  dé- 
cider n’appartint  qu’à  eux.  C’e'loit  avec 
raison  : car  dans  tout  bon  gouvernement 
la  policé  de  chaque  corps  doit  être  sou- 
mise à l’inspection  des  magistrats  et  du  sou- 
verain. Un  corps  seroit  bientôt  indépendanY, 
s’il  pouvoit  se  donner  des  lois  de  sa  propre 
autorité  : l’harmonie  seroit  détruite  , et  il 
n’y  auroit  plus  que  des  désordres.  L’histoire 
n’en  donne  que  trop  de  preuves, 
r. l'oît  Gctb»  > Les  successeurs  de  Constantin  dans  l’un 

quotqu  Ariens  $ 

Lrr.l  «ms  routes-  et  l’autre  empire,  jouirent  des  mêmes  droits 
diflf* rVmeiftiuet*  et  veillèrent  egalement  sur  la  police  de 
l’église.  L’Italie  ne  contôlta  pas  même  ces 
droits  aux  rois  Goths , tout  Ariens  qu’ils 
étoient  ; et  cependant  ils  en  tisèrent , toutes 
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îes  fois  qu’ils  le  jugèrent  convenable.  Ils 
furent  obliges  de  prendre  connoissance  des 
élections  , pour  empêcher  les  troubles 
qu’elles  occasionnoient.  Non  - seulement 
ils  prirent  sur  eux  d'assembler  des  conciles, 
pour  terminer  les  dissentions  qui  s’élevoient, 
mais  encore  ils  firent  eux-mêmes  des  lois 
contrôles  brigues  , contre  lasimonie,  et  sur 
la  manière  dont  on  devoit  procéder  aux 
élections.  D’ailleurs,  sans  rien  changer  aux 
anciens  usages  , ils  les  laissèrent  au  clergé 
et  au  peuple  , comme  ils  laissèrent  les- 
ordinations  aux  évêqties  r à qui  elles  ap- 
partenoient. 

Telle  fut  la  conduite  de  Théodoric  le 
grand  , qui  ne  cherchant  qu’à  maintenir  la 
paix , protégea  également  les  Catholiques 
et  les  Ariens,  et  prévint  les  désordres  que 
pouvoit  occasionner  la  différence  des  com- 
munions dans  des  églises,  où  souvent  il  y 
avoit  à-la-fois  deux  évêques , l’un  Arien 
et  l’autre  Catholique.  Ce  fut  à lui  que  le 
clergé  de  Rome  eut  recours  , lorsqu’à  la 
fin  du  cinquième  siècle,  Laurent  et  Sym- 
maque  furent  tout-à-la-fois  élevés  sur  le 
saint-siège.  Il  jugea  en  faveur  de  Syin- 
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ma'que,  et  on  ne  l’accusa  pas  d’avoir  usurpé 
sur  les  droits  du  sacerdoce.  Les  partisans 
mêmes  de  Laurent  le  reconnurent  pour 
juge:  mais  voulant  le  faire  changer  de 
sentiment,  ils  supposèrent  plusieurs  crimes 
à S^mmaque,  et  prièrent  le  roi  dénommer 
des  commissaires,  qui  jugeassent  de  leurs 
accusations.  Théodoric  fit  assembler  un  • 
concile  , qui  confirma  le  jugement  qu’il 
avoit  porté. 

Atalaric,  son  successeur , voulant  pré- 
venir ces  sortes  de  schismes  , fit,  à l’exemple 
des  empereurs  d’orient,  un  édit  pour  régler 
v l’élection  des  papes1  et  des  autres  évêques 
• d’Italie  : il  l’adressa  à Jean  IT,  qui  le  reçut 
avec  respect,  et  qui  n’imagina  pasdecon- 
tester  à son  souverain  la  juridiction  qu’il 
s’attÿbuoit. 

Si  les  empereurs  et  les  rois  avoient  ce 
îwoiv'IpmrôV.Ï  droit  sur  la  police  ecclésiastique  , à phi9 
ci.ik.  forte  raison  pouvoient-ils  seuls  décider  de 

tout  ce  qui  concerne  plus  particulièrement 
la  police  civile.  C’étoit  à eux  seuls  , par 
exemple  , qu’il  appartenoit  de  régler  les 
conditions  nécessaires  pour  la  validité  des 

mariages  ; et  de  marquer  les  degrés  de 

* . 
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parenté  où  ils  seroient  défendus.  Eux  seuls 
pouvoient  donner  des  dispenses  ; et  il  n’y 
avoit  que  le  magistrat  qui  pût  prendre  con- 
noissance  des  causes  matrimoniales.  Tout 
cela  étoit  fondé  en  raison;  car  si  le  mariage 
est  un  sacrement,  il  est  aussi  un  acte  civil; 
et  de  ce  que  les  prêtres  confèrent  l’un  , 
ce  n’est  pas  une  conséquence  qu’ils  soient 
juges  de  l’autre.  Mais  comme  ils  ont  cru 
disposer  des  couronnes  parce  qu’ils  sacrent 
les  rois,  ils  se  sont  imaginés  être  les  juges 
de  la  validité  du  mariage  parce  qu’ils  en 
confèrent  le  sacrement.  Cependant  la  bé- 
nédiction nuptiale  suppose  le  contrat  civil 
et  les  lois  qui  le  rendent  légitime  : par  con- 
séquent , si  les  papes  se  sont  arrogé  à eux 
seuls  de  prohiber  les  mariages  dans  cer- 
tains degrés  de  paren'é , et  de  dispenser  des 
lois  arbitraires  qu’ils  faisoient  à cet  égard 
et  qu’ils  ne  faisoient  souvent  que  dans  la 
vue  d’en  pouvoir  vendre  les  dispenses  : c’est 
un  abus  dont  les  souverains,  ignorans  de 
leurs  droits,  ont  été  cause , et  qu’ils  ne  doi- 
vent plus  souffrir  s’ils  sont  plus  éclairés. 

De  tous  les  empereurs  et  de  tous  les  rois 
Goths  , Justinien  est  celui  qui  donna  le  plus 
. 29 
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d’altention  à la  police  de  l’église  , et  qui 
usa  dans  cette  partie  de  ses  pouvoirs  avec 
' plus  d’étendue.  L’élection  des  évêques , leur 

ordination  , 1 âge  et  les  qualités  qu’ils  dé- 
voient avoir , furent  l’objet  de  ses  régle- 
• mens  , ainsi  que  les  conciles,  et  ce  qui  con- 
cerne les  prêtres,  les  diacres,  et  les  differens 
ordres  du  clergé.  Il  n’oublia  pas  même 
les  moines;  et  il  fit  encore  des  lois  contre 
l’abus  que  les  évêques  pouvoient  faire  des 
excommunications.  Il  n’éprouva  cependant 
aucune  contradiction  de  la  part  du  clergé. 

Jusqu’ici  la  distinction  des  deux  puis- 
sances est  marquée  très-clairement  ; et  si 
i l’on  dit  aujourd’hui  qu’il  est  difficile  d’en 

fixer  lés  limites,  c’est  qu’on  voit  les  choses 
dans  l’état  de  confusion  où  elles  sont , et 
qu’on  ne  se  rappelle  pas  1 état  ou  elles  ont 
• été  pendant  six  siècles. 

Depuis  l’an  570,  que  les -Lombards  se- 
Sonmistion  des  tablirent  en  Italie , jusqu’à  Léonl’Isaurien, 
“ tct  j}  paroît  que  les  évêques  se  sont  contenus 
dans  les  bornes  que  Justinien  leur  avoit 
prescrites;’ et  que,  sesoumettant  àja  police 
que  les  souverains  leur  ont  donnée,  ils 
n’entreprirent  point  sur  les  droits  des  ma- 
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gistrats  : mais  il  y eut  d’ailleurs  bien  des 
changemens. 

Les  rois  Lombards  conservèrent  les  pri-  Ut  rietionf  atk 
viléges  dont  les  rois  Goths  avoient  joui;  ils  c***Ké , qui  éli. 

” # «ci*nt  les  évd- 

ne  persécutèrent  pas  les  Catholiques  , quoi- 
qu’ils  fussent  pour  la  plupart  Ariens  ; et  ils  TL*at**‘ 
ne  troublèrent  l’Italie  que  par  les  guerres 
qu’ils  entreprirent  contre  les  Grecs,  ou 
qu’ils  se  firent  à eux-mêmes.  Mais  le  peu- 
ple commençoit  à ne  savoir  plus  user  de 
la  liberté  d’élire  ses  pasteurs  ; et  la  néces- 
sité de  prévenir  des  troubles  donna  lieu  à 
deux  nouveautés.  n* 

D’un  côté, lorsque  dans  les  églises  s*’- 
burbicaires  plusieurs  factions  ne  pouvoient 
pas  s’accorder,  l’usage  s’introduisit  de  nom- 
mer d«ux  ou  trois  commissaires , qui , re- 
présentant le  peuple  et  le  clergé , alloient  à 
Rome , et  faisoient  l’élection  avec  le  pape. 

De  l’autre , les  rois  Lombards  agirent  avec 
plus  d’autorité  dans  les  églises  de  leur  do- 
mination : ou  ils  obligeoient  le  peuple  à 
choisir  ceux  qu’ils  désignoient,  ou  ils  nom- 
moient  eux-mêmes  aux  sièges  vacans.  Ce 
sont  les  grandes  richesses  des  églises  qui  » 
occasion  noient  les  factions . parce  qu’alors 
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ce  n’éfoit  pas  toujours  par  zèle  qu’on  am* 
bitiomioit  de  les  gouverner.  Ainsi  ce  n’é- 
toit  plus  le  temps  de  laisser  entièrement 
les  élections  au  peuple  et  au  clergé, 
i.  En  Orient,  les  empereurs  portèrent  leurs 

pair'ajche  de 
Coiiuan  >norl 
ét-r  I sa  jmia- 

' ilctiu “■  sant  les  jurisdiclions  des  évêques,  faisant 

de  nouveaux  métropolitains,  et  changeant 
continuellement  l’ordre  des  sièges.  Ils  abu- 
soient  d’autant  plus  de  leur  pouvoir , que 
d’ordinaire  ils  n’innovoient  que  par  faveur. 
Les  patriarches  de  Constantinople  , qui  en 
surent  profiter,  s’élevèrent  de  plus  en  plus; 
de  sorte  que  , vers  la  fin  du  sixième  siècle , 
ne  trouvant  point  de  titre  trop  fastueux 
pour  eux,  ils  prirent  celui  de  patriarches 
œcuméniques.  Dans  le  cours  du  septième  , 
ils  s’élevèrent  encore  par  l’abaissement  où 
tombèrent  les  patriarches  d’Alexandrie  , 
d’Antioche  et  de  Jérusalem.  : L 
Comment  le  Lorsque  les  Sarrazins  se  furent  répan- 

pape  citai  la  1 

. dus  dans  ces  provinces  , le  pape  ne  faisoit 
pas  de  moindres  progrès.  11  est  vrai  que 
ce  ne  fut  pas  d’abord  par  ambition.  S.  Gré- 
goire étoit  monté  sur  le  saint  siège  eh  5go, 
et  ce  sont  ses  vertus  et  ses  lumières  qui  , 


entreprises  plus  loin,  étendant  ou  rétrécis-' 
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lui  attirant  la  considération  de  tout  l’Oc- 
cident, invitèrent  toutes  les  églises  à le  con- 
sulter. Mais  il  étoit  à craindre  que,  parce 
qu’il  avoit  donné  des  conseils,  ses  succes- 
seurs ne  s’accoutumassent  insensiblement* 
à donner  des  ordres.  C’est  lui  qui  prit  le 
premier  le  titre  de  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  par  opposition  au  titre  d’œcumé- 
nique. Il  étoit  si  éloigné  d’entreprendre  sur 
l’empire,  que,  lorsque  l’empereur  Maurice 
défendit  de  recevoir  les  soldats  dans  aucun 
monastère,  il  se  contenta  de  faire  des  plain- 
tes sur  cette  loi;  et  il  ne  contesta  pas  au 
législateur  le  droit  de  la  faire. 

Ce  pape  s’occupa  avec  zèle  et  avec  succès 
de  la  discipline  de  l’église  et  de  la  conver- 
sion des  peuples,  il  acquit  au  saint  siège- 
la  jurisdiction  sur  l’Angleterre  , par  les 
missionnaires  qu’il  envoya  dans  cette  île. 
Ses  successeurs  étendirent  cette  jurisdiction 
sur  d’autres  Barbares,  parce  qu’ils  furent 
attentifs  à envoyer  de  bonne  heure  des  évê- 
ques chez  ceux  qui  se  converfissoient , ou 
parce  qu’étant  consultés  par  le^évêques  qui 
travailloient  à ces  conversions , ils  leur  ré- 
pondirent comme  s’ils  avoient  seuls  le  droit 


f 


454  HISTOIRE 

de  les  établir  missionnaires  , et  de  les  auto- 
riser à fonder  de  nouvelles  églises.  Ce  lan- 
gage accoutumoit  insensiblement  tout  l’Oc- 
t cident  à reconnoître  le  pape  pour  son  pa- 
1 triarche. 

«fpena«.it ic«  Ouoique  les  papes- acquisseüt  tous  les 

papes  resioient  Vl  il  1 

follcV  d«  pene  jours  de  l’autorité  , l’empereur , qui  étoit 
alors  maître  de  Rome , les  tenoit  encore 
dans  la  dépendance,  et  avoit  la  plus  gran- 
de part  à leur  élection.  Il  est  vrai  qu’il  pa- 
roissoit  la  laisser  au  clergé  et  au  peuple; 
mais  il  faisoit  élire  celui  qu’il  vouloit;  et^ 
Fordiuation  ne  pouvoit  être  canonique  , 
qu’autant  que  celui  qui  avoit  été  élu 
avoit  l’agrément  de  la  cour  de  Constanti- 
nople. 

Le  règne  de  Léon  l’Isaurien  est  la  prin- 
cipale  epoque  de  la  grandeur  des  papes, 
parce  qu’alors  ils  se  mirent  sous  la  protec- 
tion des  rois  de  France  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  des  empereurs. Les  Pépins, 
ajant  besoin  de  la  cour  de  Rome  pour 
s’assurer  sur  le  trône , l’enhardirent  à for- 
mer des  pte'tentions  : enrichie  par  leurs 
bienfaits,  elle  fut  plus  en  état  de  soutenir 
aas  entreprises  ; et  la  faiblesse  des  succès- 
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seurs  de  Charlemargne  ne  lui  en  fournit 
que  trop  d’occasions. 

Sous  la  première  race,  les  églises  de  r<1  „,))0r!,n„. 
France  s’étoient  gouvernées  elles-mêmes  : ’ic°s<».l  tI1  p',t 
elles  ne  connoissoient  d’autres  lois  que  les 
canons  des  conciles  de  la  nation.  Sous  la 
seconde,  elles  devinrent  sujettes  au  tribunal 
des  papes,  auquel  les  princes  mêmes  ne  su- 
rent pas  se  soustraire.  Mais  cette  révolu- 
tion se  fit  par  degrés. 

Dans  le  huitième  siècle , il  n'y  avoit . r.t,  déaftrftret 

**  m invitent  le»  deux 

presque  plus  en  Occident  ni  connoissan- 
ces  , ni  mœurs,  ni  discipline.  La  simonie , 
la  brigue,  les  violences,  élevoient  aux  di- 
gnités de  l’église.  Les  ecclésiastiques  n’é- 
toient  occupés  que  de  leur  temporel  ; et  on  - 
employoit  pour  le  défendre  les  excommu- 
nications , qui  ne  sont  destinées  qu’à  la  dé- 
fense de  la  foi.  Les  désordres  n’étoient 
guères  moindres  en  Orient,  et  il  étoit  né- 
cessaire de  travailler  de  toutes  parts  à une 
réforme  générale.  - . 

C’est  ce  dont  les  souverains  et  la  partie;  Mai*  elle»  «sur* 
la  plus  saine  du -clergé  firent  leur  objet:  l“ulie- 
mais,  dans  la  confusion  où  étoient  les  cho- 
ses, il  étoit  diHicile  que  les  deux  puissances 
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se  continssent  dans  leurs  limites;  on  ne  les 
connoissoit  plus.  Le  zèle  même  clevoit  donc 
contribuer  à confondre  encore  l’ordre  ci- 
vil et  l’ordre^ecclésiastique,  et  autoriser  de 
part  et  d’autre  de  nouvelles  usurpations. 
a coT-m.mi.  Les  empereurs  crées  se  saisirent  du  sa- 

ropli*  , le*  ein*  * 

E»  "VtSir:  cerdoce,  décidant  du  dogme,  jugeant  de 

ftoin  df  letir  pro-  toùtes  les  constestations  de  l'église,  prési- 

ter  lion  , ^ 1 

','u'r  dant  aux  conciles,  disposant  arbitrairement 

Itiicciduc.  -,  11**/  1 

de  toutes  les  dignités,  et  changeant  tout  au 
gré  de  leurs  caprices,  l’étant  pas,  comme 
les  souverains d’Occident,  dans  la  nécessité 
de  ménager  le  clergé,  ils  pouvoient  entre- 
prendre davantage,  et  ils  trouvoient  peu 
d’opposition.  Si  quelquefois  les  évêques  les 
désapprouvoient , ils  n’auroient  osé  em- 
ploi er  les  censures , parce  qu’enfin  ils  n’é- 
toient  que  sujets.  Dans  cette  position , ils 
aimoient  mieux  abandonner  une  partie  de 
leurs  droits , et  s’assurer  en  échange  de  la 
faveur  du  prince.  Aussi  c’est  sous  la  pro- 
« tection  des  empereurs  que  les  patriarches 

de  Constantinople  ont  obtenu  le  second 
rang.  C’est  sous  leur  protection  qu’ils  ont 
enlevé  aux  papes  les«églises  suburbicaires, 
qui  ctoient  encore  de  l’empire  d’Orient* 
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Pour  y trouver  plus  de  facilité , ils  don- 
nèrent le  titre  et  les  privilèges  de  métro- 
politains aux  principaux  évêques  de  ces 
églises;  et  par-là  ils  mirent  dans  leurs  in- 
térêts des  prélats  , qui  trouvoieuf  d’ailleurs 
de  l'avantage  à être  sous  la  jurisdiction 
d’un  patriarche  plus  éloigné  d’eux.  • 

En  Occident  les  souverains  usèrent  de 
leur  autorité  avec  plus  de  retenue.  Si  Char- 
les-Martel  ne  voulut  régner  que  par  la 
force;  s’il  ne  fit  que  soulever  la  noblesse- 
et  leclergé  l’un(conlre  l’autre,  en  ravissant 
les  biens  de  l’église  pour  enrichir  ses  sol- 
dats; enfin  si,  jaloux  de  son  au'orité,  il  mit 
sa  volonté  à la  place  des  lois , il  n’im.igina 
pas  de  se  donner  pour  juge  de  la  discipline 
et  de  la  doctrine.  Pépin  et  Charlemagne, 
plus  modérés  , n’y  pensèrent  pas  davantage. 
Les  princes  d’Occident,  qui  n’a  voient  ja- 
mais été  pontifes,  n’avoient  pas  eu  occa- 
sion de  s’arroger  une  pareille  autorité. 
Charlemagne,  sur-tout,  n’avoil  garde  de 
vouloir  gouverner  l’église  à sa  volonté^  lui 
qui  vouioit  que  le  peuple  se  fît  lui-même 
ses  lois.  Il  voulut  donc  que  le  clergé,  com- 
me le  reste  de  la  nation , se  réformât  lui- 


En  Occident  !• 

souverain  ne  fait 
pas  lr«  ruâmes 
usurpation* , par> 
e-  qu’il  a be- 
soin li  ménagée 

le  clergé  ; 
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même.  Ce  fut  dans  le  champ  de  mai  qu’on 
y travailla  : car  c’c'toit  là tout-à-la-fois  une 
assemblée  des  états  , et  un  concile  national, 
parce  que  les  évêques  et  les  abbés  s’y  trou- 
voient,  ainsi  que  les  grands  et  les  représen- 
tans  du  peuple. 

Tl  Ira  eircolu-  Il  es*  vrai  que  ces  assemblées  avoient  un 

tance*  favora-  x 

inconvénient  : car  les  fonctions  de  s laïcs 

•l'autorité  daui  et  celle  des  ecclésiastiques  n’y  pbuvoient 
pas  être  assez  distinguées , tous  concourant 
au*  lois  qui  se  faisoient  pour  l’état  comme 
pour  l’église.  Mais  comme  l’abus, qui  don- 
rioit  aux  empereurs  d’Orient  trop  d’autorité- 
en  matière  de  doctrine, éloit  aussi  ancien 
que  la  religion  chrétienne , celui  qui,  en 
France , donnoit  aux  clercs  trop  de  part  am 
gouvernement  civil,  étoit  aussi  ancien,  que 
la  monarchie  ; et  Charlemagne  n’entreprit 
pas  de  le  déraciner,  parce  qu’il  eût  été  im- 
possible d’y  réussir.  Tout , sous  son  règne, 
tendoit  donc  à confondre  les  deux  puissan- 
ces. Cette  confusion  augmenta  même  par- 
les ménagemens  qu’il  fut  contraint  d’avoir 
pour  les  ecclésiastiques  : car  ce  n’est  qu’en 
leur  donnant  une  nouvelle  autorité  qu’il 
put  les  dédommager  des  pertes  qu’ils  avoient 
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faîtes,  et  les  porter  à coucourir  au  bien  ds 
l’état. 

Si  les  successeurs  de  ce  prince  avoient  eu 

. . . , . ..  . , plu»  Rranil  .ou» 

autant  de  genie  que  lui,  ns  auraient  puap-  £ 
porter  peu-à-peu  des  remèdes  aux  maux 
qu’il  n’avoitfait  que  pallier.  Mais  les  désor- 
dres ne  firent  qu’augmenter.  Les  évêques, 
les  abbés  et  les  prieurs  devinrent  ducs,  com- 
tes ou  seigneurs  de  grandes  terres.Les  abus , 
qui  avoient  commencé  dans  le  neuvième 
siècle  , se  multiplièrent  dans  le  dixième, 
et  furent  communsen  France, en  Italieet 
en  Allemagne. 

Charlemagne  avoit  soustrait  les  ecclé- 
siastiques aux  magistrats  civils,  et  ne  les 
avoit  soumis  qu’au  tribunal  des  évêques. 

Cette  loi  distinguoit  au  moins  deux  classes 
de  citoyens , qui  avoient  chacune  leur  juri- 
diction séparée;  mais  cette  distinction  ne 
subsista  pas  : car  les  ecclésiastiques  , ayant 
confondu  la  puissance  spirituelle  avec  la 
puissance  seigneuriale,  envahirent  enfin 
la  juridiction  de  tous  les  tribunaux.  Nous 
avons  vu  comment  cet  abus  s’introduisit  en 
France. 

Depuis  Constantin  l’église  étoit  dans  l’u-  w01*”.**1 r?^’ 
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dogme,  ils  ne  pouvoient  rien  ordonner  sur 
la  police  que  de  l’aveu  du  souverain.  Ou 
s’imagina,  au  contraire,  qu’ils  avoient  la 
même  autorité,  et  qu’ils  l’avoient  égale- 
ment seuls  dans  l’un  et  l’autre  cas. 

Cette  erreur  fît  faire  aux  papes  de  nou- ^1"' 
velles  usurpations.  Ils  prétendirent  avoir  ■ fîu  a qu'il* 
seuls  le  droit  de  régler  la  police,  et  ils  per- 
suadèrent : s’ils  faisoient  les  lois,  ilscrurent 
pouvoir  en  dispenser , et  ils  vendirent  les 
dispenses.  A lors,  pour  augmenter  les  revenus 
du  saint  siège,  on  défendit  les  mariages 
jusqu’au  septième  degré  de  parenté;  et  on 
regarda  comme  un  empêchement  l’alliance 
spirituelle  que  contractent  deux  personnes  « 
qui  portent  un  enfant  sur  les  fonts.  Au  di- 
xième siècle  cet  abus  fut  porté  à son  com- 
ble. Les  papes , qui  déshonoroient  alors  la 
chaire  de  S.  Pierre,  dispensoient  même 
des  canons  de  l’église , jugeant  qu’ils  pou- 
voient ce  qu’ils  vouloient.  On  obtenoit  tout 
d’eux  pour  de  l’argent  ; et  ce  fut  une  opi- 
nion générale , que  tout  est  licite  quand  on 
a la  dispense  de  Rome. 

La  puissance  du  pape  augmenta  beau- 
coup dans  ce  siècle  et  dans  le  onzième.  Il 
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devint  véritablement  le  patriarche  de  tout 
l’Occident,  créant  à son  gré  des  évêques  et 
des  métropolitains , évoquant  à lui  les  af- 
faires, citant  les  évêques  à son  tribunal  , 
envoyant  des  légats  dans  les  diiférens  royau- 
mes pour  juger  en  son  nom , cassant  les  dé- 
crets des  conciles  nationaux,  s’arrogeant 
en  un  mot,  une  jurisdiction  absolue  suc 
toutes  les  églises.  Cette  puissance , que 
Grégoire  VII  agrandira  par  de  nouvelles 
prétentions,  a été  l’effet  des  entreprises  con- 
tinuelles des  papes  , de  la  foiblesse  des  sou- 
verains , de  l’ignorance  générale  où  étoit  le 
clergé,  et  de  la  stupide  superstition  des 
peuples.  1 

Cependant,  jusques  vers  le  milieu  du 
ncJre  ir.papr.,  onzième  siècle,  les  empereurs  allemand* 
furent  en  possession,  non  seulement  de  con- 
firmer l’élection  des  papes , mais  encore  de 
les  choisir  eux-mêmes,  ou  de  les  faire  élire 
dans  des  conciles  tenus  en  Allemagne.  Ce 
n’étoit  pas  une  usurpation  de  leur  part;  pre- 
mièrement parce  que  les  papes  avoiqnt  re- 
connu la  justice  de  leurs  prétentions  à cet 
égard  ; et  en  second  lieu  paf.ce  que  les  dé- 
sordres qui  arrivoient  à chaque  vacance  du 


Cependant  le* 
empereurs  al  !«- 
munis  élisaient 


• u moins 
élection. 


leur 


Digttized  by  Goc 


MODERNE. 


463 

saint  siège  ne  permet loient  plus  de  laisser 
au  peuple  et  au  clergé  le  droit  d’élire , et 
que  dès-lors  ce  droit  ne  pouvoit  appartenir 
qu’au  souverain,  (i) 

C’est  par  de  semblables  raisons  que  fous  D^*n<N. 
les  princes  de  l’Europe  étaient  alors  dans  iV*  *Toit  be* 
l’usage  de  nommer  eux-mcmes  aux  évêchés  *' 

ou  de  ne  pas  souffrir  au  moins  qu’aucun 
siège  de  leurs  églises  fût  rempli  sans  leur 
agrément.  Ils  étoient  d’autant  plus  fondés  , 
que  les  évêques  étoient  leurs  vassaux  : car 
comme  suzerains  , ils  pouvoient  seuls  don- 
ner les  fiefs.  Et  à qui  le  droit  de  les  conférer 
devoit-il  appartenir,  si  ce  n’étoit  aux  prin- 
ces qui  en  avoient  enrichi  les  églises  ? 

Comme  les  princes  donnoient  un  fief  Le*  princes  do*- 

1 noient  finve*t«- 

a un  laïc  en  présentant  un  sceptre  et  nue  dc#  fctloé’ 


(i)  Les  empereurs  d’Allemagne  étoient  alors 
souverains  de  Rome  et  du  pape.  Ils  l’étoient  de 
fait , puisque  les  Romains , soumis  à Henri  III , ne 
lui  ont  rien  contesté.  Ils  l’éloient  de  droit , puis- 
qu’on pensoit  que  les  titres  de  patrice  et  d’empe- 
reur donnoient  la  souveraineté  sur  Rome.  Les  pre- 
mières démarches  de  Grégoire  VII  en  seront  la 
preuve  : car , lorsqu’il'  sera  élu  pape , il  recounoîtra 
avoir  besoin  de  l’agrément  de  Henri  IV. 
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épée, ils  conféroient  le  temporel  ou  le  do*- 
maine  d’un  évêché  en  donnant  une  crosse 
et  un  anneau.  C’est  ce  qu'on  appeloit  don- 
ner l'investiture  d’un  lief  ou  d’un  évêché  ; 
et,  jusqu’à  ce  que  cetle  cérémonie  eût  été 
Faile,  le  seigneur  suzerain  jouissoit  des  ter- 
res vacantes  par  la  mort  du  dernier  feuda- 
taire.  La  crosse  représentait  la  houlette  du 
pasteur,  et  l’anneau  son  maiiage  avec  l’égli- 
se. Cette  pure  cérémonie  n’usurpoit  certai- 
nement pas  sur  le  sacerdoce,  dont  les  droits 
consistent  uniquement  dans  la  consécration 
par  l’imposition  des  mains  : cependant  ce 
sera  là  un  grand  sujet  de  contestation. 

«•!>  «o  milieu  U est  vrai  que  les  souverains  abusèrent 
deidcor rupnou , aussi  du  droit  qu  ils  avoient  de  nommer  aux 
Ï$Î”«b  .blS,'  hénéfîces  ecclésiastiques.  Il  semble  que  la 
malheur  des  temps  ne  permettoit  pas  de  re- 
médier à aucun  abus.  En  vain  fit-on  des  lois 
pour  rétablir  la  discipline  : elles  ne  réfor- 
mèrent rien,  et  elles  sont  aujourd’hui  un 
monument  de  la  corruption  où  étoient  les 
mœurs. 

Cependant  les  désordres  des  ecclésiasti- 

Mi  le  clergé  »'en«  1 

mhiuou.  qnes  ne  refroidissoient.  point  la  piété  libérale 
des  fidelles.Les  richesses  des  églises  augmen- 
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'foîent  toujours , parce  que  le  clergé  donuoit 
d’autant  plus  de  soins  à s’enrichir  qu’jl  eu 
donnoit  moins  à la  discipline.  l)e  nouveaux 
saints,  de  nouvelles  reliques,  de  nouveaux 
miracles  attiraient  continuellement  de  nou- 
velles offrandes  : et  les  crimes,  dont  on  se 
rachetoit^iar  des  fondations , étoient  une 
source  intarissable,  qui  entraînoit  l’or,  l’ar- 
gent et  les  terres  dans  les  églises.  Les  ex- 
communications , qui  étoient  alors  le  grand 
et  le  seul  épouvantail  des  peuples,  s’em- 
bloient  assurer  les  ecclésiastiques  dans  leurs 
possessions.  Leurs  bieqs  étoient  les  seuls 
qu’on  respectoit , dans  ces  siècles  où  tout 
étoit  aux  plus  hardis  ravisseurs;  et  ce  fut 
pour  eux  une  nouvelle  occasion  d’acquérir: 
car  les  citoyens,  trop  foibles  pour  se  défen- 
dre dans  leurs  possessions,  imaginèrent  de 
les  donner  à un  évêque  ou  à un  abbé,  et  de 
les  recevoir  ensuite  de  lui  comme  des  fiefs, 
pour  lesquels  ils  payoient  une  certaine  re- 
devance. Ces  fiefs  restoient  à l’église  lors- 
que la  famille  des  feudatairess’éteignoit. 

Les  ordres  monastiques,  si  saints  dans  ommsnt  u. 
leur  origine,  contribuèrent  beaucoup  atous  an  »■ 

0 L buéftuxabu*. 

•es  abus  par  le  relâchement  où  iis  tombèrent. 

* 3o 

« 1 ' * 
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Dans  les  commencemens,  s’étant  dérobés 
aux  dissipations  mondaines;  qui  ne  sont  que 
trop  souvent  l’écueil  de  la  piété,  les  moines 
édifièrent  si  fort  par  la  sainteté  de  leur  vie , 
qu’on  crut  devoir  les  arracher  à leur  solitu- 
de , pour  les  élevefaux  ordres , ou  pour  leur 
confier  le  gouvernement  des  principales 
églises.  De  laïcs  ils  devinrent  prêtres,  évê- 
ques; ils  se  mêlèrent  insensiblement  avec 
le  clergé;  ils  firent  partis  de  la  hiérarchie 
ecclésiaslique;  ils  en  partagèrent  toute  la 
puissance  ; ils  occupèrent  les  principaux 
sièges  , et  ils  firent  mouvoir  le  clergé  à leur 
volonté.  Il  fut  un  temps  où  on  ne  pou  voit 
parvenir  au  sacerdoce  qu’en  passant  par 
l’ordre  monastique. 

Mais  les  moines  ne  furent  pas  long- temps 
à s’écarter  de  l’esprit  de  leur  institution. 
Dès  le  quatrième  siècle,  on  les  voit  se  ré- 
pandre dans  les  villes,  se  mêler  dans  toutes 
les  affaires,  intriguer  dans  les  places,  trou- 
bler les  tribunaux,  et  causer  des  tumultes. 
Aucinquième,  ils  s’étoient  déjà  fort  multi- 
pliés dans  toutes  les  provinces  de  l’Orient; 
lorsqu’ils  commencèrent  à passer  en  Occi- 
dent. Leurs  premiers  élablissemeus  furent 
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clans  les  provinces  méridionales  deTItalie 
ou  l’ordre  que  S.  Basile  a voit  fondé  en  Cap- 
padoce  fit  des  progrès  rapides.  Mais  le 
monastère  du  Mont-Cassin  , dont  S.  Be- 
noît fut  le  fondateur  au  commencement 
du  sixième  siècle  , est  le  plus  célèbre  de 
tous.  Dans  l’espace  d’environ  quinze  an* 
que  ce  saint  gouverna  cet  ordre , il  le  vit 
se  multiplier , s’enrichir  , se  répandre,  et 
bientôt  api*ès  il  s’étendit  dans  toute  l’Eu- 
rope. Depuis,  quantité  d’autres  s’élevèrent 
•sur  ce  modèle,  et  s’enrichirent  de  même. 
L’esprit  des  peuples  sc  trouvoit  tous  les 
jours  plus  favorable  à ces  sortes  d’établis- 
semens,  les  princes  et  les  riches  ne  se  las- 
sant pas  de  faire  des  fondations,  avec  les- 
quelles ils  croyoient  assurer  le  salut  de  leur 
ame. 

Jusqu’au  huitième  siècle,  presque  tous 
les  monastères  avoientété  sous  la  juridic- 
tion des  évêques  du  diocèse  où  ils  éloient 
établis  : mais  le  pape  Zacharie  , ne  croyant 
pas  qu'un  monastère  aussi  célèbre  que  celui 
du  Mont-Cassin  dût  être  sous  l’inspection 
d’un  simple  évêque,  le  mit  sous  l’obéissance 
immédiate  du  saint  siège  , ainsi  que  toute* 
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les  maisons  qui  en  dépendoient  : et  il  en- 
leva à tous  les  évêques  particuliers  la  ju- 
ridiction qu’ils  avoient  sur  cet  ordre.  Dans 

1 'l 

la  suite,  les  autres  monastères  demandè- 
rent la  même  exemption,  parce  qu’ils  trou- 
voient  un  avantage  à ne  pas  dépendre  des 
évêques  qui  pouvoient  veiller  de  près  sur 
«ux;etles  papes  la  leur  accordèrent  vo- 
lontiers , parce  que  , dans  le  plan  qu’ils  * 
avoient  d’abaisser  les  évêques  „il  leur  im- 
portoit  d’élever  les  moines.  Par-là  ils  eurent 
dans  toute  l’Europe  de^hommes  qui  leur 
étoient  dévoués,  et  qui  les  servirent  avec 
zèle. 

Il  est  évident  que  les  papes  et  les  moines 
ne  consultèrent  que  leurs  intérêts  récipro- 
ques, auxquels  ils  sacrifièrent  ceux  de  l’é- 
glise.Si  les  évêques  avoient  eféplus  éclairés, 
ils  n’auroient  pas  souffert  cette  usurpation» 

De  queldroit  le  saint  siège  pouvoit-il  leur 
enlever  une  juridiction  dont  ils  avoient 
toujours  joui  ? Cette  entreprise  fut , par  ses 
suites,  funesteà  toutes  les  églises, et  même 
aux  souverains:  comme  les  moines  avoient 
une  grande  autorité  sur  le  peuple , qui  avoit 
pour  eux  une  foi  av  eugle  , ils  ne  manqué- 
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rent  pas  de  faire  valoir  la  puissance  des 
papes,  et  de  faire  redouter  jusqu’aux  ex- 
communications les  plus  injustes.  Aussi  les 
Verrons-nous,  au  milieu  des  troubles,  sou- 
lever les  citoyens,  et  les  armer  les  uns  con- 
tre les  autres. 

Telle  étoit  la  puissance  des  moines  au 
onzième  siècle,  et  long-tempS  auparavant: 
ils  avoient  des  richesses  imrfnenses , ils  pos- 
sédoient  des  fiefs,  ils  avoient  tout  pouvoir 
sur  le  peuple.  Cependant,  lorsqu’on  joignoit 
les  lumières  à ’a  piété,  on  ne  pouvoit  pas 
se  dissimuler  les  désordres  qui  régnoient 
parmi  eux.  Que  fera-t-on  pour  y remédier? 
O a fondera  de  n niveaux  ordres  monas- 
tiq  ■es,  a-, ec  une  règle  plus  austère.  Ces 
nouveaux  moines  méfieront  une  vie  édi  * 
liante,  tant  que  la  ferveur  de  leur  établis- 
sement se  soutiendra.  Mais  enfin  ils  s’enri- 
chiront encore,  et  ils  se  corrompront.  On 
féra  de  la  sorte  continuellement  réformes 
sur  réformes , et  on  verra  aussi  continuel- 
lement renaîfre  les  même*  abus.  On  aura 
donc  multiplié  les  monastères  pour  enri- 
chir de  nouveaux  ordres , qui  se  corrom- 
pront comme  les  autres. 
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Alors,  voulant  gafantir  les  moines  de 
la  contagion  des  richesses,  on  en  créera 
qui  feront  vœu  de  pauvreté.  Ils  seront 
obligés  de  mendier,  ils  ne  subsisteront 
que  par  la  charité  des  fidelles,  ils  vi- 
vront du  travail  des  autres.  Mais  leur  dé- 
sintéressement redoublera  le  zèle  du  peu- 
ple : on  voudra  leur  donner  d’autant  plus 
qu’ils  paroîtront  desirer  moins  : ils  ne  ré- 
sisteront pas  à la  tentation  : ils  devien- 
dront riches,  et  ils  trouveront  le  moyen 
de  concilier  les  richesses  avec  le  vœu  de 
pauvreté. 

Enfin  il  y aura  des  moines  qui,  s’assu- 
jettissant à une  règle  plus  austère  que  celle 
des  mendians,  feront  non  seulement  vœu 
de  pauvreté , mais  «qui  s’obligeront  encore 
à ne  pas  demander  l’aumône.  Comptant 
sur  la  providence , qui  nourrit  tant  d’ani- 
maux sans  aucun  travail  de  leur  part,  ils 
attendront  que  le  pain  tombe  du  ciel  dans’ 
leur  réfectoire.  Il  y tombera.  On  leur  ap- 
portera de  l’argent,  on  leiv  donnera  des 
terres.  Il  faudra  bien  recevoir  ce  que  la 
providence  envoie.  Ils  s’enrichiront  donc 
encore,  malgré  le  vœu  de  pauvreté. 
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Vous  voyez  comment  les  deu?  aisan- 
ces, confondues  par  une  suite  d’usurpalions 
réciproques,  ont  ruiné  entièrement  la  police 
civile  et  ecclesiastique  ; et  vous  n'aurez 
plus  de  peine  à comprendre  les  événemens 
que  je  vais  faire  passer  rapidement  sous  vo* 
yeux. 
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LIVRE  QUATRIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Grégoire  VII , pape. 


Toute  l’Europe  étoif  livre'e  à l’anarchie 

TT  u«f»ut  »'ar-  1 . a 

Lmp.  d'ut^.o  - Modale  : par-tout  le  cierge'  avyit  les  mêmes 

.,„ii  r«  n^,.  prétentions,  et  a-peu-pres  la  meme  puis- 

•aire,  peur  en  . .. 

•ro.r  n3!.M  m.  sauce.  Les  abus  vont  donc  continuer,  et  us 

Bicilieur  ordre.  7 

s^e  multiplieront  , jusqu’à  ce  que  l’ordre 
naisse  de  l’anarchie,  qui  se  détruira  elle- 
même.  Je  me  propose  de  vous  montrer  par 
quelle  suite  de  ddveloppemens  les  sociétés 
civiles  prendront  une  forme  régulière  : je 
négligerai  les  détails  que  vous  pourrez  lire 
dans  l’histoire  de  chaque  nation,  et  je  ne 
m’arrêterai  que  sur  les  choses  qui  me  con- 
duiront à mon  objet. 

, „„  H enri  IV,  mal  affermi  sur  le  trône  d’AUe- 

de  fEu.  7 

^•’sain “vu.  d°  magne,  luttoit  contre  des  ligues  puissantes; 
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Guillaume -le-Conquérant  étoit  presque 
obligé  d’avoir  conunuellementles  armes  à 
la  main,  soit  pour  s’assurer  sa  conquête  , 
soil  pour  conserver  ses  possessions  dans  le 
continent  : Philippe  1er. , roi  ^France , in- 
capable d’application,  pouvoit  tomber  si 
ses  grands  vassaux. se soulevoient  contrelui: 
l’Italie  étoit  partagée  entre  quantité  de  pe- 
tits princes  ennemis  : en  Espagne,  les  Mau- 
res et  les  Chrétiens , toujours  en  guerre, 
ne  paroissoient  prendre  aucune  part  àc3 
qui  se  passoit  dans  le  reste  de  l'Europe. 
Ips royaumes  du  Nord,  nouvellement  con- 
vertis , n’étoient  pas  moins  troublés  , et 
d'  iiileurs  ils  croyoient  à la  monarchie  du 
pape  comme  à l’évangile,  parce  qu’on  leur 
prêehoit  l’un  et  l’autre  en  même  temps. 
Eu  un  mot,  comme  il  n’vavoit  proprement 
ni  souverains  , ni  magistrats,  ni  sujets  , on 
ne  voyub  que  des  princes  foibles  , des  ty- 
rans, et  des  peuples  opprimés. 

Tout  étoit  donc  divisé,  et  dans  un  mou- 
vement continuel, où  rien  ne  se  pouvoit 
conserver  dans  le  même  élat.  Il  y avoit 
seulement  une  faction  qui  se  répandant 
de  toutes*^  arts  , agissoit  toujours  et  par- 
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• tout  avec  les  mêmes  vues.  Semblable  en 
quelque  sorte  à cette  ame  universelle  qui, 
selon  les  anciens  philosophes,  remuoil  le 
chaos  ; mais  avec  cette  différence  qu’elle  le 
remuoit  seulement  pour  le  conserver  , et 
pour  empêcher  la  lumière  de  naître.  Il 
semble  que  Cette  faction  devoit  enfin  tout 
subjuguer.  Or  elle  étoit  elle-même  soumise 
aux  papes  : je  veux  parler  du  cierge. 

CoMnife  CJ'll  Si  dans  de  pareilles  circonstances  la  cour 

■ I n*t  nu  lion*  * 

c‘e  R°me  se  fût  conduite  avec  circonspec- 
tion et  sans  rien  précipiter  ,1e  pape  seroit 
devenu' le  seigneur  suzerain  de  toute  l’Eu- 
rope, et  son  empire  aurait  duré  tant  qu’il 
n’auroit  point  abuse  de  son  autorité,  ou  qu’il 
aurait  maintenu  l’ignorance.  Ilfalloit  que, 
, parlant  et  agissant  seulement  comme  le 
premier  pasteur  des  fidèles,  il  n’usât  de 
sa  puissance  que  pour  ramener  l’ordre  j 
qu’il  se  donnât  pour  arbitre  entre  les  sou- 
verains, sans  paroîtrevouloir  êtreleur  juge  ; 
qu’enfin  il  ne  s’élevât  que  contre  les  abus, 
d’abord  contre  les  plus  crians  , et  dont  tout 
le  monde  avoit  à se  plaindre.  Les  peuples, 
accablés  depuis  si  long-temps  sous  le  poids 
de  l’anarchie  , étoient  préparés^  se  sou- 
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mettre  un  législateur  qui  seroit  devenu 
leur  père  : les  censures  , quou  refloutoit  , 
auraient  hâté  l’ouvrage  si  on  les  eût  em- 
ployées avec  sagesse  , et  cet  empire  eût  été 
beau  parce  qu’il  eût  été  juste. 

Mais  au  contraire  les  papes  ont  cru  aug- 

. o*'"0«ér»prèp*. 

menler  leur  autorité  en  augmentant  les  iru.ci.uw, 
désordres.  Leur  maxime  a été  de  diviser 
pour  commander  ; maxime  triviale  de  ces 
petits  politiques , qui  réussissent  quelquefois 
par  des  moyens  injustes , et  qui  sont  tôt  ou 
tard  la  victime  de  leur  ambition.  Une  puis- 
sance qui  se  forme  dans  le  désordre  ne  peut 
être  que  passagère , parce  qu’elle  est  dé- 
truite par  les  memes  causes  qui  l’ont  pro- 
duite. Parcourez  l’histoire  , et  vous  verrez 

I ' 

que  les  souverain  les  plus  justes  ont  tou- 
jours été  les  plus  puissans  et  le  plus  soli- 
dement établis.  Auguste  enétoit  bien  per- 
suadé , puisqu’après  s’être  élevé  par  des 
attentats,  il  se  crut  forcé  à devenir  juste 
pour  ne  pas  tomber.  . • 

Dans  les  siècles  d'ignorance , on  n’en  sa-  ; 

voit  pas  assez  pour  combattre  toutes  les  ouvrir., 
prétentions  des  papes  : on  céda , tant  qu’en  J 
cédant  on  conservoit  encore  quelque  chose  : 
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avouant  les  fautes  qu’il  avoit  faites  jusque® 
alors',  et  montrant  beaucoup  de  soumis- 
* sion  au  saint  siège.  Grégoire  , content  des  ^ 
dispositions  où  étoit  l’empereur,  tint  à Rome 
un  concile  contre  les  prêtres  simoniaques, 
concubinaires  ou  marie's , et  il  envoya  des 
légats  en  Allemagne,  pour  y tenir  un  nou- 
veau concile,  pour  y faire  recevoir  les  décrets 
de  celui  de  Rome,  et  pour  obliger  Henri  d’a- 
bandonner les  évêques  de  Lombardie. 

Les  évêques  d’ Allemagne,  simonîaques 

11  1 ' 1 ,,  (1®  Heiui  pour  * 

pour  la  plupart,  s opposoient  a la  tenue  d un 

t II  'il  ce  su;©'  il  «e  tira- 

concile,  dans  lequel  ils  prévoyoieut  qu’ils 
seraient  condamnés  ; et  Henri  se  refusa  à 
la  demande  des  légats , sous  prétexte  que 
les  archevêques  de  Brème  et  de  Mayence, 
établis  vicaires  du  saint  siège  par  les  pré- 
décesseurs de  Grégoire,  pouvoient  seuls  con- 
voquer un  concile.  Cette  raison  n’éfoit  pas 
bonne  ; car  on  ne  pouvoit  pas  contester  au 
pape  le  privilège  de  pouvoir  changer  ses 
vicaires.  Si  Henri,  et  les  évêques  qui  1« 
conseilloient , eussent  été  mieux  instruits 
de  l’histoire  des  premiers  siècles  de  l’église, 
on  ne  se  fût  pas  borné  à ne  pas  reconuoître 
les  pouvoirs  des  légats  ; on  eût  encor# 
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nié  ceux  des  aiclïevêques  de  Brème  et  de 
Mayence , ceux  de  Grégoire  même , et  1 em- 
pereur eût  répondu  que  dans  ses  états  au- 
nune  puissance  n’avoit  droit  d’assembler 
un  concile  sans  son  agrément. 

Henri  reçut  d'ailleurs  parfaitement  bien 
les  légats  : il  écrivit  au  pape  pour  l’inviter 
à chercher  quelques  moyens  de  conciha- 
i lion  , il  se  soumit  encore  au  saint  siège  ; 
mais’ il  s’y  soumit  trop;  car  il  ne  pesa  pas 
les  expressions  dont  il  «se  servoit , et  cepen- 
dant il  donnoit  des  droits  sur  lui. 

touu.c,^  Le  décret  contre  les  prêtres  simoniaques, 

mariés  ou  concubinaires,  souleva -tout  le 
““*•  dergé,  non  seulement  en  Allemagne , mais 
encore  en  France  et  en  Italie.  Plusieurs 
déclaroiént  qu’ils  aimoient  mieux  quitter 
le  sacerdoce  que  le  mariage  , et  qu’alors 
le  pape  verrait  où  il  pourrait  trouver  des 
anges  pour  gouverneriez  églises  a la  place 
des  hommes  qu’il  dédaignoit.  Telle  étoit 


Çe  pape  tcu* 

quMebr#»  sé- 
culier force  le 
clergé  à «e  »ou  - 
îu-rtre  . quoi- 
qu’ilreconnoisie 
que  «e  moyen 
i kvuruu. 


alors  la  corruption. 

Cette  résistance  ne  fit  qu’allumer  le  zèle 
de  Grégoire  ; et  il  écrivit  aux  princes  d’em- 
ployer la  force  même  pour  contraindre  le 
clergé  à se  soumettre  aux  décrets  du  concile 
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de  Rome.  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable 
dans  sa  lettre,  dit  l’abbé  Fleuri,  c’est  que 
le  pape  reconnoît  la  nouveauté  de  ce  moyen, 
de  faire  observer  les  canons  par  la  force  du 
bras  séculier. 

Grégoire  tint  un  second  concile  à Rome , . 

® ^ Henri  lr  lait  dft* 

renouvela  les  décrets  du  premier  , déposa 
des  évêques  ou  les  suspendit,  et  excommu- 
nia plusieurs  personnes  de  la  cour  de  l’em- 
pereur. Comme  la  guerre  avec  les  Saxons 
n’étoit  pas  encore  terminée,  Henri  dissimu- 
loit  par  la  crainte  qu’il  avoit  de  se  jeter  dans 
de  nouveaux  embarras  : il  promettoit  donc 
de  satisfaire  le  pape  ; et  cependant  il  n’exé- 
cutoit  aucune  de  ses  promesses.  Grégoire 
démêla  les  vues  de  l’empereur  ; et , voulant 
saisir  un  momeïjt  aussi  favorable,  il  lui  en- 
voya des  légats  pour  lui  ordonner  de  venir 
à.  Home  se  défendre  des  accusations  inten- 
tées contre  lui , et  pour  lui  déclarer  qu’il  se- 
roit  excommunié  s’il  refusoit  de  s’y  ren- 
dre : mais  les  circonstances  avoient  changé  ■ 
car  Henri  venoit  de  terminer  glorieusement 
la  guerre  lorsque  les  légats  lui  apportèrent 
les  ordres  du  pape.  Croyant  donc  n’avoir 
plus  rien  à ménager  avec  un  sujet  qui  osoit 
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se  porter  pour  juge  de  son  souverain  ( r),  il 
convoqua  un  concile  qui  se  tint  à Woruis, 
et  dans  lequel  Grégoire  fut  déposé. 

Le  pape,  à qui  ce;te  sentence  des  évê- 

Grégoire  excom*  11  ' 

“.“«“‘un  con'u'e  ques  d’Allemagne  fut  signifiée,  assembla 
,e*,,  lui-même  un  concile  à Rome,  et  prononça 
contre  l’empereur  une  excommunication  en 
ces  termes  : 

« S.  Pierre  , pringe  des  apôtres,  écau- 
» tez  votre  serviteur , que  vous  avez  nourri 
» dès  l’enfance  et  délivré  jusqu’à  ce  jour  de 
3>  la  main  des  méchans  qui  me  haïssent , 
3>  pai'ceque  je  vous  suis fidelle.  Vous  m’êtes 
>»  témoin , vous  et  la  sainte  mère  de  Dieu , 
3»  S.  Paul  votre  frère,  et  tous  les  saints» 
» que  l’église  romaine  m’a  obligé  malgré 
» moi  à la  gouverner , et  q ute  j’eusse  mieux 
3>  aimé  finir  ma  vie  en  exil  que  d’usurper 
3»  votre  place  par  des  moyens  humains  : 


(1)  Le  pape  avoit  été  sujet  de  Henri III. Tl  letoit 
donc  de  Henri  IV , qui  avoit  succédé  à tous  les 
droits  de  son  père.  Grégoire  VII  l'avait  reconnu 
lui-même  pour  son  souverain  : car,  ayant  été  élu, 
ne  s’avouoit-il  pas  sujet  lorsqu’il  demaudou  qu« 
son  élection  fût  confirmée  par  Henri  IV? 


\ 
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5»  mais,  m’y  trouvant  par  votre  grâce  et  sans 
w l’avoir  mérité,  je  crois  que  votre  inten- 
» tion  est  que  le  peuple  chrétien  m’obéisse , 
» suivafit  le  pouvoir  que  Dieu  m’a  donné 
» à.  votre  place  de  lier  et  de  délier  au  ciel 
» et  sur  la  terre.  C’est  en  cette  cçnliance 
» que,  pour  l’honneur  et  ladéfense  de  Fégli- 
3)  se,  de  la  part  de  Dieu  tout- puissant,  Père, 
» Fils  et  S.  Esprit,  et  par' votre  autorité,  je 
» défends  à Henri,  fils  de  l’empereur  Iien- 
» ri,  qui,  par  un  orgueil  inoui,  s’est  élevé 
3*  contrevotre église, de gouvernerleroyau- 
» me  Teutonique  et  l'Italie;  j’absous  tous 
» les  chrétiens  du  serment  qu’ils  lui  ont: 
» fait  ou  feront,  et  je  défends  à personne 
» de  le  servir  comme  roi  ; car  celui  qui 
?>  veut  donner  atteinte  à l’autorité  de  votre 
» église  mérite  de  perdre  la  dignité  dont 
» il  est  revêtu;  et,  parce  qu’il  a refusé  d’obéir 
» comme  chrétien,  et  n’est  point  revenu  au 
j>  seigneur  qu’il  a quitté  en  comrauni- 
« quant  avec  des  excommuniés,  méprisant 
» les  avis  que  je  lui  avois  donnés  pour  son 
»>  salut,  vous  le  savez,  et  se  séparant  de 
3>  votre,  église  qu’il  a voulu  diviser,  je  le 
3)  charge  d’anathêmes  en  votre  nom , alin 

3i 
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» que  les  peuples  sachent  meme  par  expé- 
» rienceque  vous  êtes  Pierre;  que,  sur  cette 
» pierre,  le  (ils  du  Dieu  vivant  a édifié  sou 

w église , et  que  les  portes  de  l’enfet  ne  pré- 

» vaudront  point  contre  elle.»  * 

Ce...  ifn.enee , Cette  sentence , qui  étoit  sans  exemple  , 
Kfi*?  fut  publiée;  et  Grégoire  écrivit  encore  en 

de>  «oulèvtmeu*  Y 7 

,.al.c  Allemagne  pour  achever  de  soulever  le  peu- 

ple , et  pour  faire' élire  un  aufre  souverain , 
si  Henri  ne  se  convertissoit  pas  ; exigeant 
d’ailleprs  que  la  nouvelle  élection  s’y  fît  du 
consentement  et  de  l’autorité  du  saint  siège. 
* Les  moines , qui  furent  des  premiers  à se 

joindre  à lui,  ne  cessèrent  dans  leurs  écrits 
et  dans  leurs  sermons  de  traiter  Henri  de 
schismatique  et  d’hérétique;et  les  ennemis 
de  ce  prince , voyant  les  esprits  ébranlés, 
songèrent  à profiter  de  cette  disposition 
pour  l’accabler.  Ainsi  1 ignorance , le  fana- 
tisme et  l’ambition,  toutarmoit  les  peuples 
contre  leur  souverain. 

Kit.  .U t ne  j..-  Il  semble  au  moins  que  les  évêques  , qui 

qm  «roient  J.  avoient  déposé  Grégoire,  auroient  du  fane 

posé  Grégoire.  r 0 . , 

peu  de  cas  d’une  excommunication  portée 
par  un  homme  qu’ils  ne  reconnoissoient  plus 
pour  pape.  Cependant , soit  foiblesse , soit 


Digitized  by  Google 


moderne:  483 

tout  autre  motif,  le  plus  grand  nombre 
abandonna  l’empereur;  il  arriva  même  que 
ceux  ^ii  lui  restèrent  attachés  le  défendi- 
rent mal  : car  ils  ne  doutoient  pas  que  l’ex- 
communicajion  ne  dépouillât  un  souverain 
de  tous  ses  droits , et  ils  soutenoient  seule- 
ment qu’un  roi  ne  peut  pas  être  excom- 
munié. 

Henri,  trop  foible  pour  agir  d’autorité,  ou.^.imqa. 
femporisoit,  lorsqu  il  se  tint  une  assemblée  c«u'»nn»,..i.u. 

I '1  un  an  il  n >*l 

à Tibur,  dans  laquelle  les  légats  du  pape, 
après  l’avoir  chargé  de  bien  des  crimes,  con- 
clurent à mettre  la  couronne  sur  la  tête  d’un 
autre  prince  : cependant,  après  plusieurs 
débats,  on  convint  de  tenir  une  autre  as- 
semblée à Augsbourg,  où  le  pape  se  trou- 
veroit , et  où , après  avoir  écouté  les  raisons 
des  deux  parties,  il  condamneroit  l’empe- 
reur, ou  le  renverroit  absous;  et  on  déclara 
à ce  prince  que  si  vdans  un  an , il  n’étoit  pas 
relevé  de  son  excommunication , il  seroit 
privé  du  trône  sans  espérance  d’y  remonter. 

Henri  se  hâta  de  passer  en  Italie,  appré- 

1 11  Taussc  démar* 

hendant  les  suites  d’une  assemblée,  où  ses  che ** Hc“r'- 
ennemis  seroient  en  plus  grand  nombre,  et  • 
se  flattant  d’appaiser  le  pape  par  sa  sou-. 
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mission.  Il  croyoit  d’ailleurs  pouvoir  comp- 
ter sur  l’impératrice  Agnès  sa  mère  sur  la 
duchesse  Beatrix  sa  tante,  et  sur  com- 
tesse Mathilde  sa  cousine  germaine.  Ces 
princesses,  très-puissantes  en  Italie,  avoient 
en  ellêt  beaucoup  de  crédit  auprès  de  Gré- 
goire : mais  elles  lui  étoient  aussi  tout-à-fait 
dévouées  ; et,  bien  loin  d être  disposées  a 
prendre  la  défense  de  l’empereur,  elles  ne 
fcorigeoient  qu’à  le  poursuivre.  Mathilde, 
souveraine  de  Mantoue  , de  Reggio,  de 
Parme,  de  Lucques  et  d’une  partie  de  la 
Toscane , venoit  de  remettre  au  pape  tou- 
tes ses  troupes  et  toutes  ses  places. 

A l’arrivée  de  Henri , le  bruit  se  répan- 
dit qu’il  étoit  venu  pour  déposer  le  pape  : 
déjà  les  Lombards  lui  offroient  à l’envileurs 
services;  et  Grégoire,  qui  étoit  en  chemin 
pour  se  rendre  en  Allemagne,  alarmé  lui- 
mêiue,  s’étoil  retiré  dansée  château  de  Ca- 
nosse  , près  de  Reggio.  Cependant  Henri , 
persistant  dans  son  premier  dessein,  ne  son- 
gea qu’à  négocier  pour  obtenir  sou  absolu- 
tion. Qu’il  vienne,  dit  le  pape,  et  qu’il  ré- 
pare par  sa  soumission  l’injure  faite  au  saint 
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La  forteresse  de  Canosse  avoit  trois  en-  son  hinriiatio». 
ceintes.  Henri , introduit  dans  la  seconde , 
sansaucune  marque  de  sa  dignité,  nus  pieds, 
vêtu  de  laine  sur  lacliair,  passa  le  premier 
jour  sans  manger  jusqu’au  soir.  Pendant 
deux  autres  , il  attendit  de  la  même  manière 
les  ordres  du  pape.  Enfin  le  quatrième,  Gré- 
goire lui  donna  audience, et  convint  de  l’ab- 
soudre àcondition  qu’il  se  rendroità  la  diète 
générale  des  seigneurs  allemands,  au  jour 
et  au  lien  qui  lui  ser oient  indiqués;  qu’il 
répondrait  aux  accusations  intentées  contre 
lui,  et  dont  le  pape  serait  juge  ; que,  sui- 
vant qu’il  serait  jugé  innocent  ou  coupable» 
il  garderait  la  couronne,  ou  y renoncerait  ; 
que  , jusqu’au  jugement,  il  ne  porterait  au- 
cune marque  de  sa  dignité,  etne’prendroifc 
aucune  part  au  gouvernement  dp  J’état  ; 
que  si,  après  s’être  justifié,  il  étoit  maintenu 
sur  le  trône  , il  serait  toujours  soumis  et 
obéissant  au  saint  siège  ;*enlin  que,  s’il  rnan- 
quoit  à quelqu’une  de  ces  conditions  , il  se- 
rait tenu  pour  convaincu  , et  que  les  Alle- 
mands auraient  la  liberté  d’élire  an  autre 
souverain. 

Henri  se  rendit  méprisable  par  celtehu  — Jtl  arm«. 
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miliation  ; il  aliéna  les  Lombards , qui  fu- 
rent d’autant  plus  indignés  de  sa  démar- 
che , qu’il  rejetèrent  eux-mêmes  avec  mé- 
pris l’absolution  que  Grégoire  leur  fit  offrir* 
Ils  parloient  déjà  de  donner  la  couronne  au 
fils  de  ce  prjnce , et  d’élire  un  autre  pape, 
lorsque  Henri  rompit  le  traité  qu’il  venoit 
de  faire,  et  dont  il  s’excusa  en  alléguant  le 
bien  de  la  paix.  Il  ramena  par  ce  moyen  une 
partie  des  Lombards,  et  il  se  vit  à la  tête 
d’une  armée. 

Tmbarraa  de  Cependant  les  Allemands,  asse'mblés  à 

Grégoire  enlr**  _ . , , _ 

?'nf' e'cR°-  Forcheim,  venoient  d elever  sur  le  trône 

clolphe  de  Si  a*  * 

om'  ëiu  Rodolphe,  duc  deSuabe,etle  pape  n’a  voit 

* »»  ioUiciuti»n.  1 .*  1 

pu  se  rendre  en  Allemagne,  ni  retourner  a 
Rome.  Henri  armé  l’embarrassoit.  Il  n’osoit 
plus  se  déclarer  contre  lui,  parce  qu’il  com-  ' 
mençoit.  à le  craindre;  et  il  ne  pouvoit  re- 
fuserd’approuver  l’élection  du  nouveau  sou- 
verain , puisqu’il  l’avoit  sollicitée.  Honteux 
de  reculer  , il  n’avoit  pas  le  courage  d’avan- 
cer dans  la  route  où  il  s’étoit  engagé.  Il  en. 
voyoit  des  légats  à Henri  comme  à Rodol- 
phe : il  paroissoit  reconnoître  deux  rois  à-la- 
fois  Ainsi , après  avoir  divisé  l’Allemagne 
par  un  faux  zèle , il  augmentoit  la  division 


Digitized  by 


MODERNE.  487 

par  une  timidité  qui  ne  permettent  p^s  de 
savoir  auquel  souverain  on  devoit  obéir  ; et 
cependant  il  armoittous  les  citoyens  les  uns 
contre  les  autres.  Les  Allemands  lui  repré- 
senfoient  les  désordres  qu’il  faisoit  naître 
en  montrant  de  la  réserve  pour  lesdeux 
partis.  Nous  croyons,  lui  disoient-ils,  que 
vos  intentions  sont  pures  ; mais  vous  agissez 
par  des  vues»  trop  fines  pour  nous  , et  nous 
sommes  trop  grossiers  pour  les  pénétrer. 

Grégoire  répondoit  mal , parce  qu’il  ne 
vouloit  pas  avouer  son  imprudence,  et  qu’il 
n’osoit  pas  la  soutenir. 

Il  eut  la  liberté  de  se  déclarer  ouverte- 
ment, lorsque  Henri,  forcé  de  marcher  ^'1"'  J'u:t 
contre  Rodolphe,  prit  enfin  le  parti  de  quit- 
ter l’Italie;  et  il  tint  deux  conciles  dans  la 
même  année  : mais , comme  il  avoit  balancé 
jusqu’alors,  il  suspendit  encore  son  juge- 
ment: il  arrê’a  seulement  qu’il  enverrait 
des  légats  en  Allemagne  , pour  juger  entre  * 
Rodolphe  et  Henri,  excommuniant  d’ail- 
leurs tous  ceux  qui  s’opposeraient  à la  com- 
mission des  légats.  Dans  ces  conciles,  il  sus- 
pendit , déposa  et  excommunia  plusieurs 
évêques,  et  défendit,  sous  peine  d’excoin- 
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munication , à tout  laïc,  quel  qu’il  fût , de 
donner  l’investiture  ries  bénéfices. 

“ï  Jusqu’à  Grégoire  Vif  ,on  n’avoit  point 

donner  r:nve*ti-  . , • l i • i 

t»rr  de»  h*»  i»  conteste  aux  souverains  le  droit  de  donner 

Ces  , ttVrr  com* 

îîtÏÏ’l de  ,ün‘  aux  évêques  et  aux  abbés  l’investiture  par  la 
crosse  et  par  l’anneau  ; et  ce  droit  étoit  fon- 
dé en  raison,  sur-tout  par  rapport  aux  fiefs , 
qui  faisoient  la  plus  grande  partie  des  ri- 
chesses  des  églises.  Car,  dans  Je  gouverne- 
ment féodal , lout  fief  vacant  retouvnoit  au 
suzerain; il  le  pouvoit  garder  ou  donner 
à sa  volonté  jet,  s’il  étoit  dans  l’usage  de  le 
• conférera  l’évêque  élu,  ce  n’est  que  parce 
qu'il  approuvoit  le  choix  quiavoit  été  fait. 
L’élection  , la  consécration  même  ne  don- 
noit  aucun  droit  à ccs  sortes  de  domaines  : 
on  n’en  pouvoit  prendre  possession  qu’en 
vertu  de  l’investiture.  Vous  voyez  par-là  que 
les  princes  laïcs  a voient  la  plus  grande  part 
dans  les  élections  ; caron  ne  pouvoit  man- 
» quer  d’élire  et  de  consacrer  ceux  qu’ils  vou- 
loient  investir,  parcequ’aulrement  leséglises 
auroient  été  dépouillées  de  la  .plus  grande 
partie  de  leurs  biens. 

Voilà  les  investitures  que  Grégoire  VII 
condamna  dans  plusieurs  conciles.  Elles  at- 
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fachoient  les  ecclésiastiques  à leurs  maîtres 
• légitimes  : c’en  élpit  assez  pour  être  désap- 
prouvées par  un  pontife,  qui*  auroit  voulu 
que  le  clergé  de  toute  la  chrétienté  n’eût 
dépendu  que  du  saint  siège. 

Il  eût  été  à souhaiter  que,  dans  la  so- 
lemnité  des  investitures  , les  princes  eus- 
• sent  pris  la  precaulion.de  distinguer  les  fiefs 
de  l’épiscopat.  Ils  y pensèrent  d’autant 
moins,  quelesévêquesaimoient  eux-mêmes 
à confondre  en  leur  personne  les  droits 
du  sacerdoce  avec  ceux  de  la  souveraineté. 

C’est  pourquoi,  par  la  formule  des  inves- 
titures , les  suzerains  laïcs  paroissoient  don- 
ner l’épiscopat  même. 

Cependant,  comme  il  étoit  généralement  B7.mv*"s  r*î«»n- 
reconnu  que  la  consécration  «eide  fait  l’é- 
vêque  , il  est  certain  que  celle  confusion 
ne  pouvoit  jeter  dans  aucune  erreur.  Mais 
Grégoire  VU  feignit  d’y  tomber.  Quoique 
les  princes  laïcs  n’eussent  pas  la  prétention 
de  donner  l’épiscopal,  il  leur  soutint  qu’ils 
l’avoient.  Parce  que  , dans  la  solemnité  des 
investitures,  ils  donnoient  la  crosse  et  l’an- 
neau , il  les  accusa  de  s’arroger  le  droit  de 
donner  la  puissance  spirituelle  , dont  la 
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crosse  et  l’anneau  sont  les  symboles  : il 
nomma  les  investitures  1»  don  de  l’épisco- 
pat , et  cette  dénomination  suftisoit  pour 
soulever  contre  cet  usage  ceux  qui  se  lais- 
sent tromper  par  un  mot  , c’est-à-dire , le 
plus  grand  nombre. 

Tous  les  évêques  n’approuvèrent  pas 
néanmoins  cette  entreprise  de  Grégoire. 
Plusieurs  reconnurent  avec  raison  que  les 
suzerains  laïcs  ont  le  droit  de  donner  l’in- 
vestiture des  biens  de  l’église  , et  qu’il  im- 
porte peu  qu’ils  se  servent  à cet  effet  de 
l’anneau,  de  la  crosse  , ou  de  toute  autre 
chose.  Malgré  Grégoire  et  ses  conciles  , 
l’empereur  conserva  ses  droits  à cet  égard  : 
îl  en  fut  de  même  du  roi  de  JF  rance  et  de 
celui  d’Angleterre. 

Pendant  qu’on  disputoit  sur  les  investi- 


_ , . X V/ilUULII  VI  M V>Ii  VX  »V,U  ugil- 
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tures  , la  guerre  continuoit  en  Allemagne. 
k“»3o.  °°"  Rodolphe  avoit  eu  même  quelques  avan- 


tages. Ils  n’étoient  pas  décisifs  ; mais  Gré- 
goire, mal  instruit,  crut  n’avoir  plus  de  mé- 
nagemens  à garder.  Il  adressa  donc  encore 
la  parole  à S.  Pierre  et  à S.  Paul  ; et , leur 
rendant  compte  de  ce  qui  s’étoit  passé,  il 
renouvela  l’excommunication  contre  Henri, 
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le  liant  par  l’autorité  apostolique  , non 
seulement  quant  à l’esprit  , mais  quant  au 
corps,  et  lui  ôtant  toute  prospérité  , en 
sorte  qu’il  n’eût  plus  aucune  force  dans  les 
combats,  et  qu’il  ne  gagnât  de  sa  vie  au- 
cune victoire.  Ce  pape  prétendoit  donc  ré- 
gler le  sort  des  armes  en  vertu  du  pouvoir 
de  lier  et  de  délier.  Cette  prétention  étoit 
un  peu  trop  hasardée:  mais,  si  l’événement 
eût  répondu  à ses  vues  , sans  doute  que  , 
de  ce  jour-là,  les  papes  auroienf  été  eu  pos- 
session de  donner  la  victoire.  Grégoire  n’en 
doutoit  pas  lui-même  : car  il  menaça  des 
plus  grands  malheurs , en  cette  vie  et  en 
l’autre  , ceux  qui  resteroient  attachés'  au 
parti  de  Henri  ; et  il  promit  à ceux  qui 
seraient  fidelles  au  saint  siège  les  plus  gran- 
des prospérités  dans  ce  monde,  en  atten- 
dant la  vie  éternelle:  afin  jnême  d’assurer 
la  couronne  à Rodolphe  , il  lui  en  envoya 
une,  autour  de  laquelle  étoit  un  mauvais 
vers  latin. 

L’empe  • ;r  ayant  assemblé  un  concile,  c*P™.ï»Be 
où  Hildebrand  fut  déposé  pour  la  seconde 
fois  , et  où  Guibert  , archevêque  de  R a-  co,#ï^!o.<lïll, 
% venue , fut  choisi  pour  occuper  le  saint 
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siège  ,•  marcha  contre  Rodolphe  , qui  Fut 
défait  et  perdit  la  vie. 

cr.>  «vioit  Grégoire  avoit  eu  la  prudence  de  s’as- 

ail;»  il-  IGUlc  O 1 

surer  un  secours  , en  se  réconciliant  avec 

» 

Robert  Guiscard  , qu’il  avoit  d’abord  ex- 
communié. Mais  ce  prince  veuoit  de  s’en- 
gager dans  une  guerre  lorsque  Henri  pas- 
soit  les  Alpes  pour  contraindre  le  pape  à 
changer  de  conduite.  11  avoit  armé  en  ap-  * 
parence  pour  l’empereur  Michel  Ducas , 
dont  le  fil§  avoit  épousé  sa  fille  Hélène,  et 
qui  avoit  été  déirôné,  et  enfermé  par  Nicé- 
phore  Botoniates.  Afin  même  d’attirer  les 
Grecs  dans  son  parti , il  menoit  avec  lui 
un  "imposteur  qui  se  disoit  l’empereur  Mi- 
chel , échappé  des  fers;  et  quoique  , par  une 
.nouvelle  révolution , Alexis  Gomnène  eût 
chassé  du  trône  Nicéphore  , et  rendu  la 
liberté  à la  princesse  Hélène  , il  11e  changea 
rien  à son  premier  dessein,  parce  que,  dans 
le  vrai  , il  ne  cherchoit  qu’un  prélexfe  à 
de  nouvelles  conquêtes.  Il  s’étoit  rendu 
maître  de  Gorfou  , et  il  avc-it  remporté 
de  grands  avantages  en  Bulgarie,  lors- 
que , cédant  aux  pressantes  lettres  de  Gré- 
goire , il  laissa  le  commandement  de  l’ar-  f 
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mee  à Bohémond,  son  fils  aîné,  et  revint 
en  Italie. 

Pendant  cette  guerre  d’Orient  , quoique 
les  Allemands  eussent  donné  Herman,  corn-  . 11 

rati  igeoit  clan* 

te  de  Luxembourg,  pour  successeur  à l\o*  'Xn;‘.l,il*'*u  s‘ 
dolphe,  Henri,  après  avoir  surmonté  le» 
dilîicultés  qu’il  rencontroit  en  Italie,  assié- 
gea Rome,  força  cette  ville,  fit  introniser 
Guibert  sous  le  nom  de  Clément  IÏI , reçut 
la  couronne  impériale  des  mains  de  cet' 
antipape,  et  forma  le  siège  du  château  « 

S.  Ange,  où  Grégoire  s’éloit  renfermé;  mais 
il  fut  contraint  de  se  retirer  à l’approche 
de  Robert , parce  qu’il  n’avoit  pas  assez  de 
forces  pour  lui  résister. 

Grégoire  qui,  ambitionnant  l’empire  de 
•la  chrétienté,  n’avoit  pas  seulement  su  me-  “cui 
nager  les  Romains,  se  crut  trop  heureux 
d’avoir  été  délivré.  Il  se  retirai  Salerne, 
où  il  vécut  comme  en  exil,  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  à Rome.  Il  confirma  à son 
libérateur  l’investiture  des  duchés  de  la 
Rouille,  delà  Calalv.e  etdela  Sicile:  mais 
il  eut  assez  de  fermeté  pour  refuser  d’y 
comprendre  la  principauté  de  Salerne,  le 
duché  d’Amalfi  et  une  partie  de  la  Marche 
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de  Fermo,  pays  qu’il  prétendoit  devoir  ap- 
partenir au  saint  siège.  Il  mourut  Tannée 
suivante.  * 

•“'n-  Si  Grégoire  se  révolta  contre  son  souve- 

Conduite  de  ce  .•  . . 

p*p=s  ,,r'  ram,  il  ne  respecta  pas  uavantage  les  au- 
i»ûoU"e,p"i'  très  princes  de  l’Europe.  Il  traita  Philippe 
de  tyran,  d’homme  chargé  de  crimes,  me- 
naça de  le  déposer,  et  écrivit  quantité  de 
lettres  aux  évêques  et  aux  seigneurs  pour 
soulever  toute  la  France  : mais  les  affaires 
• d’Allemagne  ne  lui  permirent  pas  de  sou- 
tenir ces  premières  démarches. 

Il  menaça  aussi  de  sa  disgrâce  le  roi 
d’Angleterre  : cependantil  se  conduisit  avec 
plus  de  retenue,  parce  que  Guillaume n’é- 
toit  pas  homme  à se  laisser  facilement  in- 
timider. ’ * • 

Il  menaça  Orsoque,  souverain  de  Sar- 
daigne, de  le  dépouiller  de  cette  île,  s’il  ne 
se  reconnoissoit  pas  pour  vassal  du  saint 
siège.  Il  excommunia  Nieéphore,  empereur 
de  Constantinople,  et  il  écrivit  aux  rois 
chrétiens  d'Espagne  : • Te  croi$  que  vous 
ri  ignorez  pas  que , depuis  plusieurs  siè- 
cles, S.  Pierre  ^st  le  proprietaire  du  royau- 
me d7  Espagne  ; que , quoique  ce  pays  ait 
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été  envahi  par  les  injidelles  depuis  long- 
temps, on  ne  peut  lui  en  disputer  la  pro- 
priété avec  justice , ctqu  il  appartient  au 
saint  siège  apostolique.  Sur  ce  droit  ima- 
ginaire, il  ne  leur  permettoit  de  faire  des 
conquêtes  sur  lesSarrazins,  qu’à  condition 
qu’ils  lui  rendroient  hommage  et  “lui  pàie- 
roient  un  tribut;  ajoutant  que,  s’ils,  en  usoient 
autrement,  il  agirait  contre  eux  par  les  cen- 
sures et  par  l’interdit. 

En  un  mot,  il  s’établit  le  juge  de  tous 
les  souverains.  Toujours  prêt  à lancer  des 
excommunications  sur  ceux  qui  ne  vou- 
draient pas  se  soumettre,  il  donnoit  à tous 
tantôt  des  conseils , tantôt  des  ordres;  en- 
voyant dans  chaque  royaume  des  légats, 
pour  observer  ce  qui  s’y  passoit  et  pour 
porter  ses  décrets.  Il  croyoit  sur-tout  avoir 
des  droits  incontestables  sur.  les  peuples 
nouvellement  convertis  : enfin  sa  vigilance 
se  portoit  sur  toutes  les  nations  chrétien- 
nes, depuis  l’Afrique  jusqu’en  Norwègeet 
en  Russie.  ' . 

Le  clefgé  principalement  acheva  d’être  Anforiti^n 

ü 1 1 a eat  arrogée  tur 

subjugué.  Les  droits  des  métropolitains  dis- “ÔMailî!1"' 
parurent  sous  un  pontife  qui  s’arrogeoitàlui- 
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même  le  gouvernement  immédiat  de  l’é- 
glise. L’ancienne  police  fut  abolie.  Il  ne 
pouvoit  rester  aucune  trace  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  dèsque  le  pape  se  fut  réservé 
à lui  seul  la  connoissance  des  affaires,  le 
pouvoir  d’assembler  des  conciles, la  puis- 
sance législative,  et  le  droit  de  juger sou- 
verainemçpt  de  tout.  Cependant  pet  abus 
devenoit  la  source  de  plusieurs  autres  : car 
il  falloit  que  les  affaires  fussent  jugées  à 
Rome,  ou  qu’elles  le  fussent  sur  les  lieux. 
Dans  le  premier  cas,  les  évêques  éfoient 
dans  la  nécessité  d’abandonner  leurs  églises. 
Les  désordres  dévoient  donc  se  multiplier 
déplus  en  plus;  et  il  n’en  résulloit  aucun 
avantage,  parce  que  cette  marque  de  sou- 
mission au  saint  siège  assuroit  d’ordinaire 
aux  accusés  un  jugement  favorable , quelle 
qu’eût  d’aillçurs  été  leur  conduite.  Dansle 
second  cas,  les  affaires  étoient  jugées  par 
des  évêques  que  le  pape  avoit  choisis  dans 
chaque  royaume  pour  le  représenter,  et  plus 
souvent  par  des  légats  qu’il  énvoyoit  de 
Rome,  et  pour  lesquels  il  avoit*  plus  de 
confiance.  Ces  prélats,  défrayés  par  - tout 
où  ils  passoiexit , rnarchoieut  avec  un  faste  à 


/ . ■ 

• i 

Digitized  by  Googt 


1.  •• 


MODERNE. 

charge  à toutes  les  églises  : ils  exerçoient 
leur  despotisme , sans  égard  pour  les  usage9 
dont  ils  ne  daignoient  pas  s’instruire  : encore 
arrivoit-il  que  les  jugemens,  qu’ils  portoient 
à la  tête  du  concile,  n’étoient  pas  définitifs* 
Les  parties  qui  se  croyoient  lésées  pou- 
voient  en  appeler  au  pape,  qui  ne  cher- 
choit  qu’un  prétexte  pour  juger  par  lui- 
même  : il  falloit  donc  encore  l'aire  le  voya- 
ge de  Rome.  Ainsi  l’église  devenoit  une 
espèce  de  monarchie  , dans  laquelle  les 
évêques  n’étoient  que  les  sujets  du  pape , 
des  courtisans  intéressés  à soutenir  ses  c^é* 
marches , ou  des  ministres  aveugles  de  ses 
volontés.  Les  églises  particulières  étoient 
ruinées  par  les  dépenses  auxquelles  on  les 
forçoit:  les  affaires  étoient  jugées  par  des 
commissaires,  et  l’intérêt  du  souverain  pon- 
tife étoit  la  première  loi.  Celui  qui  refusoit 
de  reconnoître  ce  nouveau  tribunal  étoit 
toujours  condamné;  et  le  coupable,  qui 
devenoit  innocent  par  sa  soumission  seule , 
s’assuroit  l’impunité  à l’abri  du  saint  siège. 
Ce  n’est  là,  qu’une  légère  idée  des  abus  qui 
régnoient.  Il  faut  lire  sttr  ce  sujet  le  qua- 
trième discours  de  l’abbé  Fleuri. 

) * • 
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C’est  vers  le  temps  de  Grégoire  VII  que 
les  cardinaux , qui  n’étoient  d’abord  que 
des  prêtres  , des  diacres,  ou  seulement  des 
sous- diacres,  commencèrent  à s’élever  au- 
dessus  des  évêques,  et  à avoir  la  plus  gran- 
de part  à l’élection  des  papes.  Ce  nom  qu’on 
leur  donnoit  ne  marquoit  dans  l’origine 
que  l’union  que  des  ecclésiastiques  étran* 
gers  contractoient  avec  une  église  à la- 
quelle ils  s'attachaient  (i) , et  il  y avoit  des 
cardinaux  dans  bien  des  églises;  mais,  com- 
me les  cardinaux  Romains  étaient  souvent 
iès>  légats  du  saint  siège  , ils  en  exercèrent 
toute  l’autorité  dans  les  lieux  où  ils  étoient 
envoyés.  C’est  pourquoi  les  évêques  se  fi- 
rent une  habitude  de  leur  obéir , s’accou- 
tumant insensiblement  à les  regarder  com- 
me leurs  supérieurs.  Ce  premier  avantage 
leur  en  procura  un  autre;  car  , dès  qu’ils 
occupèrent  le  premier  rang , ils  ne  purent 


- .1  , •.  , 

( i ) C’est  l’explication  que  Giannone  en  donne , 
et  elle  peut  être  conforme  aux  usages  des  églises 
d’Italie.  Cependant  il  y avoit , dès  le  second  siè- 
cle, des  prêtres  qu’on  nommoit  cardinaux  parce 
qu’ils  desservoient  les  principales  églises,  et  qu’ils 
étoient  alors  ce  que  sont  aujourd’hui  nos  curés. 
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manquer  d’avoir  plus  d’influence  dans  les 
affaires , et , p ir  conséquent , dans  l’élection 
de>  papes.  Ilss’élèverontmêmeencore, parce 
qu’il  sera  de  l’intérêt  du  saint  siège  d’aug- 
menter la  considéraûon  deses  ministres;  et 
nous  les  verrons  se  prétendre  égaux  aux 
rois  , et  supérieurs  aux  autres  souverains. 

Les  écrivains  ont  jugé  différemment  de 
Grégoire.  Je  ne  fouillerai  pas  dans  son  ame; 
mais  il  me  paroît  difficile  de  concilier  avec 
un  zèle  sincère  sa  conduite  et  ses  raison- 
nemens.  Il  falloit  qu’il  comptât  beaucoup 
sur  l’ignorance  des  peuples  , ou  qu’il  fût 
bien  ignorant  lui  même.  On  le  met  cepen- 
dant au  nombre  des  grands  hommes,  parce 
qu’on  juge  d’ordinaire  ainsi  lorsqu’on  en- 
trevoit quelque  chose  de  grand.  Or  Gré- 
goire en  effet  a causé  de  grands  désordres. 
Il  a vu  que  ses  prédécesseurs  s’éloientfait 
des  droits  en  formant  des  prétentions,  et 
il  a formé  des  prétentions.  Les  Allemands 
se  soulevoient  contre  leur  souverain  , et  il 
les  a armés:  eu  un  mot , il  a trouvé  de  la 
confusion  par-tout,  et  il  l’a  augmentée.  Quel 
bien  a-t-ilfait? 

Il  Re  faut  pas  se  faire  illusion.  Si  les  pa- 
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ennr  pes  ont  réussi,  c’est  moins  pardeurs  talens 
que  par  la  foiblesse  des  rois,  l’ignorance 
des  év  êques  et  l’imbécillité  des  peuples.  Ils 
n’ont  même  jamais  fait  de  plan  d’usurpa- 
tion : mais  ils  ont  pris  ce  qu’on  leur  a laissé 
prendre,  parce  qu’on  ne  savoit  rien  con- 
tester. Ils  ont  fait  ce  que  faisoient  alors  tous 
les  seigneurs  lorsqu’ils  étoient  les  plus  forts  : 
ces  seigneurs  cependant  n’étoient  pas  tous 
de  grands  hommes:  les  papes avoient  seule- 
ment l’avantage  d’être  sur  un  plus  grand 
théâtre,  et  c’est  ce  qui  nous  en  impose. 

Cela  en  imposoit  à plus  forte  raison  dans 
les  siècles  grossiers  où  ils  s’agrandissoient. 
On  crut  voir  la  politique  la  plus  profonde 
.dans  leur  conduite  ; et , leur  réputation  ayant 
été  faite  à cet  égard , on  a continué  de  voir 
de  la  même  manière;  quoiqu’oneût  pu  re- 
marquer que  leur  grandeur  diminuoit  à 
mesure  que  les  lumières  croissoient.  Nous 
disons  même  encore,  par  habitude,  que 
Rome  est  le  centre  de  la  politique  ; mais  j’ai 
bien  peur  quelle  ne  soit  aujourd’hui  que  le 
centre  de  quelques  petites  intrigues , pro- 
• près  , tout  au  plus,  à couvrir  d’une  calotte 
rouge  la  tète  d’un  prélat  ou  d’un  moine. 
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CHAPITRE  II. 


Jusqu'à  la  mort  de  Henri  IH , 
empereur. 


L’empereur,  ayant  levé  le  siège  du  châ- 
teau S.  Ange,  quitta  lTtalie;  et  il  se  tint 
des  conciles,  qui  n’éfoientpas  pour  l’Alle- 
magne un  moindre  fléau  que  les  armées 
qui  la  ravageoient.  Cependant  Herman, 
forcé  de  céder , se  retira  en  Saxe  où  il  mou- 
rut ; et  Ecbert,  marquis  de  Misnie,  qui  lui 
succéda,  fut  défait  et  perdit  la  vie.  Les 
rebelles  furent  alors  sans  chefs  ; mais  la 
guerre  pouvoit toujours  renaître  parce  que, 
si  Henri  savoit  vaincre,  il  nesavoit  pas  ga- 
gner ses  ennemis. 

Victor  III,  monté  sur  le  saint  siège  en 
1086,  l’occupa  pendant  quelques  mois,  et 
eut  pour  successeur  Urbain  II.  L’un  et  l’au- 
tre renouvelèrent  les  excommunications 
contre  Henri,  et  contre  les  laïcs  qui  dou- 
noient  l’investiture  des  bénéfices.  En  vain 
les  esprits  sages  continu  oient  de  distinguer 


Henri  IVioumct 
1 Alltmagu». 
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entre  l'épiscopat  etles  biens  des  églises,  ce9  d 
deux  papes,  ne  voulant  point  d’une  distinc- 
tion qui  les  eût  désarmés. s’obstinoient  à tout 
confondre.  Ils  eurent  des  troupes.  L’anti- 
pape Clément  III  en  eut  également;  et  les 
deux  partis  s’enlevèrent  tour-à-tour  l’église 
de  S.  Pierre.  Mais  la  puissance  de  Henri  en 
Italie  s’étant  fort  afibiblie  par  son  absence, 
il  y revint;  et  les  avantages  qu’il  remporta 
ouvrirent  Rome  à Clément  III. 
fill  Cependant  Conrad,  fils  aîné  de  Henri, 
corronipit  les  troupes  avec  l’argent  qu’il 

reçut  de  la  comtesse  Mathilde.  11  arma 
•» 

contre  son  père,  se  fit  proclamer  roi  de 
Lombardie  , et  s’appuya  des  Normands  , 
en  épousant  la  fille  de  Roger,  fils  de  Ro- 
bert Guiscard.  Urbain  lui-même  reçut  ce 
fils  dénaturé  pour  fils  de  l’église,  et  promit 
de  l’aider  de  ses  conseils  et  dë  scs  secours 
pour  l’élever  à l’empire  : il  exigea  seule- 
• ment  de  lui  qu’il  renonçât  aux  investitures. 

Dr»  fléaux  aur*  Dans  le  même  temps,  la  peste,  la  Pamir 

xi-  nu  en: , et  !c«  # 

i’JÜLn’.u*  ''Z-  ae  e*;  des  orages  furent  une  occasion  d’a- 
L pu ‘lit  d'otiéir  buser  de  la  crédulité  des  peuples.  On  leur 

è iritr  »Qiirer*in  # / 

irpumo,  persuada  que  le  ciel  se  déclaroi  t contre  eux , 

parce  qu’ils  obéissoient  à un  prince  excom,- 
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munie.  Les  chaires  des  prédicateurs  reten- 
tirent du  cri  de  la  révolte,  et  les  sujets 
coururent  aux  pieds  des  prêlres  pour  ob- 
tenir l’absolution  du  crime  d’avoir  obéi  à 
leur  légitime  souverain.  La  révolution  fut 
si  subite  et  si  générale,  que  Henri  n’étoit 
plus  en  sûreté,  ni  en  Allemagne , ni  en  Ita- 
lie. Son  unique  ressource  fut  de  se  retirer 
dans  une  forteresse  près  des  Alpes.  Urbain 
» cependant  prêcboit  une  autre  guerre  qui 
devoit  armer  l’Europe  contre  l’Orient. 

La  Palestine  ou  Terre  Sainte  éloit  sous  ©C1.,.î(m  i, 
la  domination  des  khalifes  Phatimites,  qui  trJ"1 
toléraient  l’exercice  de  la  religion  chrétienne 
dans  leurs  états,  et  qui,  moyennant  une  cer- 
taine rétribution,  souffroientles  pèlerinages 
que  les  Chrétiens  d’occident  faisoient  au 
saint  sépulcre  : il  y avoit  même  eneore  un 
patriarche  à Jérusalem.  Les  Chrétiens  ce- 
pendant, exposés  aux  insultes  d’un  peuple 
qui  croyoit  les  devoir  haïr  par  principe  de 
religion , gémissoient  sous  le  joug  des  Mu- 
sulmans, etdemandoient  depuis  long-temps 
des  secours  aux  princes  de  l’Europe.  Pierre 
l’Hermite,  gentilhomme  de  Picardie,  de- 
venu pèlerin  après  avoir  été  ecclésiasti* 
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que , soldat , marié , et  prêtre , entreprit  1«  " 
voyage  de  la  Terre  Sainte,  à pieds  nus  et 
couvert  de  haillons , pour  aller  pleurer  ses 
péchés  sur  le  saint  sépulcre.  A son  retour 
il  fit  une  peinture  si  vive  de  l’état  malheu- 
reux des  Chrétiens  en  Judée,  qu’Urbain 
forma  le  projet  de  les  délivrer.  Ainsi , pen- 
dant que  Pierre  alloit  de  cour  en  cour, 
prêchant  aux  princes  de  prendre  les  armes 
contre  les  infidelles,  Urbain  prêchoit  la 
même  chose  dans  des  conciles  : ils  persua- 
dèrent. 

,o9s.  C’est  dans  le  concile  de  Clermont  en  Au- 

VrliAia  Tl  la  I • # 

pièrhe  <un.^  je  vergne  que  ce  pape,  apres  avoir  prononcé 
c0  Ao’’“  contre  Philippe  une  excommunication  capa- 
ble  de  causer  une  guerre  cisile  en  France, 
excita  par  un  long  discours  les  peuples  à 
marcher  contre  les  Musulmans  de  la  Pa- 
lestine. Tous  ceux  qui  s’enrôlèrent  mi- 
rent sur  leurs  épaules  une  petite  Groix  de 
drap  rouge  : ce  qui  les  fit  nommer  croisés. 

' Il  fut  arrêté  qu’en  considératibn  des  fati- 
gues et  des  périls  auxquels  ils  alloient  s’ex- 
poser, ils  seroient  absous  de  leurs  pé- 
chés, et  dispensés  de  toute  œuvre  pénale; 
mais  qu’ils  seroient  excommuniés  s’ils 
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ne  remplissoient  pas  l’engagement  qu’ils 
avoient  contracté.  Il  ne  fut  donc  plus  pos- 
sible ce  reculer.  On  ne  mit  pas  en  question 
si  la  guerre  étoit  juste , on  n’y  songea  seu- 
lement pas  ; et  cela  n’étoit  plus  nécessaire  > 
puisqu’on  se  trouvoit  entre  l’excommuni- 
cation et  l’absolution.  Il  auroit  au  moins 
fallu  songer  aux  moyens  de  la  faire  avec 
succès , en  choisissant  des  chefs , et  en  éta- 
blissant quelque  discipline.  Mais  Urbain  , 
dont  la  guerre  n’étoit  pas  le  métier,  crut 
qu’il  suffisoit  d’armer  les  peuples , et  de  les 
envoyer  en  Asie.  Il  n’avoit  pas  tenu  à Gré- 
goire  d’être  encore  plus  imprudent;  car  il 
avoit  déjà  conçu  le  projet  d’une  croisade; 
il  s’étoit  assuré  de  cinquante  mille  hom- 
mes , et  il  les  eût  commandés  lui-même  si 
les  affaires  d’Allemagne  lui  avoient  per- 
mis de  penser  à des  conquêtes  en  Asie. 

L’absolution  des  péchés,  et  l’exemption  i/in.i..igtnr, 

4 4 plénière,  no*- 

des  œuvres  pénales  j qui  servit  de  solde  aux 

. , « . - 1 1 toldadca  croisés. 

croises,  tut  ce  quon  nomma  indulgence 
plénière,  chose  jusques  alors  sans  exemple* 

« De  tout  temps,  dit  l’abbé  Fleuri,  l’église 
» avoit  laissé  à la  discrétion  des  évêques  • 

» de  remettre  quelque  par  tie  de  la  péni- 
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» tence  canonique , suivant  la  ferveur  des 
w pénitens  et  les  autres  circonstances  : mais 
m on  n’avoit  point  encore  vu  qu’en  faveur 
» d’une  seule  œuvre  le  pécheur  fût  dé- 
3>  charge  de  toutes  le*  peines  temporelles 
3>  dont  il  pouvoit  être  redevable  à la  justice 
3)  de  Dieu.  Depuis  plus  de  deux  siècles  les 
33  évêques  avoient  beaucoup  de  peine  à sou- 
» mettre  les  pécheurs  aux  pénitences  ca- 
j)  noniques;  on  les  avoit  même  rendues 
33  impraticables,  en  les  multipliant  selon 
33  le  nombre  des  péchés , d’où  étoit  venue 
» l’invention  de  les  commuer  polir  en  ra« 
33  cheter  des  années  entières  en  peu  de 
j3  jours.  Or  .entre  les  commutations  de  pé- 
33  nitence , on  employoit  depuis  long-temps 
33  les  pèlerinages  de  Rome,  de  Compostelle 
33  ou  de  Jérusalem , et  la  croisade  ajoutoit 
3j  les  périls  de  la  guerre. 

3»  Les  nobles,  qui  se  sentoient  pour  la 
33  plupart  chargés  de  crimes,  s’estimèrent 
33  heureuxd’avoirpourtoutepéuifence leur 
33  exercice  ordinaire,  qui  étoit  de  faire  la 
33  guerre , avec  espérance , s’ils  étoient  tués , 
3>  de  la  gloire  du  martyre.  Auparavant,  une 
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» partie  de  la  pénitence  étoit  de  ne  point 
« porter  les  armes,  et  de  ne  point  monter  à 
» cheval  : ici , l’un  et  l’autre  étoit  non  seu- 
» Iement  permis,  mais  commandé;  en  sorte 
» que  les  croisés  changeoient  seulement 
» d’objets,  sans  rien  changer  en  leur  ma- 
*»  nière  de  vie.  La  noblesse  entraîuoit  le 
» petit  peuple,  dont  la  plupart  étoit  des 
» serfs  attachés  aux  terres,  et  entièrement 
» dépendans  de  leurs  seigneurs;  et  plu- 
» sieurs  sans  doute  aimoient  mieux  les 
» suivre  dans  ce  voyage  que  de  demeurer 
» chez  eux  occupés  à l’agriculture  et  aux 
» métiei'S.  » 

Ces  réflexions  de  l’abbé  Fleuri  vous  pré- 
parent à comprendre  comment  vont  se  for- 
mer des  armées  innombrables.  On  croira 
qu’il  suffit  dé  marcher  à la  Terre  Saipte 
pour  assurer  son  salut.  Non  seulement  les 
laies  se  croiseront;  mais  encore  des  moines, 
des  prêtres,  des  évêques,  des  femmes,  et 
même  des  religieuses.  Nous  verrons  par 
quelles  œuvres  ces  hordes  de  Chrétiens  ga- 
gneront l’indulgence  plénière. 

Depuis  plusieurs  siècles  on  croyoit  de 
bonne  foi  qu’on  peut  et  qu’on  doit  même 
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répandre  la  religion  par  les  armes.  H ne 
faut  donc  pas  s’étonner  si  une  guerre , en- 
’ treprise  pour  recouvrer  les  saints  lieux  , a 
paru  juste,  pieuse  et  méritoire.  L’usage* 
qui  paroît  autoriser  les  abus  jusques  dan* 
les  siècles  éclairés,  doit  nous  rendre  in- 
dulgens  pour  nos  pères,  qui  vivoient  dan9 
des  temps  de  ténèbres.  S’ils  ont  eu  des  pré- 
jugés, n’en  avons-nous  pas  ? Et  n’avons-nous 
pas  besoin  de  l’indulgence  de  la  postérité? 
Y a-t-il  si  long-temps  que  nous  avons  nous- 
mêmes  ouvert  les  yeux  sur  l’abus  des  croi- 
sades? Et  n’a-t-on  pas  cru  jusqu’à  nos  jour* 
que  la  religion  est  intéressée  à défendre  ces 
sortes  de  guerres  ? Tel  est  le  sort  des  pré- 
jugés : ils  s’établissent  dans  des  temps  d’i- 
gnorance, ils  durent  encore  lorsque  la  lu- 
mière a dissipé  les  ténèbres,  et  il  faut  de» 
siècles  pour  les  détruire. 
t^6  La  guerre  commença  par  des  briganda- 

«1™»'"*,'  ges,  que  commirent  en  Hongrie  et  en  Bul- 
garie quatre-vingt  mille  hommes  qui  mar- 
choient  sous  les  ordres  de  Pierre  l’H  ermite 
et  de  Gautier  Sans-avoir:  mais  ils  furent 
presque  tous  exterminés  par  les  Chrétiens  , 
sur  qui  ils  avoient  voulu  faire  l’essai  d« 
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leurs  armes  ; et  les  deux  chefs  n’en  sauvè- 
rent qu’un  petit  nombre , avec  lequel  ils 
vinrent  camper  aux  environs  de  Constanti- 
nople. Les  Hongrois,  voyant  ensuite  arriver 
une  autre  multitude  de  pèlerins  qui  por- 
toient  des  croix  rouges , les  prirent  à ca 
signe  pour  des  brigands;  et  sans  autre  exa- 
men ils  les  massacrèrent.  Cette  troupe  étoit 
conduite  par  un  prédicateur  Allemand. 
Deux  cent  mille  hommes,  sans  chef,  mar- 
chèrent sur  les  traces  de  ces  premiers.  Ils 
égorgèrent  les  Juifs  qu’ils  trouvèrent  à 
Mayence , à Cologne  , à Worms  , etc.,  et 
gagnèrent  les  indulgences  en  Hongrie  , où 
ils  périrent  comme  ceux  qui  les  avoient  pré- 
cédés. Voilà  les  expéditions  de  la  première 
année. 

L’Asie  mineure  fut  le  tombeau  des  croi- 

• x 

sés  qui  étoient  arrivés  jusqu’à  Constanti- 
nople. Un  nommé  Rainaud , qui  étoit  à la 
iête  d’une  troupe  d’aventuriers  Allemands 
et  Lombards,  en  fit  bientôt  des  martyrs 
ou  des  esclaves;  et,  renonçant  lui-même 
aux  indulgences , il  embrassa  le  maho- 
métisme pour  conserver  ses  jours.  Gau- 
tier Sans-avoir  ajant  perdu  la  vie  dans  un 


I 


5iO  lï-ISTOIRE 

combat , les  Turcs  passèrent  au  fil  de  l’epee 
tous  ceuxqui  l’avoient  suivi,  réservant  seule- 
ment pour  leurs  sérails  leseufàns,  les  jeunes 
filles  et  les  religieuses.  Enfin  Pierre,  avec 
le  secours  des  généraux  de  l’empereur  Grec, 
reconduisit  à Constantinople  les  débris  de 
sa  horde , c’est-à-dire  , trois  mille  hommes. 

.■W  Cependant  plus  de  quatre  cent  mille  hom- 

.h,  r.  «ont  ib  mes  étoient  arrivés  à Constantinople.  A en 

•«•igneura  qui  ouf  1 

dumbincs,  kur'  juger  par  les  noms  ,ce  ne  sont  pas  des  aven- 
turiers qui  les  commandent.  Ils  ont  pour 
chefs  Godefroi  de  Bouillon,  duc  deLorrai- 
ne;Raimond, comte  de  Toulouse  ;Robèrt, 
comte  de  Flandre;  Robert,  duc  de  Norman- 
die; Etienne,  comte  de  Chal-tres  et  de  Blois; 
Hugues,  frère  de  Philippe*  Boémond,  fils  de 
Robert  Guiscard  ; Adhémar,  évêque  du 
Puy,  que  le  concile  de  Clermont  avoit 
nommé  chef  de  cette  entreprise,  et  une 
multitude  d’autres  seigneurs. 

Pour  fournir  aux  frais  de  ce  pèlerinage,’ 
Roberti,  duc  de  Normandie,  et  fils  aîné 
de  Guillaume  le  Conquérant , engagea  son 
duché  à son  frère  Guillaume  II,  qui  lui 
\ r avoit  déjà  enlevé  l’Angleterre.  Les  autres , 
pour  la  plupart,  avoient  aussi  engagé  leurs 
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domaines,  et  plusieurs  même  les  avoient 
vendus  ; abandonnant  les  états  qu’ils  avoient 
en  Europe  , pour  en  aller  fonder  d’autres 
en  Asie.  On  eût  dit  que  ces  héros,  comme 
Alexandre , ne  se  réservoient  que  l’espé- 
rance : ils  ne  lui  ressembloient  qu’en  cela. 

C’étoit  ordinairement  le  clergé  qui  aclie- 
toit  les  terres  qu’on  vendoit  pour  entre- 
prendre cette  guerre  de  religion. 

Quelques-uns  de  ces  seigneurs , n’ayant 
rien,  profitoient  du  délire  général  pour 
réaliser  leurs  espérances.  Telétoit  Boémond 
à qui  les  états  de  Robert  Guiscard  auroient 
dû  appartenir  : mais  Roger  son  frère  s’en 
éloit  rendu  maître. 

Alexis  Comnène,  attaqué  tout-à-îa-fois  Alcrt*  Comié-. 

1 ■«* , eiiipercu'  dit 

en  Asie  par  les  Musulmans  , et  en  Europe  .ï'ha^iV'hV, 
par  les  Tarfares,  avoit  demandé  du  se- 
cours  au  pape;  et,  ses  ambassadeurs  s’étant 
trouvés  à Plaisance  quand  on  s’occupoit 
d’une  croisade,  il  paroissoit  avoir  trouvé  en 
Occident  les  dispositions  qu’il  souhaitoit. 

Mais  il  fut  alarmé  lorsqu’il  vit  ses  états 
inondés  d’une  si  grande  multitude  sans  dis-  , * 

cipline.  Il  craignoit  que  Boémond  , qui  lui 
avoit  déjà  fait  la  guerre  , ne  portât  ses  vues 
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sur  le  trône  de  Constantinople  : il  connoîs- 
, soit  d’ailleurs  l’ambition  des  papes  , leur 
jalousie  contre  le  patriarche  Grec,  et  les 
droits  qu’ils  s’arrogeoient  sur  les  royaumes 
jchismatiques.  En  effet  les  croisés  se  con- 
duisirent comme  en  pays  ennemi  ; ils  com- 
mirent toutes  sortes  de  désordres.  L’évêque 
du  Puy  vouloit  même  que  l’on  commençât 
par  le  siège  de  Constantinople, et  Boémond 
appuya  cet  avis  : mais  Alexis  fut  assez 
habile  pour  détourner  l’orage  dont  il  étoit 
menacé.  Il  engagea  même  les  croisés  à lui 
prêter  hommage  pourtoutesles  terres  qu’ils 
conquerraient;  et  il  se  hâta  de  leur  fournir 
les  moyens  de  passer  en  Asie.  L’armée  étoit 
alors  de  cent  mille  hommes  de  cheval , et 
de  six  cent  mille  hommes  de  pied , en  comp- 
tant les  femmes  pour  des  hommes.  C’étoit 
beaucoup  plus  qu’il  ne  falloit  pour  con- 
• quérir  l’Asie  mineure,  la  Syrie  et  l’Egypte, 

si  dans  cette  multitude  il  y eût  eu  de  la 
discipline,  des  soldatset  des  généraux; 
sf«“gr  dr  Nîc p>,  0u  commença  la  guerre  par  le  siège  de 

l>nipec«4c  A*  Nicée.  Celte  place  lit  une  si  grande  résis- 
tance , que  les  assiégeans , rebutés , par- 
vient de  se  retirer.  Cependant  on  fit  de 
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noüveaux  efforts  : la  brèche  fut  ouverte  ; et 
on  alloit  donner  l’assaut,  lorsqu’un  oflicier 
d’Alexis,  ayant  'persuadé  aux  habifans  de 
se  rendre  à son  maître,  enleva  celte  con- 
quête  aux  croisés. 

Kilidge  Arslan  régnoit  alors’ dans  l’Asie 

• Tl  l i \ *n  cr«ed-»'opito» 

mineure.  11  avoit  perdu  une  bataille  pen- 

1 ^ 1 tics  excisés. 

dant  le  siège.  lien  perdit  encore  une  ; et,  •* 
considérant  alors  que  ces  Européens  n’a- 
voienl  pas  dessein  de  s’établir  dans  ses  états, 
il  prit  le  parti  de  ne  plus  s’opposer  à leur 
passage. 

On  s’apperçut  bientôt  que  les  croisés  se  ph"ir«.,0T,"« 
divisoient  par  des  vues  particulières,  et  û7”e?emlîi,M 
que  chacun  d’eux  , songeant  à former  quel- 
que part  de  nouveaux  établissemens*  la 
Terre  Sainte  n’étoit  plus  que  le  prétexte  de 
la  guerre.. Ils  s’engagèrent  imprudemment 
dans  des  chemins  où  la  disette  d’eau  et 
de  vivres  en  fit  mourir  un  si  grand  nombre, 
que,  lorsqu’ils  arrivèrent  près  d’Antioche, 
l’armée  étoit  réduite  à moins  de  la  moitié. 

Il  y avoit  neuf  mois  qu’on  as&égeoit  d'An,i•' 
cette  place,  lorsqu’on  pou  voit  s’en  rendre 
maître  par  les  intelligences  que  Boémond 
s’étoit  ménagée?  : mais  il  vouloit  aupara- 

33  - 
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vaut  qu’on  promît  de  la  lui  céder  ; et  le 
comte  de  Toulouse,  qui  la  vouloit  pour 
lui-même,  s’y  opposoit.  Cependant  l’armée 
diminuoit  tous  les  jours  par  les  maladies 
qu’occasionnoient  les  pluies , la  chaleur  et 
la  famine.  Un  grand  nombre  de  croisés , 
las  de  souffrir,  s’étoit  déjà  même  retiré, 
. et  un  de^énéraux  du  sultan  de  Perse  ame- 
noit  deux  cent  mille  hommes  au  secours 
d’Antioche.  Il  fallut  donc  accorder  à Boé- 
mond  tout  ce  qu’il  vouloit,  malgré  les  op- 
positions du  comte  de  Toulouse , «t  la  ville- 
fut  fft-ise  : mais  il  res  toit  à forcer  la  cita- 
delle , et  à se  défendre  contre  les  Perses. 

Les  croisés,  tout-à- la-fois  assiégeans  et 
assiégés , se  trouvèrent  dans  la  plus  cruelle 
situation  : ils  manquoient  de  tout.  Des  chefs 
même  abandonnèrent  l’entreprise,  et  Pierre 
l’Hernaite  fut  des  premiers  à prendre  la 
fuite. 

Alors  un  prêtre , nommé  Pierre  Barthé- 
lemy, publia  que  Jésus-Christ  lui  avoit 
révélé  que,  si  les  Chrétiens  passoient  trois 
jours  dans  le  jeûne  et  dans  la  prière , ils 
trouveraient  le  fer  de  la  lance  qui  lui  avoit 
. percé  le  côté  ; que  par  ctf  fer  ils  seraient 
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vainqueurs  des  ennemis.  I.es  croisés  qui  raan- 
quoient  de  vivres  n’eurent  pas  de  peine  à 
jeûner,  et  Barthélemy  n’en  eut  pas  davan- 
tage à leur  faire  trouver  un  fer- Cependant 
les  chefs  profilèrent  de  la  confiance  que 
cette  fraude  pieuse  rendit  aux  soldats , et 
les  Perses  furent  vaincus.  ' ‘ r 

Cette  conquêteouvrit  la  Syrie  aux  croisés,  Pr w.jér*. 
qui,  après  s’être  assurés  de  plusieurs  villes, 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Jérusalem. 

Ils  forcèrent  celte  place  le  quarantième 
jour,  égorgèrênt  tous  les  Musulmans  sans 
distinction  d’4ge‘ni  de  sexe,  cherchèrent  • 
jusques  dans  les  souterrains  ceux  qui  se 
déroboient  à la  mort,  et  se  rendirent  à pieds 
nus  au  saint  sépulcre. 

Godefroi  de  Bouillon  fut  élu  roi  de 
Je  usalem  ; mais  le  légat  d’Aimbert,  choisi 
pour  patriarche,  voulant  cette  ville  pour  ““ 
lui,  prétendit  qu’elle  devoitêtre  donnée  à 
Dieu;  et  en  effet  il  fallut  la  donner  à 
d’Aimbert.  Il  ne  resta  presque  à Godefroi 
qu’un  titre,  pour  lequel  encore  il  voulut  re- 
cevoir l’investiture  des  mains  du  patriarche. 

Il  est  à remarquer  que  les  croisés  n’eurent 
point  d’égard  aux  droits  des  évêques  qu’ils 
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trouvèrent  dans  les  villes  conquises,  et  qu’ils 
ne  se  souvinrent  pas  non  plus  des  engage- 
mens  qu’ils  avoient  contracte's  avec  Alexis. 

MuMimu?  *>*-  '^,es  seigHeurs  qni  n’eurent  point  de  priu- 

dc>  cipauté  en  Asie  repassèrent  en  Europe , et 
Godefroi  resta. avec  trois  cents  chevaux  et 
deux  ïnille  hommes  d’infanterie.  C’étoit 
bien  peu  pour  se  soutenir;  mais  la  Syrie 
étoit  divisée  entre  plusieurs  souverains  Mu- 
sulmans , qui  n’étoient  pas  moins  ennemis 
les  uns  des  autres  qu’ils  l’étoient  des  Chré- 
tiens. Cette  division  avoit  facilité  les  succès 
• des  croisés;  et  ces  succès  a^ient  répandu 

. une  consternation  qui  les  faisoit  paraître 

redoutables  malgré  leur  foiblessa. 

OneniantTTfu-  Urbain  mourut  avant  d’avoir  su  la  prise 

»ilV  «voit  fait  t * 

T*Md"iruPdï:  de  Jérusalem,  et  après  avoir  vu  Henri  se 
relever.  Ce  prince  avoit  des  ressources  dans 
l’adversité;  et,  sans  son  humiliation  à Ca- 
nosse,  on  aurait  pu  dire.qu’ii  ne  s’est  jamais 
abattu.  Une  partie  des  peuples  avoit  ouvert 
les  yeux , et  plusieurs  vassaux  étoient  re- 
venus à lui;  mais  le  clergé  s’opiniâtrait dpns 
la  révolte.  Henri  néanmoins  sut  si  bien  ma- 
nier les  esprits  dans  une  diète  qui  se  tint 
*•**'  à Mayence,  que  l’archevêque  de  cette  villa 
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fat  déposé  parce  qu’il  osoit  encore  soutenir 
le  parti  des  rebelles.  Dans  une  autre  diète  , 
tenue  à Aix-la-Chapelle,  Conrad  fut  déclara 
inhabile  à succéder  à l’empire; et  Henri, 
second  fils  de  l’empereur,  fut  élu  roi  des 
Romains.  Il  jura  de ‘ne  jamais  prendre  les 
armes  contre  son  père  : précaution  bien 
étonnante,  et  qui  devint  inutile. 

L’empereur  parcourut  ensuite  l'Allenra.-*  • 
gne  , visitant  les  places, rendant  la  justice, 
établissant  des  tribunaux , et  faisant  des 
lois  pour  rétablir  l’ordre  autant  que  les 
circonstances  pouvoient  le  permettre. 

Une  source  cjes  désordres  étoit  l’abus 
.que  le  cierge  iaisoit  de  son  autorité.  Com-  • 

'A  O «oui  évent  fnct. 

me  il  s’étoit  attribué  à lui  seul  le  droit  de  ,e  u 
juger  les  clercs,  il  les  lâissoit  jouir  de  l’im- 
punité, ou  il  ne  les  condamnoit  qu’à  des 
peines  légères  pour  les  plus  grands  crimes; 
et  les  laïcs  étoient  exposés  au  v excès  de  ces 
hommes  , qui  pouvoient  tout  et  ne  redou- 
toient  rien.  Henri  fit  un  réglement  quicom- 
prenoit  trois  articles  ; le  premier  , que  les 
ecclésiastiques,  accusés  d’.un  crime  capital 
seroient  juges  par  un  tribunal. composé  d’é- 
vèques  et  de  seigneurs  de  la  province;  le 
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second , que  les  affaires  ecclésiastiques , qui 
inféressoient  tout  le  peuple,  seroient  im- 
médiatement portées  à ce  tribunal;  le  troi- 
sième , que,  sans  le  consentement  des  états 
de  la  province,  personne  ne  pourroit  ap- 
peler à la  cour  de  Rome, quand  même  il 
. y seroit  cité  parle  pape.  Une  loi  aussi  juste 
et  aussi  sage  souleva  les  évêques  et  les  ab- 
* bés,q;ii  s’a  dressèrent  à Pascal  II  , succes- 
seur d’'Jrbaiu  , et  l’exhortèrent  à la  casser, 
l'cjco»-  Clément  III  étoit  mort  en  1100,  après 
avoir  été  chassé  par  les  armes  de  Pascal  ; 
et» rois  autres  antipapes  s’é^oient  succédés  , 
et  n’avoient  fait  que  paraître.  Le  schisme 
étoit  donc  fini,  et  Pascal  maître  du  saint 
siège , songeoit  à marcher  sur  les  traces  de 
Grégoire  et  d’Urbain.  Il  perdit  un  appui 
en  1 101  par  la  mort  de  Conrad:  mais,  com- 
me il  entrouvoit  un  puissant  dans  les  dis- 
positions du  clergé  d’Allemagne  , il  renou- 
vela toutes  les  excommunications  portées 
contre  l’empereur. 

H mi  (]et  anathème  fit  alors  peu  d’impression 
eut»  wp.«.  sur  les  seigneurs  allemands  :tnqisHenri  ,qui 
connoissoil  le  pouvoir  de  ces  censures  sur 
, des  esprits  portés  à la.  rebelhoa  et  au  f ana- 
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tisme  , entreprit  d’en  détourner  les  effets 
en  publiant  qu’il  vouloit  céder  l’empire  à 
son  fils,  et  marcher  lui-même  au  secours 
des  Chrétiens  de  la  Palestine.  Ce  dessein 
lui  gagnoit  déjà  l’affection  des  peuples,  et 
même  encore  d’une  partie  du  clergé;  et  tout 
étoit  tranquillè  lorsque  leroi  Henri  se  hâta 
de  prendre  les  armes  à la  sollicitation  de 
Pascal , qui  l’exhortoit  à secourir  l’église  , 
c’est-à-dïre,  à se  révolter  contre  son  père. 

Ce  prince  , soutenu  par  plusieurs  seigneurs, 
se  fit  reconnoître  dans  la  Saxe , et  déclara 
dans  un  concile  qu’il  se  soumettoit  au  saint 
siège,  et  qu’il  étoit  prêt  de  quitter  les  ar- 
mes, si  son  père  vouloit  s’y  soumettre. 

L’empereur , ne  voulant  pas  attendre  que  lTwirî  TT,  trahi 

1 , ai  1»  „ pirioa  fit»  , .»• 

fa  révolte  pn*  de  nouvelles  forces  ,convo-  d<p**<  •* 
qua  une  diète  à Mayence,  pour  juger  entre 
son  fils  et  lui  : le  roi  des  Romains  para  co 
coup.  Comme  ileraignoit  que  cette  assem- 
blée ne  lui  fût  pas  favorable,  il  feignit  de 
rentrer  dans  le  devoir , allant  à son  père 
avec  confiance,  et  le  priant , les  larmes  aux 
yeux,  d’oublier  le  passé.  L’empereur  trompé 
se  livra  à son  fils,  qui , l’ayant  enfermé  dans 
le  château  de  Bingenheim , le  fit  déposer 


HISTOIRE 


520 

à Mayence.  Ce  malheureux  prince,  échappé 
de  sa  prison,  trouva  des  sujets  fidelles  à Co- 
logne et  à Liège,  même  parmi  le  clergé, 
qtii  combattit  les  pré!  entions  de  Rpme.  Il 
avoitune  armée;  plusieurs  seigneurs  de 
l’empire  étoient  indignés  île  la  conduite  de 
sou  lils  , et  il  pouvoit  s’attendre  à une  ré- 
volution favorable,  lorsqu’il  mourut  à Liè- 
ge d 911s  la  cinquante-sixième  année  de  son 
âge,  et  dans  la  cinquante- deuxième  de  son 
règne. 
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CHAPITRE  III. 

.Ve  V Angleterre  , de  la  France , de 
V Allemagne  et  de  l'Italie , jusqu  à 
la  seconde  Croisade. 

\ 

Ouillaüme  II,  qui  avoit  tous  les  vices  101  U'JUi£i6(tllC. 
de  son  père  , sans  en  avoir  les  vertus  , étant 
mort  en  noo,  Henri  Ier,  troisième  fils  de 
Guillaume  le  Conquérait , profita  de  l’ab- 
eence  de  Robert , son  frère  aîné , pour  monter 
sur  le  trône  d’Angleterre.  Robert  , à son 
retour,  ayant  fait  de  vains  efforts  pour  re- 
couvrer cette  couronne , n’y  songeoit  déjà 
plus  lorsque  Henri  lui  déclara  la  guerre  , 
lui  enleva  la  Normandie,  le  fit  prisonnier , 

.et  l’enferma  dans  un  château  pour  le  reste 
de  ses  jours. 

Les  investitures  troublèrent  aussi  l’An-  « »..* 

invriti'iiiM  qui 

gleterre.  Anselme  , archevêque  de  Cantor- 
beri,  qui  soutenoit  hautement  les  préten-  de  CauiOZJjcXA* 
tions  de  l’église , défendit  de  recevoir  du  roi 
Ir1*-  investitures  : et  Henri  fit  saisir  les 
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revenus  de  cet  archevêque , fut  sur  le  point . 
d’ptro  exçommuniéparle  pape  Pascal  : mais, 
après  une  contestation  d’environ  trois  ans, 
Anselme  consentit  que  les  prélats  fissent 
hommage  au  roi , et  ce  prince  se  désista  du 
droit  de  les  investir.  . - 

Louis  le  Gros , roi  de  France , qni  voyoit 
avec  inquiétude  la  puissance  du  roi  d’An- 
gleterre, donna  l’investiture  de  la  Norman* 
die  à Guillaume  Cliton  , fils  de  Robert,  à 
qui  au  moins  ce  duché  appartenoit.  Ce  fut 
le  sujet  d’une  guerre  dont  les  succès  furent 
variés.  Elle  fut  suspendue,  elle  recommença 
à plusieurs  reprises  jusqu’à  la  mort  de  Cli- 
ton , et  elle  continua  encore , quoique  plus  * 
foiblement , jusqu’à  celle  de  Henri , arrivée 
en  4i35.  Deux  ans  après  le  roi  de  France 
mourut  , lorsque  Louis  son  fils  épousa  Eléo* 
nore , qui  lui  apportait  en  dot  le  duché  de 
Guienne , un  des  plus  grands  domaines  de 
la  France. 

Il  y avoit  plusieurs  années  que  Henri 
avoit  fait  prêter  serment  à Mathilde  , sa  fille 
unique  , à qui  il  fit  ensuite  épouser  Geof- 
froi  Plautagenet , comte  d’Anjou.  Ce  prince 
étoit  fils  de  Foulques , qui  avoit  abandonné 
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«es  états  pour  aller  prendre  possession  de 
la  couronne  de  Jérusalem. 

Cependant  les  Normands  et  les  Anglais 
mirent  sur  le  trône  Etienne , comte  de  Bou- 
logne , petit-fils  par  sa  mère  de  Guillaume 
le  Conquérant.  Ils  oublièrent  leur  serment, 
parce  qu’ils  préférèrent  unsoüverain  auquel 
ils  pouvoient  faire  la  loi.  En  effet , Etienne 
assura  par  une  charte  les  privilèges  de  la 
cgtion  , et  les  immunités  du  clergé  : privi- 
le'ges  et  immunités  qui  seront  la  cause  de 
bien  des  troubles  ; carie  peuple  voudra  les  • 

conserver,  les  rois  tenteront  delesabolir, 
et'  les  esprits  seront  toujours  dans  une  mé- 
fiance réciproque. 

Etienne  ne  tarda  pas  à l’éprouver.  Les 

. , . muririt  , il 

seigneurs  se  pl  • gnirent  quu  ne  remplissoit 
pas  ses  engagemens  ; ils  prirent  les  armes; 
et  le  roi  d’Ecosse  fit  une  irruption  dans- le 
Notai  pour  soutenir  les  droits  de  Mathilde: 
c’étoit  au  moiüfc  son  prétexte. 

Le  roi  d’Angleterre , actif  et  courageux, 
fit  face  à tous  ses  ennemis  : il  vainquit , et 
ses  succès  paroissoient  lui  promettre  quel- 
que repos  lorsque,  considérant  les  richesses, 
les  troupes  et  les  châteaux  fortifiés  des  ec- 
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clésiastiques , il  entreprit  d’abaisser  le  cler- 
gé, pour  n avoir  pas  à le  Craindre  : mais  il 
fut  cité  dans  un  synode  par  un  de  sessujets» 
l’évêque  deWinchester , légat  d u pape  ; et , 
sur  le  refus  qu’il  fit  de  comparoître , la  ré- 
volte devint  si  générale,  qu’il  fut  déposé  et 
mis  aux  fers.  • 

Mathilde , qui  sut  profiter  de  cette  con- 
joncture , monta  sur  le  trône  , fit  bientôt 
des  mécontens  » et  eut  sur-tout  l’impru^ 
dence  de  ne  pas  ménager  l’évêque  deWin- 
chester. Ce  prélat  changea  donc  tout-à- 
coup  : avec  quelques  excommunications 
prononcées  contre  les  partisans  de  cette 
princesse,  il. rétablit  Etienne, et  Mathilde 
repassa  la  mer.  Pendant  ces  troubles  de 
l’Angleterre , la  France  avoit  été  assez  tran- 
quille sousLouis  VU:  iln’y  avoit  eu  qu’une 
petite  guerre,  dans  laquelle  les  troupes  du 
roi  ayant  brûlé  une  église , ce  • prince  «rut 
ne  pouvoir  expier  le  péché  de  ses  soldats 
qu’en  faisant  vœu  d’aller  brûler  quelques 
mosquées  en  Palestine  : il  se  préparoit  donc 
à cette  sainte  expédition. 

Cependant  l’Allemagne  et  l’Italie  of- 
froient  toujours  les  mêmes  scènes.  Henri  V, 
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assuré  sur  le  trône,  se  hâta  de  promettre  Mer  . TVrapir* 

1 d Allen»*£**. 

une  obéissance  filiale  au  pape.  Ce  n’étoit 
pas  promettre  beaucoup  de  sa  part  : aussi 
ne  songea-t-il  qu’à  faire  valoir  ses  droits. 

Lorsqu’il  apprit  que  PascaJ  renouveloit 
dans  des  conciles  la  défense  aux  laïcs  de 
donner  les  investitures,  il  arma  et  passa  les 
Alpes.  Le  pape  mit  ‘dans  ses  intérêts  Ri-  un. 
chard  II , prince  de  Capoue  ; et  Roger  II 
duc  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre.  ‘ 

II  paroît  qu’en  ioq5  Philippe  Ier.,  roi  de  Mauvais  r»i- 

1 1 J ' aonnemeat  d« 

. France,  abandonna  lasolemnité  delà  crosse 
et  de  l’anneau  , afin  de  se  soustraire  aux 
anathèmes  qu’Urbain  II  renouvela  contre 
les  investitures  , dans  le  concile  de  Cler-  • 
mont  en  Auvergne  : mais,  en  renonçant  à 
cette  cérémonie , les  rois  de  France  ne  per- 
dirent rien  de  leurs  droits  ; car  on  ne  pou- 
. voit  prendre  possession  d’un  bénéfice  qu’eri 
vertu  d’un  brevet  qui  tenoit  lieu  d’inves- 
titure. Les  évêques  , qui  avoient  des  fiefs 
continuoienbde  rendre  hommage;  et  ceux 
qui  n’en  avoient  pas  prêtoient  serment  dë 
fidélité  : Urbain  même  parut  s’être  prêté  à 
cet  accommodement.  Pascal  II  se  montra 
plus  difficile  ; confondant  l’église  avec  les 
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biens  temporels  dont  elle  jouit , il  trOuvoit 
que  les  investitures  rendoient  la  mort  de 
Jésus-Christ  tout-à-fait  inutile.  Car,  disoit- 
il  , il  est  mort  pour  racheter  son  église  , 
pour  lui  rendre  la  liberté  : or  elle  est  dans 
la  servitude  si  un  évêque  ne  peut  pas  être 
élu  sans  le  consentement  de  l’empereur  , et 
s’il  doit  être  investi  par  la  crosse  et  par  l’an- 
neau. C’est-à-dire  , selon  ce  pobtife , que 
l’église  ne  peut  être  libre  qu’autabt  que  les 
évêques  cesseront  d’être  sujets,  et  que,  parce 
qu’ils  sont  indépendans  du  souverain  dans 
le  spirituel , ils  doivént  l’être  dans  tout  le 
reste. 

ïarme  dc'mtr-  Pascal  prétendoit  plus  encore  : il  soute- 

• hetfccft  pfcn-  1 * * • 

noit  que  les  évêques  dérogeoient  à leur  ca- 
ractère lorsqu’ils  prêtoient  serment  de  fi- 
délité à leur  souverainlégitime,  parce  que 
leurs  mains  * consacrées  au  corps  de  Jésus- 
Christ  , se  souilloient  entre  les  mains  ensan- 
glantées des  princes  laïcs.  Il  se  prêta  néan- 
moins à un  accommodement  bien  étrange; 
car,  Henri  V ayant  renoncé  au  droit  d’in- 
vestir les  évêques  et  les  abbés , il  renonça 
pour  le  clergé  d’Allemagne  aux  régales.  On 
comprenoit  alors  sous  ce  nom  tous  les  do* 
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mainesqui  doivent  hommage  , et  tous  les 
privilèges  des  feudataires.  En  conséquence 
il  ordonna  aux  évêques  et  aux  abbés  de 
rendre  à l’empereur  les  duchés , leseomtés,  • 

les  marquisats , les  châteaux , les înonnoies , 
les  justices,  etc.  C’étoit  les  ruiner  : mais  v 
Pascal  n’étoit  pas  fâché  de  les  sacrifier  à / 
ses  prétentions.  Il  me  paroît  qu’il  s’aveu- 
gloit  sur  ses  vrais  intérêts;  car  la  ruine  du 
clergé  d’Allemagne  n’étoit  certainement 
pas  uné  chose  avantageuse  au  saint  siège. 

Après  ces  préliminaires,  Henri  vint  à 
3Rome  ; jugeant  qu’il  gagnoit  assez , si  le 
îraité  avoit  lieu  ; et  qu’il  rentreroit  dans  ses 
droits,  s’il  n’étoit  pas  exécuté.  La  cérémonie 
du  couronnement  étoit  le  moment  critique 
où  l’on  devoit  s’expliquer , et  le  traité  alloit 
ctre  bientôt  conclu  ou  rompu. 

Les  évêques  d’Allemagne  s’opposèrent  à PilMl  ill>I 
un  traité  où  l’on  disposoit  de  leurs  biens  1 ture*  à i’snipa* 
ils  conseillèrent  à l’empereur  de'  faire  ar- 
rêter le  pape, qui  ne  le  vouloit  plus  cou- 
ronner ; et  Pascal  fut  saisi  avec  ses  cardi- 
naux , et  emmené  hors  de  Rome.  ^ 

Il  fallut  se  rendre  aux  menaces  d’un 
prince , dont  on  ponnoissoit  le  caractère 
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violent.  Le  paperenditdonc  les  investiture® 
à l’empereur,  jura  de  ne  jamais l’inquie'ter 
à ce  sujet , de  ne  prononcer  jamais  ana- 
thème contre  lui , de  l’aider  de  bonne  foi 
à conserver ^a  couronne;  et  il  donna  une 
bulle  pour  servir  de  titre  à la  concession 
qu’il  lui  faisoit.  Henri  rendit  la  liberté  à 
ses  prisonniers  , et  retourna  en  Allemagne. 

Aussitôt  un  concile  , tenu  à Rome , an- 
nulle  la  bulle  comme  extorquée.  Le  même 
jugement  est  ensuite  confirmé  dans  deux 
autres  , qui  s’assemblent  à Latran.  On  dé- 
clare que  c’est  une  hérésie  de  croire  aux 
investitures  données  par  les  laïcs  ; et  on 
agite  'même , comme  une  question  * si  le 
pape  qui  les  a accordées  n’est  pas  héréti- 
que. Pascal  approuva  tout  excepté  cette 
dernière  question.  D’ailleurs  fidelle  à ses 
sermens , il  ne  permit  pas  à ces  conciles  do 
prononcer  anathème  contre  l’empereur  ; 
mais  il  approuva  que  d’autres  où  il  n’étoit 
pas,  l’eussent  excommunié.  C’est  ainsi  qu’il 
l’aidoit  de  bonne  foi  à conserver  sa  cou- 
ronna. 

Ces  excommunications  produisirent  leur 
effet  , c’est-à-dire  , des  -révoltes  ; et  elle* 
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mirent  Henri  dans  la  nécessité  de  terminer 
cette  longue  querelle.  C’est  à quoi  il  réussit 
sous  le  pontificat  de  Calixte  II , qui  avoit 
succédé  à Gélase  II , successeur  de  Pascal. 

Je  passe  sur  bien  des  circonstances;  mais 
la  conclusion  va  vous  faire  connoître  ce  que 
c’étoit  que  la  politique  tant  vantée  des  Ro- 
mains. 

Pour  peu  que  les  disputes  durent  , OU  Comment  (a 

11  1 question  rietia- 

même  souvent  sans  qu’elles  lurent , on  fait  *" 

de  mauvais  raisonnemens,  et , perdant  de 
vue  l’état  de  la  question,  on  oublie  le  prin- 
cipal , pour  s’arrêter  sur  des  accessoires. 

Il  y avoit  deux  cho  esà  considérer;  l’une, 
l’investiture  en  elle-mcme  , que  Grégoire  , 

Victor  et  Urbain  avoient  absolument  con- 
damnée; l’autre,  la  cérémonie  avec  laquelle 
elle  se  faisoit,  etquiconsistoit  à donner  la 
crosse  et  l’anneau  comme  symbole  de  la 
dignité.  Or  Pascal,  considérant  cette  céré- 
monie, crut  avoir  trouvé  un  argument  sans 
réplique  : car, disoit-il, celui  qui  donne  le 
symbole  d’une  puissance  ecclésiastique 
donne  la  puissance  ecclésiastique  même  ; 
il  paroît  au  moins  y prétendre.  L’empe- 
leur  usurperoit  donc  sur  le  sacerdoce  , s’il 
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donnoit  l’investiture  d’un  bénéfice; et  peut* 
on  penser  , sans  être  hére'tique  , qu’un  laie 
puisse  jouir  d’un  pareil  droit  ? 

Ce  mauvais  raisonnement,  qu’on  ne  cessa 
de  répéter  comme  victorieux  , trompa  Ca- 
Iixtell , qui  ne  vit  plas  dans  les  investitures 
que  la  cérémonie  de  la  crosse  et  de  l’anneau. 
Cette  erreur  fut  heureuse  : car  l’empereur, 
voyant  qu’on  s'arrêtait  à la  crosse  et  à l’an-» 
neau , fit  offrir  au  pape  de  renoncer  à cette 
cérémonie  , et  de  ne  donner  désormais  le* 
investitures  qu’avec  le  sceptre.  Calixlecrut 
avoir  tout  gagné  : il  félicita  Henri  de  son 
obéissance  à l’église  : ses  légats  le  reçurent 
à la  communion  : on  donna  l’absolution  k 
tous  ceux  qui  avaient  eu  part  au  schisme; 
et  le  traité  qu’on  fit  fut  confirmé  dans  le 
concile  de  Latraa , tenu  l’année  suivante. 

Cependant,  par  ce  traité, on  recounois- 
soit  que  les  abbés  et  les  évêques  seroient 
élus  en  la  présence  de  l’empereur:  qu’ils 
seroient  investis  par  le  sceptre  ; et  qu’ils 
seroient  tenus  à remplir  tous  les  services 
desfiefs.  Jfenriconservoit  donc  les  princi- 
paux drbits  qu’on  lui  avoit auparavant  con- 
testés ; et  il  sembloit  qu’on  n’eût  disputé 
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Jusqu'alors  que  sur  les  mots  de  crosse  et 
d’anneau.  Il  est  assez  singulier  de  voir  sé 
terminer  de  la  sorte  un  démêlé  qui  duroit 
depuis  plus  de  cinquante  ans  , et  qui  avoit 
causé  tant  de  désordres  dans  l’église  et  dans 
l’empire. 

(Quoiqu’il fût  temps  de  mettre  fin  à cetfe 
malheureusedispuîe,onreprocheà  Henri  V 
d’avoir  fait  un  traité  honteux.  Je  ne  vois 
pas  pourquoi , à la  vérité , il  consentit  à 
laisser  aux  chapitres  l’électiou  libre  des 
évêques  et  des  abbés;  mais  auparavant  il 
ne  nommoit  proprement  ni  aux  évêchés, 
ni  aux  abbayes.  Il  n’en  disposoit  que  parce 
qu’étant  présent  aux  élections  par  lui-même 
ou  par  ses  envoyés  , il  déterminoit  les  suf- 
frages. Or  elles  se  feront  encore  en  sa  pré- 
sence , les  élus  tiendront  encore  de  lui  les 
fiefs,  ils  seront  tenus  à l’hommage; à tous 
les  services  de4  feudataires  , sous  peine  de 
perdre  leurs  fiefs  : avec  de  l’adresse  , il 
pourra  donc  disposer  des  bénéfices  comme 
auparavant.  Cependant  Calixfe  II  a aban- 
donné les  prétentions  de  Grégoire  VII,  de 
Victor  III , d’Urbain  II  et  de  Pascal  II.  Car 

r J y 

enfin  il  n est  pas  douteux  que  , sous  pré- 
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texte  de  la  vaine  cérémonie  de  la  crosse  et~ 
de  l’anneau,  tous  ces  papes  avoient voulu 
enlever  aux  empereurs  le  droit  d’investir 
les  ecclésiastiques  ; et  c’étoit  pour  se  mettre 
à l’abri  de  leurs  censures  que  Philippe  Ie'-. 
avoit  eu  la  sagesse  de  renoncer  à cette  cé- 
rémonie. Heureusement  Calixte  II  n’eut 
pas  la  même  politique  qu’eux.  Jaloux  de 
terminer  cette  vieille  querelle , il  prit  la 
question  dans  son  véritable  sens , et  il  a 
montré  plus  de  bonne  foi  que  ses  prédé- 
cesseurs. . , 

ms.  , Henri  étant  mort  deux  ans  après, les  Al- 
«ad.  » h.™  v.  lemands  , qui  ne  vouloient  pas  que  1 empire 
devînt  héréditaire,  refusèrent  leurs  suffra- 
ges à ses  neveux,  Frédéric  et  Conrad,  et 
donnèrent  la  couronne  à Lothaire  II,  comte 
de  Supplembourg.  Les  deux  princes  exclus 
eurent  néanmoins  assez  de  partisans  pour 
exciter  une  guerre  civile  rJieureusement 
elle  ne  fut  pas  longue , et  ils  se  désistèrent. 
L’Italie  n’étoit  pas  sans  troubles. 

Calixte  eut  tout -à-la  - fois  deuxsucces- 
stkûnuiRonic.  geurs  ? Cëlestin  II  , qui  fut  bientôt  aban- 
donné , et  Honorais  II , qui  resta  maître  du 
saint  siège. 
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De  toute  la  race  de  Tancrède  de  Haute-  far?,««îï'*,  n» 

ville,  il  ne  restoit  plus  en  Italie  que  Ro-  un  prince  chié- 
* • 1 • 
ger  IL,  comte  de  Sicile,  qui,  en  ni2,avoit 

joint  à ses  états  la  principauté  de  Capoue 
etle  duché  de  la  Pouille,  et  qui , quelques 
années  apres,  se  fit  couronner  roi. 

Vers  le  même  temps  Boémond  étoit 
mort  prince  d’Antioche,  laissant  un  fils 
du  même  nom,  qui  succéda  à sa  princi- 
pauté, et  une  fille  qu’il  recommanda  à 
Tancrède  son  neveu , un  des  héros  de  la 
Terre  Sainte.  , . 

Roger  n’ayant  pas  demandé  l’investi- 
ture, Honorius  l’excommunia  jusqu’à  trois 
fois  : mais  il  semble  que  les  excommunica- 
tions étoient  moins  redoutables  quand  on 
les  voyoit  de  près  : car  le  pape  fut  obligé  de 
faire  marcher  une  armée  contre  ce  prince. 

Roger  se  tint  sur  la  défensive,  sachant  que 
les  armées  du  saint  siège  se  dissipoient  aussi 
facilement  qu’elles  s’assembloient  : en  effet, 
les  mauvais  temps  refroidirent  le  zèle  des 
soldats,  et  le  pape  se  trouva  sans  troupes , 
quoiqu’il  eût  promis  la  rémission  de  tous 
péchés  à ceux  qui  mourroient  dans  cette 
sxpédition,  et  la  moitié  de  l’indulgence  à 
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ceux  q ui  n’y  raourroieut  pas  : on  se  contenta 
de  cette  moitié. 

Voilà  la  première  croisade  contre  un 
prince  chrétien.  Lorsque  les  princes  de 
l'Europe  se  croisoient  peu  auparavant  con- 
tre les  infidelles,  ils  ne  prévoyoient  pasqu’on 
se  croiserait  si  tôt  contre  eux.  Mais  les  pa- 
pes, jaloux  des  intérêts  du  saint  siège , sa- 
vent profiter  de  tpus  les  moyens  qui  se  pré- 
sentent. Ce  nouvel  abus  des  indulgences 
causera  de  grands  désordres. 

A P lès  la  mort  d’Honorius,ily  eut  encore 
deux  papes,  Anaclet  II , qui  resta  maître 
du  saint  siège , parce  qu’il  eut  pour  lui  le 
peuple,  et  Innocent  II,  qui  se  retira  en 
France,  où  S.‘  Bernard  le  fit  reconnoître 
dans  un  concile.  Ce  saint  lui  ménagea  mê- 
me la  protection  de  Lothaire;  et  ce  prince, 
deux  ans  après,  vint  à Rome , mitlnnocent 
sur  la  chaire  apostolique , 'reçut  de  lui  la 
couronne  impériale , et  repassa  les  Alpes. 

Cependant  Anaclet  étoit  reconnu  et  sour 
tenu  par  le  roi  de  Sicile  ; qui  avoit  reçu  de 
lui  une  investiture  plus  étendue  que  d’aucun 
antre  pape;  car  elle  comprenoit  même  le 
duché  de  Naples, qui  appartenoit  encore 


\ 


Digitized  by  Google 


I 


MODERNE.  535 

aux  empereurs  d’Orient.  Innocent  fut  donc 
forcédecéder  uneseconde  fois,  et  Lothaire 
revint  en  Italie  pour  le  rétablir,  et  pour  en- 
lever la  Pouilie  et  la  Calafcre  au  roi  de  Si- 
cile. Des  Succès  rapides  avoient  soumis  plu-  *•*«• 
sieurs  provinces  à l’empereur,  lorsque  la 
prise  de  Salerne  fut  le  sujet  d’une  contes- 
tation entre  lui  et  le  pape,  qui  prétendoifc 
que  cette  ville  appartenoit  au  saint  siège. 

Lothaire,  moins  vif  pour  les  intérêts  d’in- 
nocent, songea  à retourner  en  Allemagne  , 
et  confia  le  soin  de  ses  conquêtes  au  duc 
Rainolferil  mourut  en  chemin. 

Tout  changea  : Roger  reparut  avec  la 
victoire;  il  reprit  toutes  les  provinces  qui 
lui  avoient  été  enlevées  : Naples  même  se> 
soumit;  et  le  pape,  qui  avoit  osé  se  mettra, 
à la  tête  d’une  armée,  fut  fait  prisonnier. 

Touché  de  la  manière  dont  il  fut  traité  par  I,3*‘ 
son  vainqueur,  il  lui  donna  l’absolution, 
et  l’investit  du  royaume  de  Sicile.  Le  schis- 
me même  finit:  car  Victor  IV,  qui  avoit 
succédé  à Anaclet,  se  désista  volontaire- 
ment, 

Conrad  III , duc  de  Franconie , et  neveu  !«»<*««• n * 

R tger  de  Sicilo 

de  Henri  V,  ayant  succédé  à Lothaire, se 
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*Î’LV;  plaignit  du  traité  que  le  roi  de  Sicile  venoit 
défaire  avec  le  pape,  parce  qu’il  pensoit 
que  les  états  de  ce  prince  dévoient  relever 
de  l’empire.  Innocent  et  Roger  craignirent 
qu’il  ne  portât  ses  armes  en  Italie:  pour 
l’en  détourner,  ils  suscitèrent  une  guerre 
civile  en  Allemagne,  et  donnèrent  des  se- 
cours à Welf,  ou  Guelphe,  qui  avait  des 
droits  sur  la  Bavière  et  sur  la  Saxe  : n ais, 
après  plusieurs  combats,  le  duc  deGuel-, 
plie  , retiré  dans  un  château , fut  contraint 
,,4*‘  dé  se  rendre  à discrétion.  La  duchesse,  qui 
craignit  les  effets  du  courroux  de  l'empe- 
reur, fit  demander  un  sauf-conduit  pour 
elle  et  pour  toutes  les  femmes,  avec  permis- 
pion  d’emporter  ce  qu’elles  jugeroient  à 
propos;  et,  la  chose  étant  accordée,  elles 
sortirent  chargées  deleurs maris,  comptant 
les  soustraire  par  cette  ruse  à la  colère  de 
Conrad.  Une  action  si  généreuse  n’empêcha 
pas  les  généraux  de  conseiller  de  punir  les 
rebelles  ; mais  Conrad  pardonna,  faisant 
une  paix  sincère  avec  les  maris,  et  com- 
blant les  femmes  d’éloges. 

ZVÏW'X  Innocent , mort  en  1143,  eut  pour suc- 

V.Ï“pi.T,c0*“'  cesseur  Célestin  II , qui  mourut  cinq  mois 
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après  avoir  été  élu,  etîuce  II-,  quinesurvé- 
cut  pas  une  annéeenlièreà  son  élection.  Sous 
ce  dernier  pontificat,  les  Romains  entre- 
prirent de  rétablir  la  république;  signifiant 
au  pape  qu’un  prêtre  ne  devoit  pas  .s’ingérer 
dans  le  gouvernement  de  l’état  ; et  on  pré-  , 
tend  que  Luce  fut  tué  d’un  coup  de  pierre, 
lorsqu’il  commandoit  lui- même  ses  troupes 
contre  les  sénateurs.  Eugène  III  , qui  lui 
succéda,  soumit  le  peuple  aveç  des  soldats 
et  des  excommunications.  Tonte  l’Italie  fut 
alors  tranquille:  l’Aile  nagne  l’étoit  encore, 
et  le  pape  profita  de  ce  temps  de  calme 
pour  faire  préeher  une  nouvelle  croisade. 
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CHAPITRE  IV. 
Sçconde  Croisade. 

f 

A rm^i  9*  Dt , l’année  noo,les  succès  exagérés 

-*  cxicrn  i»  ^ 0 

*’"*•  de  la  première  croisade  armèrent  plus  de 
deux  cent  mille  hommes  Italiens,  Aile*, 
mands  et  Français,  qui  périrent  dans  l’Asie 
mineure  , au  milieu  des  montagnes,  dea 
déserts  et  des  ennemis.  Le  peu  qui  échappa 
revint  à Constantinople;  et  Hugues,  frère  de 
Philippe  I , qui  avoit  encore  voulu  être  de 
cette  expédition,  mourut  à Tarse. 

Le  sultan  Arslan  avoit  à peine  exterminé 
çett£  multitude,  qu’il  en  parut  une  nou- 
velle beaucoup  moins  considérable,  qu’il 
extermina  de  la  même  manière.  Elle  étoit 
de  quinze  mille  hommes,  sans  compter  les 
femmes.  Lecomte  de  Nevers,quila  com- 
mandoit,  se  sauva  seul  à Antioche.  Huit 
jours  après,  cent  soixante  mille  eurent  le 
même  sort;  et  le  comte  de  Poitou  alla  join- 
dre le  comte  de  Ne  vers  avec  un  seul  écuyer. 
Il  ne  pouvoit  guère»  arriver  dans  la  Terre 
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Sainte  que  de  petites  troupes,  qui  mar- 
, choient  plutôt  en  pe'lerins  qu’en  soldats. 

C’est  avec  ces  secours  que  les  Chrétiens  s’y 
s >utenoient  : cependant  ils  en  reçurent  par 
mer  un  plus  considérable  en  1124:  car  les 
Vénitiens  vinrent  former  avec  eux  le  siège 
deTyr  : mais  il  fallut  leur  faire  part  de  celle 
conquête. 

Les  Chrétiens  auroient  été  chassés  de  la 
Palestine  , si  les  Musulmans  avoient  pu 
oublier  leurs  querelles  pour  se  réunir  contre 
l'ennpmi  commun.  Cependant  ils  s’affei- 
blissoient,  et  faisoient  tous  les  jpurs  de  nou- 
velles pertes  : c’est  ce  qui  excita  le  zèle 
d’Eugène. 

S.  Bernard , que  les  puissances  consul-  cr»i.«.i«rr* 
toient , qui  menaçoit  les  rois  ( 1 ) , qui  " 
donnoit  même  des  leçons  aux  papes,  qui 
remuent  l’Europe  par  la  force  de  son  ima- 
gination, et  qui , gémissant  sous  le  poids* 
des  affaires,  se  reprochoit  d’avoir  quitté  la 
vie  d’un  moine  sans  en  quitter  l’habit,  se 
chargea  de  prêcher  la  croisade. 


(1)  Il  menaça  Louis  le  Gros  d’ecrire  au  pape 
• foutre  lui,  et  il  écrivit  ea  effet. 
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Lotiis  VII , saisissant  l’occasion  d’accom* 
plir  un  vœu  qu’il  avoit  déjà  fait,  convoqua 
les  seigneurs  et  les  évêques  à Vezelai  en 
Bourgogne.  Au  milieu  d’une  plaine,  rem- 
plie d’une  multitude  immense,  Bernard, 
élevé  sur  un  échafaud  , harangua  au  nom 
de  Dieu , dont  il  se  croyoit  l’organe  et  l’in- 
terprète , et  promit  le*  plifs  grands  succès. 
Louis  donna  l’exemple , les  seigneurs  le 
suivirent , et  tout  le  peuple  n’eut  qu’un  Gri  : 
La  croix  ! la  croix!  Quoiqu’on  en  eût  pré- 
paré une  grande  quantité,  il  n’y  en  eut  pas 
assez , et  Bernard , dit-on , mit  son  habit  en 
morceaux  pour  y suppléer. 

Dans  une  autre  assemblée  , où  l’on  traita 
des  moyens  de  faire  réussir  cette  entre- 
prise, un  des  plus  applaudis  fut  de  prendre 
Bernard  pour  généralissime  des  armées.  Il 
eut  la  sagesse  de  s’y  refuser  ; et,  se  centeu- 
• tant  d’augmenter  le  nombre  des  généraux 
et  des  soldats, il  alla  prêcher  en  Allemagne, 
et  donner  la  croix  à l’empereur. 

Suger,  abbé  de  S.  Denis  et  ministre  de 
Louis,  fut  chargé  delà  régence  du  royaume; 
. et  la  France  fut  heureuse  que  ce  moine 
restât  lorsque  le  roi  s’éloignoit.  G’étoit  un 
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homme  éclairé.  Il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
détourner  son  maître  de  cette  entreprise  ; 
mais  les  prophéties  de  S.  Bernard  eurent 
plus  de  puissance  que  les  conseils  du  sage 
ministre.  On  comptoit  si  fort  sur  les  croi- 
sades, et  on  les  croyoit  un  moyen  si  propre 
à répandre  la  religion,  que,  vers  le  même 
temps,  Eugène  III  fit  prendre  les  armes 
dans  le.  Nord  contre  les  nations  idolâtres , 
comme  s’il  falloit  détruire  les  peuples  pour 
les  faire  Chrétiens  : cette  mission  n’eut  pas 
de  grands  succès. 

Les  croisés  prirent  leur  route  par  Cons-  ... 
tantinople,  chemin  tracé  par  tant  de  ca-  df'cic‘*é4- 
davres.  Contre  l’avis  de  ceux  qui  réfléchis- 
soient  sur  la  première  croisade , le  parti  le 
moins  prudent  fut  préféré.  Les  armées  pa- 
roissoient  si  belles,  qu’on  croyoit  déjà  les 
prophéties  accomplies.  Il  y avoit  dans  cha- 
cune soixante-dix  mille  gendarmes,  une 
cavalerie  légère  encore  plus  nombreuse  : 
on  ae  compta  pas  les  fantassins. 

Conrid,  arrivé  le  premier  à Constanti- 
nople, passa  le  Bosphore.  Ensuite  il  s’em- 
barrasa  parmi  des  rochers,  où  il  laissa  les 
neuf  dixièmes  de  ses  troupes.  Le  roi  da 
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France,  qui  le  suivit,  prit  une  route  setri- 
blable,  fut  battu  comme  lui,  et  ils  arri- 
vèrent tous  deux  à Antioche  avec  les  débris 
de  leurs  armées.  On  a dit  que  Manuel  Com- 
nène , empereur  grec , les  avoit  trahis  ; cela 
peut  être  : les  croisés,  sur-tout,  aimoient 
mieux  le  croire  que  d’avoir  à se  reprocher 
, leur  imprudence.  Mais,  si  l’empereur  grec 
vouloit  leur  perte,  il  n’avoit  qu’à  l’attendre  J 
iln’étoit  pas  nécessaire  qu’il  y contribuât. 
Ce  qu’il  y à de  vrai,  c’est  que , dans  le  camp 
des  Français,  on  proposa,  comme  dans  la 
* premier  croisade,  de  commencer  la  guerre 

contre  les  Musulmans  par  la  prise  de  Cons- 
tantinople , la  seconde  ville  de  la  chrétienté  ; 

. et  ce  fut  encore  un  évêque  qui  ouvrit  cet 

avis.  Le  père  Daniel  trouve  même  que  la 
proposition  étoit  fort  prudente  et  fort  juste.- 
Baudouin  III,  roi  de  Jérusalem , Conrad, 
et  Louis  , mirent  le  siège  devant  Damas, 
et  le  levèrent  bientôt,  ayant  été  trahis  par 
les  Chrétiens  de  la  Palestine.  Les  croisés 
les  trouvèrent  divisés,  et  vécurent  fvec  eux 
dans  une  grande  méfiance;  ce  fut  tout  le 
succès  de  cette  entreprise. 

Conrad  revint  le  premier.  Louis  le  suivit 
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après  avoir  passé  les  fêtes  de  paques  à Jé- 
rusalem. Tous  deux  s’embarquèrent  avec 
leur  monde,  et  n’eurent  pas  besoin  de  beau- 
coup de  vaisseaux. 

Il  n’y  eut  encore  qu’un  cri;  mais  ce  fat 
contre  S.  Bernard,  qui  fij^son  apologie, 
en  rejetant  les  mauvais  succès  sur  lescrimes 
des  croisés.  Il  auroit  bien  pu  prévoir  ces 
crimes  sans  être  prophète.  • 

Quoi  qu’aient  dit  les  croisés  de  Manuel  M*  nue!  Corn** 

* nôue. 

Coinnène,  il  étoit  digne  du  trône  à bien  des 
égards;  il  remporta  de  grands  avantages  sur 
les  Dalmates  et  les  Hongrois,  qu’il  força  de 
recourir  à sa  clémence.  11  humilia  le  sultan 
xTIconium.  Il  se  rendit  redoutable  à No- 
radin  , sultan  d’AJen  , alors  le  plus  puissant 
des  princes  musulmans  : il  l’obligea  de 
rendre  la  liberté  à six  mille  croisés,  tant 
Français  qu’Allemands  ; et  il  reconquit 
plusieurs  provinces  en  Asie.  Il  semble  que 
les  princes  d’Occident  auroient  pu  subju- 
guer les  Mahométans,  si,  au  lieu  d’aban- 
donner leurs  états  , ils  eussent  seulement 
envoyé  des  soldats  à Manuel.  Ils  en  étoient 
bien  éloignés.  Ceux  ménie  qui  étoient  éta- 
blis en  Orient,  et  qui  auroient  du  par  le» 


Digitized  by  Google 


544  K I S T O I R g 

traités  lui  rendre  hommage,  commirent, 
au  contraire,  des  hostilités  contre  l’empire. 
Telle  fut  Renaud  de  Chatillon,  prince 
d’Antioche  : aussi  fut- il  obligé  de  se  rendre 
au  camp  de  l’empereur,  la  tête  découverte, 
les  bras  et  les  jjjeds  nus,  la  corde  au  cou, 
et  de  se  prosterner  devant  son  vainqueur, 
qui  voulut  bien  lui  donner  la  paix.  la  gu  erre 
que  fit  Manuel  par  ses  généraux  contre  le 
roi  de  Sicile  fut  variée  de  succès  et  de 
revers.  Ses  dernières  expéditions  contre  le 
sultan  d’Iconium  furent  moins  heureuses. 
Il  fit  une  grande  faute  en  abolissant  la 
marine  parce  qu’elle  coutoit  trop  à entre- 
tenir. Il  mourut  en  1180,  dans  la  Jrente- 
huitième  année  de  son  règne. 
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De  V Angleterre , de  la  France  , de 
V 'Allemagne  et  de  V Italie ,j usqu à 
La  troisième  Croisade. 


■ 

i 


ti  5a. 


Suger  avoit  gouverné  la  France  avec  au-  HentipUnll_ 
tant  de  prudence  que  de  fermeté,  et  tout  gteteiie. 
avoit  été  tranquille  : il  mourut,  et  Louis  se 
hâta  d’accomplir  un  dessein  dont  ce  sage 
ministre  l’avoit  détourné.  Sous  le  prétexte 
qu’Eléonore  , qui  lui  avoit  donné  des  sujets 
de  mécontentement , étoil  sa  parente,  il  fit 
casser  son  mariage  dans  un  concile:  divorce 
qui  enleva  la  Guienne  à la  couronne.  Quel- 
ques semaines  après , Henri  Plantagenet 
épousa  cette  princesse.  Devenue  dès-lors  un 
vassal  redoutable  à la  France,  il  entreprit 
encore  de  faire  valoir  les  droits  que  Ma- 
thilde , sa  mère , lui  donnoit  au  royaume 
d’Angleterre.  Tout  lui  réussit:  Etienne, 
forcé  par  la  noblesse  et  le  clergé , le  re- 
connut pour  son  successeur  , à l’exclusion 
de  son  propre  fils. 

. 35 
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Étienne  mourut  l’année  suivante.  Henri 
II  assura  sa  puissance  en  Angleterre  ; vint 
en  France  rendre  hommage , pour  la  Nor- 
mandie , la  Guienne,  le  Poitou,  l’Anjou, 
la  Touraine  et  le  Maine  ; acquit  le  comté 
de  Nantes  par  la  mort  de  son  frère  Geoffroi; 
entreprit  de  faire  valoir  ses  droits  sur  le 
comté  de  Toulouse  ;*et  eut  toujours  quel- 
ques démêlés  avec  Louis  , jusqu’en  ii63. 
La  paix  se  fit  alors  entre  les  deux  couronnes. 
Mais  Henri  se  fit  un  ennemi,  en  nommant 
Thomas  Becket , son  chancelier , à l’arche- 
vêché de  Cantorberi. 

A peine  Becket  fut  archevêque , qu’il 
renvoya  les  sceaux , embrassa  une  vie  aus- 
tère , se  déclara  le  défenseur  des  privilèges 

que  le  clergé  s’attribuoit,  et  prétendit,  en 
conséquence,  que  les  clercs  ne  pouvaient 
être  jugés  par  les  tribunaux  laïcs.  C’étoit 
en  quelque  sorte  leur  donner  le  privilège  de 
l’impunité  , car  il  y avoit  alors  en  Angle- 
terre à-peu-près  les  mêmes  abus  que  nous 
avons  remarqués  en  Allemagne. 

Henri  convoqua  une  assemblée , où  il 
proposa  que  personne  ne  pourroit  porter 
des  appels  à Rome , sans  le  consentement 
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du  souverain;  qu’aucun  évêque  n’y  pour- 
rait aller,  quand  même  il  serait  cité  parle 
pape , s’il  n’en  avoit  obtenu  la  permission 
du  roi;  que, sans  le  consentement  du  prince, 
aucun  vassal,  ni  aucun  officier  de  la  cou- 
ronne, ne  pourrait  être  excommunié;  que 
tous  les  ecclésiastiques  , accusés  d’un  crima 
capital , seraient  jugés  par  les  cours  royales; 
et  que  les  affaires  ecclésiastiques , qui  pou- 
voient  intéresser  là  nation  , seraient  immé* 
diatement  portées  aux  cours  laïques.  Ces 
réglemens  fui'ent  approuvés  dans  cette  as- 
semblée , et  confirmés  dans  une  seconde; 

Les  barons  ne  firent  aucune  difficulté;  mais 
les  év  êques  ne  se  rendirent  qu’aux  instances 
les  plus  vives.  Cependant  le, pape  Alexandre 
III  ayant  condamné  ces  articles  comme 
contraires  aux  immunités  de  l’église , Becket 
se  repentit  de  les  avoir  signés , et  en  fit 
pénitence. 

Se  voyant  soutenu  par  Alexandre,  il  ré-  Br  cl  et  , nnuH 

. . , , • 1 ai  éo  •'  ’ " ***** 

sista  vivement  au  roi  et  a la  nation.  Aban- 
donné  néanmoins  du  plus  grand  nombre 
des  évêques, il  fut  poursuivi  avec,  la  même 
chaleur:  on  l’accusa  de  péculat, de  parjure, 
de  rébellion  : ses  biens  furent  saisis , et  les 
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pairs  le  condamnèrent  à la  prison.  Becket, 
qui  avoit  refusé  de  comparaître  devant  ses 
juges  , parce  qu’il  prétendoit  n’en  pouvoir 
avoir  d’autres  que  le  pape,  sortit  du  royaume 
et  se  retira  en  Flandre  , d’où  il  passa  en 
France.  Louis  l’accueillit,  charmé  d’enfre- 
*tenir  des  troubles  en  Angleterre  , et  ne 
' ^ considérant  pas  qu’en  autorisant  les  préten- 

tions de  l’archevêque  de  Cantorberi  il  en 
autorisoit  de  semblables  dans  son  clergé. 
u lu  Becket  , fait  légat  du  saint  siège  en 
Angleterre , employa  les  censures  , ful- 
mina des  excommunications,  des  interdits  , 
et  menaça  même  le  roi.  Henri , de  son 
côté,  ordonna  d’emprisonner  les  parens 
\ de  ceux  qui  avoient  suivi  Becket;  de  saisir 

les  biens  des  ecclésiastiques  qui  étoient  dans 
les  intérêts  de  cet  archevêque;  de  punir 
sévèrement  ceux  qu’on  trouveroit  munis 
d’excommunications  contre  quelque  parti- 
culier , et  il  fit  supprimer  le  denier  de 
S.  Pierre.  Les  troubles  duroient  et  crois- 
solent  depuis  neuf  ans;  et  des  légats,  en- 
voyés par  le  pape , n’avoient  rien  terminé, 
lorsqu’une  maladie  donna  des  scrupules 
atf~roi , qui  n avoit  pas  assez  de  lumières 
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pour  démêler  la  justice  dans  une  affaire  de 
cette  nature.  On  se  réconcilia  donc.  L’ar- 
chevêque revint  en  Angleterre  : il  fut  ré- 
tabli dans  le  même  état  où  il  étoit  avant 
cette  contestation,  et  tousses  partisans  ren- 
trèrent dans  leurs  biens.  Mais,  comme  il 
refusa  de  lever  les  excommunications  qu’il 
avoit  prononcées  contre  quelques  prélats, 
ils  s’en  plaignirent  au  roi  ; et  ce  prince , im- 
patient de  trouver  tant  de  résistance.,  eut 
l’imprudence  de  s’écrier  : Personne  ne  me 
délivrera-t-il  d’un  sujet  qui  me  donne  plus 
de  peine  que  tout  le  royaume  ensemble  ? 
Becket  fut  assassiné  dans  l’église  de  Can- 
torberi. 

Le  roi,  pénétré  de  douleur,  se  reprocha 
vivement  une  parole  échappée  par  impru-  HePBa. 
dence.  Il  envoya  des  ambassadeurs  au  papa 
pour  se  justifier,  et  il  offrit  de  se  soumettre 
au  jugement  que  les  légats  du  saint  siège 
prononceraient  contre  lui.  On  lui  donna 
donc  pour  pénitence  d’entretenir  deux 
cents  soldats  pour  servir  pendant  une  an- 
néetf  dans  la  Terre  Sainte;  d’y  aller  lui- 
même,  si  le  pape  le  lui  ordonnoit;  d’abolir 
les  coutumes  qu’il  avoit  voulu  introduire 
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au  préjudice  de  l’église;  de  réformer,  sui- 
vant les  conseils  du  pap’e,  celles  qu’il  avoit 
trouvées  établies;  de  restituer  les  biens  aux 
églises;  enfin  d’aller  nu  - pieds  au  tombeau 
de  Tcc  :et,  et  d’y  recevoir  la  discipline  des 
mains  des  moines:  il  obéit. 

Presque  aussitôt  après  , il  eut  d’autres 
chagrins  par  la  révolte  de  ses  fils,  Henri, 
Richard  et  Geoffroi,  à qui  Louis  donna 
des  secours.  Mais,  ayant  forcé  le  roi  de 
France  à la  paix , les  princes  rebelles  fu- 
rent contraints  de  se  soumettre  , et  d’avoir 
recours  à la  clémence  de  leur  père.  Cepen- 
dant ils  songeoient  encore  à reprendre  les 
armes,  lorsque  leurs  mesures  furent  rom- 
pues par  la  mort  de  Henri  le  Jeune. 

Louis  VII  étoit  mort  deux  ans  aupara- 
vant, et  Philippe  II,  son  fils,  qui  étoit  monté 
sur  le  trône,  ne  cherchoit  que  l’occasion 
d’enlever  auToi  d’Angleterre  les  provinces 
qu’il  avoit  en  France.  Après  des  hostilités 
saris  succès,  il  réussit  à soulever  Richard; 
et  Henri  mourut  de  chagrin,  soit  de  la  ré- 
volte de  son  fils,  soit  d’un  traité  désavanta- 
tageux,  auquel  il  fut  forcé.  Richard  lui 
succéda. 
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Il  y avoit  déjà  quelques  années  qu’Hé- 
radius,  patriarche  de  Jérusalem,  étoit  venu  u 

en  Europe  prêcher  une  croisade , et  que  Ri* 
chardet  Philippe  s’étoienl  engagés  à mar- 
cher au  secours  des  Chrétiens  de  la  Pales-  » 
fine.  Impatiens  d’accomplir  leur  vœu,. ces 
deux  rois  firent  la  paix  , et  marchèrent  en- 
semble contre  les  Infidelles.  Afin  même  de 
fournir  aux  frais  de  cette  entreprise , Ri- 
chard aliéna  tous  les  domaines  de  sa  cou- 
ronne , et  vendit  plusieurs  places  au  roi 
d’Ecosse. 

L’empereur  Conrad  III  étoit  mort  en  FriMilTl<. 
i î 52,  et  son  neveu  Frédéric  Ier.,  surnommé  J"<""YTc«0*“/d 
Barberousse,  lui  avoit  été  donné  pour  suc- 
cesseur. Alors  de  nouveaux  désordres  nais- 
soient  des  désordres  précédens.  Plusieurs 
villes  de  Lombardie  , secouant  lé  joug  de 
l’empire , s’érigeoient  en  républiques.  On 
ne  savoit  point  encore  à Rome  à qui  ap- 
partenoit  la  souveraineté,  et  c’étoit  un  sujet 
de  discorde  entre  le  pape,  qui  vouloifdo-  * \ 

miner,  et  le  peuple,  qui  vouloitêtre  libre. 

Enfin  en  Allemagne,  où  les  droits  n’é- 
toient  pas  mieux  réglés,  les  prétentions  ar- 
moient  continuellement  les  vassaux  les  uns 
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contre  les  autres.  Ce  règne  sera  donc  fort 
agité  : mais  il  mettra  dans  un  plus  grand 
jour  l’activité,  le  courage  et  la  sagesse  de 
Frédéric. 

so„  couronne-  Après  avoir  tenu  une  diète , et  rétabli  la 
• tranquillité  en  Allemagne,  Frédéric  passa 
,'*5-  les  Alpes,  soumit  rapidement  les  princi- 
pales villes  de  Lombardie,  et  accorda  son 
1 secours  au  pape  Adrien  IV , que  le  peuple 
avoit  contraint  de  sortir  de  Rome. 

Cependant  il  ne  pouvoit  pas  y avoir  une 
confiance  entière  entre  un  empereur  d’Al- 
lemagne et  un  p?pe  : ils  se  craignoient  lors 
même  que  l’intérêt  commun  les  forçoitàse 
. * réunir.  Ainsi  leur-  entrevue  fut  .précédée 
d’une  négociation,  où  le  pape  promit  de 
couronner  Frédéric,  et  où  Frédéric  jura  de 
conserver  au  pape  la  vie , les  membres , la 
liberté,  l’honneur  et  les  biens.  C’étoit  en 
pareil  cas  la  formule  des  sermens.  Il  est 
bien  étrange  de  se  croire  obligé  d’exiger  de 
* pareils  sermens  de  ceux  à qui  on  demande 
des  secours;  et  cela  seul  suffiroit  pour  faire 
connoître  les  mœurs  de  ce  siècle. 

Adrien , ayant  été  conduit  à la  tente  de 
l’empereur , se  trouva  fort  embarrassé  ; il 
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ne  savoit  comment  descendre  de  cheval  v 
parce  que  Frédéric  refusa  de  tenir  l’étrier. 
Il  descendit  pourtant:  mais- il  refusa  le 
baiser  de  paix  à ce  prince , jusqu’à  ce  qu’il 
lui  eût  rendu  les  honneurs  dus  au  succes- 
seur du  chef  des  apôtres.  Frédéric,  après 
s’être  informé  des  usages,  consentit  à ser- 
vir d’écuyer  le  lendemain  au  pape:  il  s’é- 
prit fort  mal-adroitement,  s’excusant  sur  ce 
que  cet  emploi  étoit  nouveau  pour  lui. 

Le  peuple  Romain  avoit  aussi  ses  pré- 
tentions. Il  croyoit  être  encore  ce  qu’il  avoit 
été  autrefois , quoiqu’il  sût  à peine  ce  qu’il 
avoit  été.  Le  sénat  fit  donc  offrir  à Frédéric, 
par  ses  ambassadeurs , sa  bienveillance,  les 
honneurs  du  triomphe  , et  la  couronne  im- 
périale, lui  prescrivant  d ailleurs  les  lar- 
gesses qu’il  devoit  faire  , et  les  loisauxquel- 
- les  il  devoit  s’assujettir. 

Il  y avoit  bien  long-temps  que  ce  langage 
n? étoit  point  d’usage,  et  Frédéric,  inter- 
rompant une  harangue  dont  l’orgueil,  1 of- 
fensoit: Rome , dit-il , n’est  plus  ce  quelle 
a été , Charlemagne  et  Othon  l’ont  conqui- 
se , je  suis  votre  maître  : je  vous  dois  la  jus- 
tice et  la  protection  : je  £ais  mes  libéralités 
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pomme  il  me  plaît  : mes  sujets  ne  me  don-i 
peront  pas  la  loi.  Il  fut  ensuite  couronné  , 
et  il  conduisit  le  pape  à Rome:  il  y eut  ce- 
pendant des  soulèvemens  et  du  sang  ré- 
pandu. 

Commrnl  le  Par  Iacérémonie  du  couronnement, Fré- 

Adrien  IV  ■*.•/•  , . _ 

ii»«rpriiri.  cé  deric  étoit  reconnu  souverain  de  Rome  : 

remonte  de  f» 

«.„r.nn«ment.  jg  pape ? p0ur  soumettre  le  peuple  , 
devenoit  lui-même  sujet  del’empereur  : mais 
c’étoit  beaucoup  que  d’avoir  subjugué  les 
Romains , d’autant  plus  qu’en  interprétant 
la  cérémoniedu  couronnement  Adrien  pou- 
voit  prétendre  avoir  donné  l’empire;  aussi 
écrivit-il  à tous  ceux  à qui  il  fit  part  de 
ce  couronnement,  qu’il  avoit  conféré  à Fré- 
déric le  bénéfice  de  l’empire  Romain  ; et 
ce  mot  de  bénéfice  faisoit  entendre  qu’il 
l’avoit  donné  comme  fief  du  saint  siège.  On. 
se  faisoit  des  idées  si  exactes,  que  le  pape 
paroissoit  tout-à-la-fois  et  le  sujet  et  le  sei- 
gneur suzerain  de  l’empei*eur. 

«fui  Cependant  de  nouveaux  troubles  avoient 

fait  respecter  »on  1 

P?ptàdi.fr^u«  rappelé  Fréciéiic  en  Allemagne.  Il  tinf  une 
«.«pri.»  ^ [gg  princes  qUi  avoient  pris  les 

armes  furent  cités , et  condamnés,  comme 
perturbateurs  du  repos  public,  aux  peines 
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portées  par  la  loi  ; c’est-à-dire , les  comtes  à 
porter  sur  le  dos  un  chien  d’un  comté  à 
l’autre;  les  gentilshommes  , une  escabelle  ; 
et  les  autres  , la  roue  d’une  charrue. 

L’empereur,  ayant  ensuite  appris  leslet- 
tres  que  le  pape  avoit  écrites,  s’en  plaignit 
hautement,  reçut  fort  mal  les  légats  du 
saint  siège, résolut  même  de  faire  un  second 
voyagé  en  Italie  ; et  il  se  fit  précéder  par 
des  commissaires , qui  dévoient  tout  ob- 
server , et  faire  reconnoître  par-tout  son  au- 
torité. Le  pape  effrayé  renvoya  des  légats  , 
qui  saluèrent  Frédéric  comme  empereur  et 
souverain  de  Rome . et  qui  lui  remirent  des 
lettres  de  sa  sainteté.  Adrien  l’assuroit  qu’en 
se  servant  du  mot  de  bénéfice,  il  ne  pré- 
tendoit  pas  lui  avoir  conféré  un  fief,  mais 
seulement  que  c’étoitun  bienfait,  une  chose 
bien  faite  de  lui  avoir  mis  la  couronne  sur 
la  tête.  Quelque  forcée  que  fût  cette  inter- 
prétation , elle  étoit  un  aveu  des  droits  de 
l’empire,  et  Frédéric  s’en  contenta  : Cepen- 
dant il  n’abandonna  pas  le  projet  de  passer 
en  Italie. 

Il  y revint  en  effet,  aussitôt  qn’il  crut 

• i ....  ^ . Piéttmioo»  i’A- 

avoir  assuré  la  tranquillité  en  Allemagne,  d'i‘° 
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et  il  fit  des  recherches  pour  assurer  les 
droits  de  l’empire  sur  les  villes  de  la  Lom- 
bardie. Il  étoit  occupé  à soumettre  les- plus 
rebelles,  lorsque  le  pape  désapprouva  l’hom- 
mage'qu’il  exigeoit  des  évêques  ; demanda 
la  restitution  de  plusieurs  fiefs,  entre  autres, 
de  ceux  de  Mathilde,  qu’il  disoit  avoir 
comme  ayant  été  donnés  au  saint  siège  par 
cette  princesse  ; et  prétendit  que  les  régales 
et  les  magistratures  de  Rome  ne.  pouvoient 
appartenir  qu’à  S.  Pierre.  C’étoit  s’arroger 
la  souveraineté  dans  cette  ville  : cette  con-, 
testation  n’eut  pas  de  suite  parce  que  Adrien 
mourut.  * 

A peine  Alexandre  III  eut  été  e'iu,  que 
i.  "’ô’ri  * a-  trois  cardinaux  élurent  Victor  IV.  L’em- 

dHen  oit  raiv  e . • i • 1 

d’un  ichiime.  pereur  , qui  avoit  des  raisons  pour  exclure 
le  premier , fit  tenir  un  concile  à Pavie  , où 
le  second  fut  reconnu.  Alexandre  prononça 
anathème  contre  Victor  et  contre  Frédéric , 
et  déclara  les  sujets  de  l’empire  absous 
du  serment  de  fidélité.  La  France  et  l’An- 
gleterre se  déclarèrent  en  sa  faveur,  et 
Louis  VII  lui  ayant  donné  un  asyle  dans 
ses  états,  il  y prononça  de  nouveaux  ana- 
thèmes. • 
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Cependant,  comme  les  Milanais  étoient  T rcti Vt»  m AI* 

‘ t . . Irmajne  ot  tu 

les  plus  puissans  des  peuples,  qui  portoient  Iul“- 
impatiemment  le  joug  de  l’empire , Fré- 
déric résolut  d’en  faire  un  exemple.  La 
ville  , forcée  après  un  long  siège  , fut  dé- 
molie entièrement,  à l’exception  des  égli- 
ses : on  y passa  la  charrue , et  on  sema  du 
sel  sur  ses  débris.  Mais  les  troubles , qui 
recommencèrent  en  Allemagne , demati- 
doient  encore  la  présence  de  l’empereur  : 
il  alla  les  appaiser  et  revint. 

Pendant  son  absence,  plusieurs  peuples 
s’étoient  soulevésà  la  sollicitation  d’Alexan- 


dre, qui  avoit  cru  la  circonstance  favorable 
pour  s’établir  à Home.  Frédéric  soumit  les 
peuples,  chassa  Je  pape  , et  mit  Pascal  III, 
successeur  de  Victor,  en  possession  du  saint 
siège.  Mais  une  maladie  contagieuse  qui 
se  mit  dans  ses  troupes,  ne  lui  permettant 
pas  de  soutenir  ses  avantages  , il  repassa 
les  Alpes.  Alors  presque  toute  l’Italie  se- 
coua le  joug.  Les  Milanais  rebâtirent  leur 
ville  , et  Alexandre  affermit  sa  puissance 
•de  plus  en  plus.  Cependant  des  affaires  re- 
tenoient  l’empereur  en  Allemagne. 

Quoique,  dans  son  dernier  voyage  enlta- 
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i.  n.'i  .t«  Ai  Üe , il  eut  des  succès  ; des  revers  encore  plus 
grands  , et  des  révoltes , dont  il  éloit  me- 
nacé en  Allemagne , le  forcèrent  d’entrer 
en  négociation  avec  le  pape.  Cependant,  ne 
voulant  pas  recevoir  la  loi , il  fit  un  der- 
nier effort;  et,  ayant  vaincu,  il  envoya  des 
‘«77.  ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix.  Elle 
fut  ratifiée  à Venise,  où  il  eut  une  entre- 
vue avec  Alexandre  , qu’il  reconnut  pour 
pape,  et  qui  lui  donna  l’absolution.  Il  ac- 
corda une  amnistie  générale  aux  villes  d’I- 
talie, il  leur  rendit  leurs  privilèges,  et  elles 
lui  prêtèrent  serment  comme  à leur  sou- 
»”*»•  verain.  L’antipape  se  soumit  aussi. 

Le  concile  général  de  Latran  , qui  se 
,4W,r*  tint%à  Rome  deux  ans  après,  arrêta  que, 
lorsque  les  cardinaux  ne  s'accorderaient 
pas  tous  à nommer  la  même  personne  au 
souverain  pontificat , on  ne  pourrait  recon- 
noître  pour  légitimement  élu  que  celui  qui 
aurait  eu  les  deux  tiers  des  suffrages.  Ce 
réglement , fait  pour  prévenir  des  schismes 
qu’il  ne  prévint  pas  , montre  que  les  car- 
dinaux commençoient  à jouir  seuls  du  djoit  • 
d’élire  les  papes , et  que  les  droits  du  peuple 
et  de  l’empereur  ne  paroissoient  plus  que 
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des  prétentions  surannées.  Aussi  la  paix 
d’Alexandre  avec  Frédéric  est  l’époque  où 
la  puissance  des  papes  commence  à s’af- 
fermir dans  Rome  ; et  ils  trouveront  dé- 
sormais moins  d’obstacles  à se  sabir  de  la 
souveraineté.  Mais  il  faut  convenir  que 
cette  principauté  aura  coûté  plus  de  sang 
que  la  fondation  des  plus  grands  empires  ; 
et,  si  on  réfléchit  bien  sur  la  conduitedes 
papes , on  ne  jugera  pas  de  leur  politique 
par  leurs  succès.  Us  seroient  devenus  sou- 
verains beaucoup  plus  tôt , s’ils  n’avoient 
eux-mêmes  retardé  le  moment,  en  brus- 
quant toujours  les  circonstances.  Etoit-.il 
sage  d’appeler  continuellement  en  Italie 
des  étrangers  plus  puissans  qu’eux  ? Us 
avoient  tant  de  moyens  pour  réussir  au- 
près du  peuple  dans  des  temps  d’ignorance 
et  de  superstition!  Déjà  respectables  par 
leur  caractère,  il  ne  leur  resloit  qu’à  se 
faire  aimer.  Cependant,  parce  que  les  hom- 
mes ne  changent  pas  facilement  d’allure, 
et  qu’ils  paroissent  condamnés  à se  copier 
lorsqu’ilsse  suivent,  les  papes  continueront 
à faire  les  mêmes  fautes,  et  trouveront  en- 
core des  obstacles.  Us  donneront,  par  exem- 
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pie,  le  royaume  de  Naples  à plusieurs  prin- 
ces , croyant  toujours  en  trouver-  un  qui 
leur  sera  soumis,  et  ils  ne  le  trouveront 
pas.  Ils  ne  deviendront  réellement  souve- 
rains de  Rome  que  lorsque  , forcés  à être 
plus  tranquilles  sur  le  saint  siège,  il  ne 
sera  pas  en  leur  pouvoir  d’appeler  l’étran- 
ger. C’est  ce  qui  arrivera  lorsque  Laurent 
de  Médicis  gouvernera  Florence,  et  don- 
nera la  paix  à l’Ita'ie. 

Cnvon  H*  A-  V ers  le  commencement  du  règne  de  Fré- 

IV  à Guil-  t ^ 

&!>'  1 ’ de  déric  , le  royaume  de  Sicile  fut  déchiré  par 
ung  longue  guerre  civile,  où  le  pape  Adrien 
IV,  avant  mêlé  ses  armes  temporelles  à J>es 
armes  spirituelles  , fut  assiégé  dans  Béné- 
vent.  Trop  heureux  d’obtenir  la  paix , il 
accorda  plus  que  ses  prédécesseurs’n’a voient 

,li(’  fait;  car  il  investit  le  roi  Guillaume  Ier.  de 
toutes  les  provinces  que  le  saint  siège  avoit 
contestées  jusqu’alors.  Ce  qu’il  y a de  plus 
’ singulier  , c’est  qu’Adrien  et  Guillaume 
partagèrent  entre  eux  la  juridiction  ecclé- 
siastique, qui  originairement  appartenoit 
toute  entière  au  souverain  pontife.  Le  pape 
se  la  Téserva  sur  la  Calabre , la  Pouille  et 
les  lieux  adjacens;  mais  il  céda  presque 


* 


1 


MODERNE.  56l 

toute  celle  qu’il  avoit  sur  l’ile  de  Sicile,  re- 
nonçant aux  appellations  et  au  droit  d’y 
envoyer  des  légats.  Ainsi  ce  roi,  seul  roi 
feudataire  du  saint  siège,  en  dépendit  ce- 
pendant moins  que  tous  les  autres.  Ce  vassal 
étoitde  tous  les  princes  celui  qui  redoutoit 
le  moins  les  foudres  du  Vatican  , parce  qu’il 
les  voyoit  de  plus  près,  et  que  les  papes 
avoient  besoin  de  le  ménager. 

Guillaume  II,  fils  de  celui  qui  avoit  fait  Henri  , fil*  dm 

\ f # Fr  d :ric  , épou» 

ce  traité  avantageux  avec  Adrien  , envoya  d" 

une  flotte  au  secours  des  Chrétiens  de  la  c‘°' 
Palestine,  et  fit  la  guerre  à l’empereur  de 
Constantinople.  Enfin  en  1186,  n’ayant 
point  d’enfant,  il  maria  Constance,  fille 
du  roi  Roger,  et  seule  héritière  du  royau- 
me de  Sicile,  à Henri,  fils  de  Frédéric 
Barberousse;  ce  sera  l’origine  de  bien  des 
troubles. 

F rédéric , ayant  joui  d’un  règne  assez  tran- 
quille depuis  la  paix  faite  avec  Alexandre, 
arma  pour  aller  au  secours  des  Chrétiens 
de  la  Terre  Sainte,  et  partit  en  1 1 8g. 
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CHAPITRE  VI. 

Troisième  Croisade. 

OkToit  en  1173  que  Guillaume  II,  roi 
de  Sicile,  envoya  des  secours  dans  la  Terre 
Sainte.  En  1 177 , Philippe,  Comte  de  Flan- 
dre , y vint  avec  de  nouvelles  forces  : et,  en 
5179  , le  comte  de  Champagne,  Pierre  de 
Courfenai , frère  de  Louis  VII , y conduisit 
encore  une  armée  de  croisés.  Cependant^en 
1188  , les  Chrétiens  avoient  perdu  Jérusa- 
lem, et  ne  conservoient  plus  qu’ Antioche, 
Tyret  Tripoli. 

Ils  s’étoient  de'truits  pas  leurs  propres  di- 
visions. Les  chefs , ayant  abandonné  les 
marquisats  , les  comtés  et  les  seigneuries 
qu’ils  avoient  en  Europe  , ‘voulurent  avoir 
de  semblables  principautés  en  Syrie.  Ils  y 
établirent  donc  le  gouvernement  féodal, 
avec  tous  les  vices  : il  y eut  des  princes 
d’Antioche  , des  princes  de  Sidon,  des  mar- 
quis de  Tyr,  des  comtes  de  Joppé , des 
codâtes  d’Édesse  , etc.  Tous  ces  tyrans  sefi- 


Bigitized  by  Googl 


\ 


& O D ï R N 

Vent  la  guerre  lorsqu’ils  ne  la  faisoient  pas 
aux  infideHes  ; et  souvent  quelques-uns 
saluèrent  avec  les  Mahométans  contre  les 
Chrétiens. 

Ces  papes  y régnoient  par  la  puissance  „r 

u c ergé;  et  cette  puissance  s’y  exercoit  £uo 
avec  les  mêmes  excès , ou  même  avec’  de 
plus  grands  qu’en  Europe.  Les  évêques,  qui  °U' 
prétendojent  être  seigneurs  dans  leurs  dio- 
cèses, avoient  des  serfs,  des  vassaux  et  des 
armées.  Presque  toujours  désunis,  ils  étaient 
peu  soumis  au  roi  de  Jérusalem;  et  , d’un 
autre  côté,  ils  n’avoient  aucune  autorité 
sur  les  moines  , qui  se  maintenoient  dans 
1 indépendance  , parce  qu’ils  avoient  aussi 
des  seigneuries , ou  parce  que  les  peuples 
dont  ils  nourrissoient  la  superstition,  se 
déclaraient  pour  eux.  Ainsi  les  seigneurs 
laïcs,  les  évêques  , les  prêtres  et  les  moines, 
tous  se  faisoient  la  guerre. 

Les  religieux  les  plus  puissans  étoient  les 
Hospitaliers  et  les  Templiers , qui  avoient 
été  fondés  , les  uns  pour  garder  les  malades, 
et  les  autres  pour  veiller  à la  sûreté  des 
chemins.  Ils  firent  vœu  de  se  battre,  et  ils 
se  battirent  en  effet  contre  les  infidelles  et 
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contre  les  Chrétiens.  Devenus  puissans  de 
bonne  heure,  ils  eurent  des  provinces  entiè- 
res , et  ils  se  rendirent  redoutables  au  reste 
du  clergé,  comme  aux  seigneurs  laïcs.  • 

TnKn  dM  tif«  Ce  qui  habitoit  la  Syrie  étoit  alors  un 
iï»éTatiüta  mélange  de  Juifs,  d’Arabes,  de  Turcs  , de 
Grecs  schismatiques,  d’Arméniens,  de  Ja- 
cobites , de  Maronites,  de  Nestoriens  , d’Hé- 
rétiques  de  toute  espèce,  d’Allemands , d’I- 
taliens, d’Anglais,  de  Français.  Ces  nations  , 
se  communiquèrent  leurs  vices  , sans  se 
communiquer  leurs  vertus  ; et  on  lit  avec 
horreur  les  crimes  dont  elles  souilloient  la 
Terre  Sainte.  Cependant  ces  hommes,  qui 
avoient  si  peu  de  religion  dans  le  cœur  , 
en  avoient  toujours  lenom  dans  la  bouche. 
C’étoit  pour  la  religion  que  les  Hospitaliers 
et  les  Templiers  s’égorgeoient  entre  eux  r 
que  les  religieux  se  battoient  dans  les  pro- 
cessions publiques , qu’ils  usurpoiçnt  les  dé- 
cimes et  les  droits  des  évêques.  C’étoit  pour 
. la  religion  que  le  clergé  devenoit  parjure, 
en  déliant  les  princes  des  sermens  faits  aux 
Mahométans , et  les  sujets  , des  sermens 
faits  aux  princes  chrétiens  ; enfin  c’étoit 
pour  la  religion  qu’on  violoit  toutes  les 
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lois , qu’on  méprisoit  la  foi  des  traités , et 

qu’on  exercoit  sur  les  Musulmans  les  cruau- 
* * * ||  • 
tés  les  plus  contraires  à l’esprit  de  l’évan- 
gile. Tel  étoit  jusqu’alors  l'effet  des  croi- 
sades ; et  c’est  là  ce  qu’on  appeloit  rétablir 
la  religion  chrétienne  en  Asie  : c’est  aussi  ce 
qu’on  avoit  dû  attendre  des  hordes  féroces 
et  superstitieuses  qui  s’y  étoient  répandues. 

Pendant  que  les  Chrétiens,  toujours  di- 
visés,  cruels  et  parjures,  préparaient  leur  lidin‘ 
ruine,  régnoit  en  Egypte  Selaheddin  ou  Sa- 
ladin,  prince  humain,  généreux,  fidelle  à 
ses  engagemens  , et  grand  capitaine.  Il  fut 
d abord  lieutenant  de  Nourraddin  ou  Nora- 
din,  sultan  d’Alep.  Fait  ensuite  grand  visir 
du  khalife  Phatiinite , il  eut  ensuite  toute 
l’autorité  sous  ce  pontife.  Lorsque  le  khalife 
fut  mort,  il  ne  pernjit  pas  qu’on  lui  donnât 
un  successeur.  Il  fit  reconnoître  en  Egypte 
le  khalife  de  Bagdad,  et  il  mit  fin  au  grand 
schisme  qui  divisoit  , depuis  deux  cent 
soixante  et  quelques  années  , les  sectateurs 
de  Mahomet , et  qui,  armant  les  deux  partis 
l’un  contre  l’autre , avoit  fait  répandre  des 
flots  de  sang  pour  des  opinions  dans  le  fond 
peu  importantes. 
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itproifRtoitic.  Après  la  mort  de  Noradin,  qui  mérita 

Cbteticiu,  1 l 

l’estime  des  Musulmans , et  même  des  Chré- 
tiens  , Saladin  élendit  sa  puissance,  autant 
par  sa  politique  que  par  ses  armes.  Le  Sul- 
tan d’Alep  avoit  persécuté  les  chrétiens  par 
principe  de  religion  ; celui  d’Egypte  tint 
une  conduite  toute  differente.  Il  abolit  les 
lois  qui  avoient  été  portées  contre  eux  ; il 
leur  accorda  les  droits  de  citoyen,  appela 
même  les  plus  habiles  auprès  de  sa  per- 
sonne , et  leur  donna  de  l’emploi. 

uWr;  Si  les  Chrétiens  avoient  su  profiter  des 

prendre  le*  »1*  * 

ÿu  centre  eux.  dispositions  où  ce  prince  étoit  à leur  égard , 
et  s’ils  s’étoient  fait  une  loi  d’enfretenir'da 
paix  avec  lui,  ils  se  seroient  insensiblement 
affermis  ; les  secours  qu’ils  reeevoient  de 
temps  en  temps  de  l’Europe  les  auroient 
mis  en  état  de  faire  des  conquêtes  sur  d’au- 
tres Musulmans;  enfin,  après  la  mort  de 
Saladin , ils  auroient  pu  profiter  de  la  di- 
vision qui  devoit  se  faire  de  son  empire  , 
entre  un  grand  nombre  d’enfans,  et  don- 
ner la  loi  à des  princes  qui  dévoient  s’a ffoi- 
blir  mutuellement  par  des  guerres  civiles: 
mais,  toujours  infidelles,  ils  ne  firent  des 
traités  que  pour  les  violer,  et  ils  forcèrent 
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!e  sultan  cl’Egypte  à travailler  à leur  des- 
truction. j 

C’est  le  souverain  de  l’Egypte,  de  l’A- 
rabie, de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie  et 
delà  Perse,  qui  arme  pour  conquérir  le 
royaume  de  Jérusalem  ; et  déjà  des  Hospi- 
taliers , des  Templiers  et  des  Chrétiens  de 
toute  condition , passent  dans  les  états  de  nu>'>ot«p*»- 

• ••nt  dtui 

ce  prince,  jugeant  que  la  Palestine  vatom-  <uu* 
ber  sous  sa  puissance. 

Cependant  Gui  de  Lusignan. mal  affermi 
sur  un  trône  d’où  une  faction  menace  de 
le  faire  descendre,  rassemble  tous  les  Chré- 
tiens qui  lui  sont  fidelles,  ou  que  le  péril 
commun  réunit.  Il  fait  prendre  les  armes 
à tous  ceux  qui  sont  capables  de  les  porter,  Gui  de  Lwr- 

n , I « , frafcu  e*t  d«fait. 

dégarnit  toutes  tes  places;  il  marche  con- 
tre Saladin , à la  tête  de  cinquante  mille 
hommes. 

Cette  armée  , conduite  à travers  des  dé- 
serts arides,  où  elle  manquoit  de  tout,  fut 
vaincue  sans  résistance.  Presq ne  tous  furent 
tués  ou  faits  prisonniers;  et  du  nombre  de 
ceux-ci  furent  Gui  de  Lusignan  , Geoffroî 
son  frère  , Rainaud  de  Châlillon  , les  deur 
grands  maîtres , plusieurs  autres  seigneurs 
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et  plusieurs  évêques.  Saladin  fit  tomber  d’un 
coup  de  sabre  la  tête  de  Rainaud  de  Châ- 
tillon  , après  lui  avoir  reproché  ses  infrac- 
tious  aux  traites,  et  ses  cruautés  contre  les 
Musulmans.  D’ailleurs  il  ne  se  montra  au 
roi  et  aux  prisonniers  qu’humain  et  gé- 
néreux. 

G<‘n(‘ro.i«ao  Les  villes  ouvrirent  les  portes  au  vain- 
»i«7.  queur,  ou  résistèrent  foiblement  : et  Jéru- 
salem, qui  soutint  uu  siège,  fut  forcée  de 
se  rendre  à discrétion.  Le  sultan  mit  la 
rançon  des  hommes  à dix  besans  d’or,  celle 
des  femmes  à cinq , celle  des  enfans  à deux, 
et  déclara  esclaves  tous  ceux  qui  ne  pour- 
roient  pas  pajer  ces  sommes.  Cependant  il 
en  délivra  mille  à la  prière  de  son  frère  , 
mille  autres  à la  sollicitation  d’un  Chrétien  ; 
enfin  il  permit  à tous  les  pauvres  de  se  re- 
tirer. Alors  les  femmes  en  pleurs  vinrent  lui 
demander  leurs  maris,  leurs  fils  ou  leurs 
pères,  qui  gémissoient  dans  les  fers;  il  les 
* leur  accorda,  et  il  fit  même  encore  des  pré- 

sens à chacune. 

Une  partie  de  ces  infortunés  se  retira  sur 

*2ir*ti«na  de  la  j . — . . 1 l m • i. 

ïiMdue.  les  terres  de  Roemond  , comte  de  Tripoli  t 
mais  les  Chrétiens  refusèrent  de  leur  ouvrir 
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les  portes,  et  leur  enlevèrent  le  peu  qu’ils 
avoieut  emporté  avec  eux.  Une  autre  partie 
prit  la  route  d’Alexandrie,  et  les  Musul- 
mans leur  fournirent  des  tentes  et  des  vi- 
vres. Des  Génois  , des  Pisans  et  des  Véni- 
tiens refusèrent  de  recevoir  dans  leurs  vais- 
seaux les  Chrétiens  qui  n’étoient  pas  en 
état  de  payer  : l’émir  qui  commandoit  dans 
Alexandrie  paya  pour  ces  misérables. 

Antioche,  Tripoli  et  Tyr,  étoient  les  N,UV„UI  ». 

11*  • « • . 1/  court  que  l’Ea- 

seules  places  qui  n avoient  pas  succombe  rope  leur  envoie, 
sous  les  armes  de  Saladin,  lorsque  toute 
l’Europe  s’ébranla  pour  aller  encore  au  se- 
cours de  la  Palestine.  Anglais , Français  , 

Italiens  , Allemands,  Danois,  tous  les  peu- 
ples fournirent  des  armées  de  croisés.  Le 
khalife  de  Bagdad  promit  une  félicité  éter- 
nelle aux  Musulmans  qui  mourroient  en 
combattant  contre  les  Chrétiens  ; et  Sala- 
din réunit  sous  ses  drapeaux  tous  les  princes 
Mahométans  qui  étoient  à portée  de  lui 
donner  des  secours.  Il  «voit  d’ailleurs  fait 
alliance  avec  le  sultan  d’Iconium,et  avec 
Isaac  l’Ange,  empereur  de  Constantinople. 

Cependant  des  troupes  de  croisés  étoient 
arrivées  par  nier,  et  Lusignan,  qui  avoit. 
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recouvré  sa  liberté,  en  jurant  surl’évangile 
de  ne  jamais  prendre  les  armes  contre  Sa- 
ladin,  avoit  recommencé  la  guerre  , et  se 
voyoit  à la  tête  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. Les  évêques  avoient  délié  ce  roi  de  ses 
sermens,  et  il  se  crut  bien  délié. 

srrr-*.'  et  msn  Le  sultan , par  plusieurs  victoires , avoife 

é*  JFredérie.  # # 

déjà  bien  diminué  celle  multitude  de  croi- 
sés , lorsqu’il  craignoit  encore  Frédéric , qui, 
après  avoir  forcé  Isaac  l’Ange  à lui  livrer 
% les  passages,  battu  deux  fois  les  armées  de 

Kilidge  Arslan  II,  et  pris  Iconium  d’as- 
saut,  étoit  mort  pour  s'être  baigné  dans  le 
fleuve  Salif, qu’on  croit  être  le  Cydnus  d’A- 
lexandre. De  cent  cinquante  mille  hom- 
mes, le  duc  deSuabe,fils  de  Frédéric,  n’en 
put  sauver  que  sept  à huitmille  , qu’il  con- 
duisit au  roi  de  Jérusalem.  Peu  de  temps, 
après  il  perdit  ia  vie  auprès  de  Ptolémaïs, 
que  les  Chrétiens  assiégoient. 

Ténors  m-  Le  siège  de  cette  place  n’avancoit  point 

• •'•g'*»  :’pu  les  0 1 ' . a 1 

ta.é.iciu.  quoiqu’on  eût  reçu  de  nouveaux  secours  par 

mer.  Le  comte  de  Champagne  étoit  arrivé 
avec  un  grand  nombre  d’Anglais, de  Fran-t 
, -eais  et  d’Italiens  ; cependant  l’armée  dépé- 
rissoit , parce  quelle souilioit tout-à-la-fbis; 


MODERNE.  5yi 

de  la  disette  et  d’une  maladie  contagieuse. 
Heureusement  pour  les  croisés,  Saladin 
étoit  malade  , et  la  contagion  régnoit  aussi 
parmi  ses  troupes.  On  n’imagineroit  pas 
que,  dans  cette  situation,  Conrad,  marquis 
de  Tyr,  et  Lusignan,  étoient  sur  le  point 
d’en  venir  aux  mains  pour  savoir  qui  des 
deux  devoit  être  roi  de  Jérusalem,  de  ce 
royaume  dont  le  sultan  étoit  alors  seul  roi 
lui-même.  On  suspendit  leurs  hostilités,  en 
les  engageant  à s’en  remettre  à la  décision 
de  Philippe  et  de  Richard. 

Ces  deux  rois  débarquèrent,  et  la  con-  An-rir 
testafion  en  devint  plus  vive,  parce  queVh.rf.'1 
Philippe  se  déclara  pour  Conrad,  et  que 
Richard  prit  le  parti  de  Lusignan.  D'au- 
tres tracasseries  divisoient  encore  Philippe 
et  Richard,  naturellement  jaloux  l’un  de 
l’autre  , et  refardoient  les  opérations  d’une 
année,  qui,  dit-on,  étoit  composée  de  trois  , 
cent  mille  combattans.  Sur  ces  erltrefaitcs, 
ils  tombèrent  malades  l’un  et  l’autre;  et, 
paVce  que  Saladin  eut  la  générosité  de 
leur  envoyer  tout  ce  qui  pouvoit  ctre utile 
à leur  guérison,  on  publia  dans  l’armée 
.qu’ils  trahissoient  la  chose  commune , 
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et  qu’ils  étoient-  d’intelligence  avec  le 
sultan. 

Enfin  Ptolémaïs  capitula,  et  se  rendit 
après  s’être  défendue  près  de  trois  ans.  Phi- 
lippe-Auguste, jaloux  de  la  supériorité  que 
Richard  acquéroit , se  rembai-qua  pour  re- 
venir en  France  , ayant  laissé  en  Palestine 
cinq  cents  gendarmes  et  mille  fantassins. 

Par  le  traité  de  capitulation,  Saladin  de- 
voit  donner  en  trois  paiemens  une  somme 
convenue  pour  la  liberté  des  habitans  de 
Ptolémaïs.  Lorsque  le  terme  du  premier, 
fut  arrivé,  il  demanda  .qu’en  le  délivrant 
on  lui  garantît  par  des  otages  la  sûreté  des 
prisonniers , ou  qu’on  les  lui  remît , offrant 
lui-même  des  otages  pour  ce  qu’il  devoit 
encore.  Les  Chrétiens  avoient  bien  mérité 
qu’on  prit  ces  précautions  avec  eux  : mais 
Richard  , que  cette  méfiance  offensoit , fit 
égorger  aux  portes  de  la  viile  cinq  mille 
prisonniers  ; et  Saladin  usa  de  représailles 
sur  quelques  Chrétiens  , maudissant  des 
barbares  qui  le  forçoient  à cette  cruaülé. 

Cependant,  la  division  étoit  parmi  les 
Chrétiens  : plusieurs  chefs  formoient  des 
prétentions  sur  Ptolémaïs:  et  il  naissoit 
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continuellement  de  nouveaux  sujets  de  dis- 
cordes. Conrad , ayant  fait  alliance  avec  le 
sultan  , se  disposoit  à faire  la  guerre  aux 
Chrétiens  .lorsqu’il  fut  assassiné;  et  si  Ri- 
chard é!oit  redoufableaux  Mahométans,  il 
étoit  odieux  aux  croisés.  Impatient  de  re- 
venir dans  ses  états,  où  sa  présence  éioit 
nécessaire  , il  conclut  une  trêve  de  trois 
ans  : et,  quoiqu’il  eût  remporté  une  victoire, 
il  fut  contraint  de  signer  les  articles  que 
Saladin  lui  prescrivit.  Le  succès  de  cette 
croisade  se  borna  à la  prise  de  Ptolémaïs  et 
de  quelques  autres  places  ruinées:  c’est-à- 
dire  , que  les  Chrétiens  conservèrent  Tyr 
avec  ses  dépendances,  et  toute  la  côte  de- 
puis Joppé  jusqu’à  Ptolémaïs. 

•.  «P  . ,»  * 

FIN  DE  CE  VOLUME. 


TABLE 

DES  MANIÈRES. 


HISTOIRE  MODERNE. 
LIVRE  PREMIER. 


INTRODUCTION  A L’ÉTUDE  DE  l’hISTOIRE, 
page  ’i. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  générale  de  t état  de  T église  dans  le  quatrième 
et  dans  le  cinquième  siècles , page  3. 


{ 


li cl at  de  l’église  après  la  conversion  de  Cons- 
tantin.  La  discipline  devient  uniforme.  Juridic- 
tion des  Métropolitains.  Jurisdiction  des  Exar- 
ques. Les  trois  premiers  évêques  furent  nommés 
patriarches  ou  primats.  L’évêque  de  Jérusalem  ob- 
tint le  titre  et  la  jurisdiction  de  patriarche.  Il  en 
fut  de  même  de  celui  de  Constantinople.  Comment 
celui-ci  étend  sa  jurisdiction.  Il  obtient  le  second, 
rang.  La  manière  dont  s’établissent  les  droits  des 
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lotions.  La  cause  de  ces  désordres  vient  de  ce  que, 
dans  les  trois  premiers  siècles,  les  usages  qui  n’é- 
toient  ni  uniformes,  ni  permanens,  n’avoient  pas 
permis  de  déterminer  le  rang  et  les  droits  des  évê- 
ques. La  rivalité  entre  les  évêques  des  deux  capi- 
tales augmente  les  désordres.  Autres  causes  qui  les 
augmenteront  encore.  La  subordination  entre. les 
sièges  autorise  les  appels,  d’où  naissent  des  abus. 
Les  évêques  seuls  juges  en  matière  de  foi,  et  le 
concile  général  juge  souverain.  La  discipline 
d’Orient  différente  de  celle  d’Occident.  Pratiques 
qui  s’observoient  dans  l’une  et  l’autre  église.  Ar- 
ticles de  foi  éclaircis.  Les  hérésies  ont  causé  de 
grands  désordres.  Institution  des  ordres  monas- 
tiques. L’église  avoit  fait  peu  de  progrès  hors  de 
l’empire  romain. 

CHAPITRE  II. 

) 

Des  Barbares  qui  ont  envahi  t empire  d’ Occident , 
page  20. 

Liât  misérable  (te  l’Europe,  lors  de  l’établissement 
des  Barbares.  Cités  des  anciens  Barbares  de  l’Eu- 
rope. Pourquoi  ces  cités  ne  songeoient  .point  à s’a- 
grandir. L’ambition  devoit  être  la  cause  de  leur 
ruine.  Elles  prospèrent  avec  peu  de  besoins  : le 
hixe  est  leur  dernier  période.  La  plupart  des  Bar- 
bares nouvellement  établis  ne  font  que  passer.  Sans 
idée  de  vertu,  ils  n’estiment  que  le  brigandage. Ils 
ne  savent  pas  conserver  ce  qu’ils  ont  conquis.  Pour 
«mire tenir  le  luxe,  ils 'en  ruinent  les  «sources.  Ils 
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ont  des  ennemi»  au-dehors  et  au-dedans,  et  ils 
n’ont  ni  retraites,  ni  soldats.  Puissans  avant  de 
s’être  fixés , ils  sont  sans  force  dans  leurs  établisse- 
mens.  Ne  reconnousant  que  la  loi  du  plus  fort , les 
trahisons  et  les  injustices  de  toute  espèce  sont  pour 
eux  des  actions  courageuses.  Leur  gouvernement 
est  une  démocratie  et  une  anarohie.  S’ils  ne  sont 
pas  détruits,  leur  gouvernement  passera  par  mille 
formes.  Pourquoi , dans  les  commencemens , le  sort 
des  vaincus  fut  plus  doux  que  sous  les  empereurs. 
Les  guerres  d’ordinaire  courtes  et  fréquentes.  Les 
Barbares,  occupés  à s’établir  daus  leurs  usurpa- 
tions, ne  peuvent  pas  tout  enlever.  Mais,  lorsqu’ils 
sont  affermis , ils  croient  que  ce  qu’ils  n'ont  pas  pris 
est  encore  à eux.  La  religion  même  sert  de  pré- 
texte à leur  avidité.  Ces  conquérans  barbares  se 
détruisent  les  uns  après  les  autres.  Toutes  les  pro- 
vinces d’Occident  étoient  à différens  Barbares. 
Quel  sera  le  sort  de  ces  Barbares. 

CHAPITRE  III. 

L'empire  grec  ious  Zènoa,  page  33. 

Pourquoi  l’empire  grec  subsistoit  encore.  On  ne 
savoit  plus  ce  qui  donnoit  des  droits  à l’empire. 
Les  empereurs  s’arrogent  les  droits  du  sacerdoce. 
Abus  qui  en  devoit  naître.  Guerre  civile  sous  Zé- 
non.  R soumet  les  rebelles.  Zenon  perfide  envers 
les  Goths.  Il  l’est  envers  Illus , qui  se  joint  à Léonce 
révolté.  Vérine  prétend  donner  l’empire  à Leonce. 
Théodo rie,  vainqueur  d’Illu»  et  de  Léonce , prend 
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les  armes  contre  Zenon  qui  le  \ouloit  perdre.  Zé- 
non  lui  persuade  de  marcher  en  Italie  contre 
Odoacre.  Anastase  succède  à Zenon.  Acace,  pa- 
triarche de  Constantinople,  avoit  fait  chasser  du 
siège  d’Alexandrie  Jean  Talaia.  Il  fut  excommunié 
par  le  pape  Félix  III.  Hénotique  de  Zénon,  qui 
occasionna  un  schisme , mais  que  les  papes  ne  con- 
damnèrent pas.  Fin  du  schisme. 

* • 

CHAPITRE  I V. 

Anastase , Théodoric  le  Grandet  Clovis,  page  43. 

L’Italie  sous  Odoacre.  Théodoric  en  fait  U 
conquête.  Guerre  des  Isaures  sous  Anastase.  Autre* 
guerres. Les  persécutions  causent  dë  grands  troubles. 
Le  trisagion  en  cause  de  fréquens.  Grand  nombre 
de  schismes.  Mur  élevé  par  Anastase.  Théodorio 
et  Clovis  contemporains.  L’Italie  florissante  soua 
Théodoric.  Ce  grince  ne  persécute  pas  les  Ca- 
tholiques. C’étoit  encore  l’usagé  qu’un  dés  deux: 
consuls  fût  fait  en  Italie.  Utilité  de  l’histoire  da 
France.  Clovis  11e  régnoit  pas  sur  toute  là  nation 
française.  Il  projette  la  conquête  des  Gaules.  Il 
se  rend  maître  des  états  de  Siagrius.  Il  s’allie  k 
Gondebaud.  Pourquoi  il  demandé  Clotilde  en  ma- 
riage. On  commence  à espérer  sa  conversion.  Ba- 
taille de  Tolbiac.  Vœu  de  Clovis.  Sa  conversion.  Elle 
met  les  Catholiques  dans  ses  intérêts,  etlésArmo- 
riques  le  reconnaissent  pour  roi.  Vainqueur  de 
Gondebaud,  il  lui  rend  ses  états.  PourqucH ? Gon- 
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debaud  se  rend  maître  de  toute  la  Bourgogne. 
Clovis , allié  de  Théodoric  le  Grand , la  lui  en- 
lève. Il  la  lui  rend.  Clovis  fait  la  guerre  à Alaric 
•ous  prétexte  de  religion.  Il  fait  la  conquête  des 
Aquitaines.  Défait  à Arles , il  les  reperd.  Il  n’est 
plus  qu’injuste,  cruel  et  perfide.  Erreur  de  Gré- 
goire de  Tours. 

4 

CHAPITRE  Y. 

Depuis  la  mort  de  Clovis  jusqu  au  temps  où  les 
maires  du  palais  s' emparent  de  toute  l'autorité  , 
page  66. 

Partage  des  états  de  Clovis.  Leurs  voisins  ou  enne- 
mis. On  ne  prévoit  pas  comment  ces  peuples  pour- 
ront se  bien  gouverner.  On  ne  prévoit  que  des  per- 
fidies et  des  guerres.  Thiéri  enlève  la  Turinge  à Her- 
manfroi.  Sa  perfidie.  Les  trois  autres  fils  de  Clovis 
défont  Sigismond  , fils  de  Gondebaud.  Les  Fran- 
çais ravagent  la  Bourgogne.  Clotaire  poignarde  deux 
de  ses  neveux.  Les  Français  font  la  conquête  de  la 
Bourgogne.  Les  rois  français  s’allient  tout-à-la-fois 
de  Justinien  et  des  Ostrogolbs.  Le  perfide  Théode-. 
bert  défait  les  Grecs  et  les  Goths.  Guerre  civile 
terminée  par  un  prétendu  miracle.  Childebert  et 
Clotaire  en  danger  de  périr  avec  leur  armée.  Clo- 
taire s’empare  de  l’Austrasie  , ce  qui  occasionne 
une  guerre.  Clotaire  seul  roi  des  Français.  Cruauté 
de  ce  prince  envers  Cramne,  son  fils.  La  France 
partagée  entre  ses  quatre  autres  fils.  Ce  ne  sont 
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tjue  Forfaits  jusqu’en  *6i3  que  Clotaire  II  régna 
seul.  La  France  en  proie  à la  jalausie  de  Frédé- 
gonde  et  de  Brunehaut.  Brunehaut  soulève  les 
grands , arme  ses  petits-fils , et  cause  des  guerres. 
Fin  de  celte  princesse.  Clotaire  règne  seul.  Da- 
gobert se  saisit  de  toute  la  succession  de  Clo- 
taire, son  père.  Sous  ses  deux  fils,  les  maires  du 
palais  gouvernent.  Les  Austrasiens  chassent  le  fils 
de  Grimoald.  Troubles  sous  les  fils  de  Clovis  II.- 
Martin  et  Pépin  Héristel  gouvernent  l’Austrasie. 
Ils  sont  défaits  par  Ébroin,  qui  est  assassiné. 
Pépin  Héristel  a toute  autorité  dans  les  trois 
royaumes. 

ft 

CHAPITRE  VI. 

é , m 

Du  gouvernement  des  français  jusqu'au  tenu  oi 
Pépin.  Héristel  se  saisit  de  tonte  t autorité  sous 
le  titre  de  maire  du  palais,  page  81. 


Les  Français  avoient  originairement  les  moeurs 
des  Germains.  Leur  gouvernement  étoit  une  démo- 
cratie. La  puissance  législative  résidoit  dans  1* 
champ  de  Mars.  la  guerre  le  général  avoit  unc 
autorité  absolue.  Dans  l’assemblée , il  n’avoit  qu* 
son  suffrage.  Des  usages  grossiers  tenoient  lieu  d® 
lois  aux  Français.  Lors  de  leur  établissement , ces 
usages  ne  leur  suffisoient  plus.  C’est  dans  leurs  cir- 
constances et  dans  celles  des  Gaulois  qu’il  faut 
chercher  la  raison  de  leur  gouvernement.  Les 
Gaulois  étoient  vil*  à leurs  yeux.  Obligations  eom- 
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munes  aux  Gaulois  et  au*  Français.  Les  Gauloîé 
conservent  leurs  lois , et  sont  juges  de  leurs  diffé— 
rens.  Gouvememens  des  provinces  et  des  villes. 
Les  ducs  et  les  comtes  commandoient  les  troupes, 
et  rendoient  la  justice  avec  des  assesseurs.  Pour- 
quoi la  jurisprudence  des  Français  sera  toujours  vi- 
cieuse. Pourquoi  le  corps  des  lois  est  un  chaos.  Les 
évêques  ont  sur  les  Français  convertis  la  même  au- 
torité qu’avoient  eue  les  prêtres  payenssur  les  Fran- 
çais idolâtres.  Leur  influence  dans  le  champ  de 
Mars  est  avantageuse  aux  Gaulois.  Les  Français 
ont  moins  d’autorité  à mesure  que  les  Gaulois  en 
acquièrent.  Le  gouvernement  devient  aristocra- 
tique. Privilège  des  leudes  ou  fidelles.  Les  rois,  pour 
étendre  leur  autorité,  font  leudes  des  Gaulois.  En 
effet  les  préjugés  des'  Gaulois  étoient  favorables 
à ce  dessein.  La  façon  tle  penser  des  évêques  l’étdlt 
encore  plus.  Opinion  favorable  au  despotisme. 
Sous  les  fils  de  Clovis  l’aristocratie  tendoit  à la 
monarchie.  Bénéfices  donnés  par  les  rois  pour 
hâter  cette  révolution.  Comment  s’établissent  les 
seigneuries.  Comment  les  seigneurs  deviennent 
seuls  juges  de  leurs  sujets.  La  France  se  remplit  de 
tyrans.  Mauvaise  politique  des  rois  qui  changent 
continuellement  de  parti,  et  reprennent  inconsi- 
dérément les  bénéfices  qu’ils  ont  donnés.  Traite' 
d’Andeli , qui  leur  ôte  la  liberté  de  les  reprendre. 
Le  parti  des  leudes  , qui  n’a  volent  pas  de  bénéfices, 
enhardit  les  rois  à violer  le  traité , ce  qui  occa- 
■ionne  bien  des  troubles.  Assemblée  de  Paris  dans 
laquelle  Brunehaut  est  condamnée,  et  les  béné- 
ficessont  déclarés  héréditaires.  Clotaire  Use  trouve 
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presque  sans  autorité.  Origine  de  la  noblesse  héré- 
ditaire. Pour  acquérir  cette  noblesse  on  imagine 
de  recevoir  du  roi  en  bénéfice  une  terre  qu’on 
lui  donne.  Dans  la  suite , on  aima  mieux  être  noble 
par  une  terre  que  par  un  bénéfice.  Les  seigneurs 
étoient  les  seuls  juges  et  les  seuls  capitaines  des 
hommes  de  leurs  terres.  Les  abbés  et  les  évêques 
crurent  aussi  devoir  être  capitaines.  Tout  tend  à 
l’anarchie  sous  les  successeurs  de  Clotaire  II.  Les 
ducs  et  les  comtes  favorisent  les  usurpations  des 
seigneurs.  Mais  les  seigneurs  ne  peuvent  s’assu- 
rer leurs  usurpations.  Comment  les  maires  se  sai- 
sissent de  toute  l’adrrtinisl ration.  Ils  sacrifient  les 
intérêts  de  leurs  maîtres,  et  deviennent  les  ministres 
des  bénéficiers  et  des  seigneurs.  Confiance  aveugle 
des  grands  pour  les  maires.  Les  maires,  achèvent 
d’attirer  à eux  toute  l'autorité.  Alors  ils  comman- 
dent aux  grands,  qu’ils  humilient.  Usurpation  trop 
précipitée  de  Grimoald , qui  en  est  puni.  Conduit» 
plus  sage  de  Pépin  Héristel. 

CHAPITRE  VIL 


Du  gouvernement  de  Pépin  Héristel  et  de  celui  d » 
Charles-Martel , page  iio. 


Pourquoi  Pépin  Héristel  remédie  aux  abus , sans 
vouloir  en  tarir  la  source.  Sa  modération  apparente. 
J1  occupe  les  Français  de  guerres  étrangères.  Il 
achève  de  les  gagner  par  l’éclat  de  ses  armes , et, 
il  dispose  del’Austrasie  et  des  deux  mairies.  Théo- 
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doald  , encore  enfant , lui  succède  sous  la  tutelle 
de  Plectrude , sa  grand’  mère.  Les  grands  de  Neus- 
trie  donnent  la  mairie  à Rainfroi.  Charles-Martel 
est  duc  d’Austrasie.  Chilpéric  II  règne  en  Neustrie 
et  en  Bourgogne.  Charles  lui  laisse  la  couronne , 
mais  il  se  rend  maître  des  deux  mairies.  L’audace 
de  Charles  est  soutenue  par  des  succès.  Il  donne 
des  bénéfices  qui  n’ont  pas  les  inconvéniens  de 
ceux  des  Mérovingiens.  Il  jouit  d’une  autorité  ab- 
solue. Il  se  préparait  à passer  en  Italie  à la  solli- 
citation de  Grégoire  III. 

C H A P I T R*E  VIII. 

■m 

Des  révolutions  arrivées  depuis  la  mort  et  A nas  tas» 
jusqu'à  celle  de  Léon  tlsaurien , page  Ii8- 

i t 

Justin,  empereur  d’Orient.  Justinien,  fils  de  sa 
sœur  , lui  succède.  Bélisaire  fait  la  conquête  de 
l’Afrique  sur  les  Vandales.  Rappelé  sur  de  faux 
soupçons , il  n’achève  pas  la  conquête  de  l’Italie. 
Les  Goths  recouvrent  presque  toute  l’Italie.  Béli- 
saire est  renvoyé  en  Italie,  mais  les  Sclavons  for- 
cent à le  rappeler.  Narsès  met  fin  à la  domination 
des  Goths.  L’empire  étoit  sans  force  par-tout  où 
Bélisaire  et  Narsès  ne  se  trouvoient  pas.*  Les  fac- 
tions vertes  et  bleues  causent  des  troubles.  Justinien 
persécuteur  et  hérétique.  Sous  Justin  II  les  Lom- 
bards s’établissent  en  Italie.  Longin  avoit  alors 
changé  la  forme  du  gouvernement.  Justin  II 
rétablit  le  consulat.  Tibère,  qui  avoit  été  collègu* 
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de  Justin  , s’associe  Maurice.  L’empire  a la  guerre 
avec  les  Perses  et  arec  les  Abares.  Phocas  usurpe 
l’empire.  Autharis , roi  des  Lombards , fait  de  nou- 
velles conquêtes.  Cosroès  a des  grands  avantages  sur 
Phocas.  Phocas  perd  l’empire  et  la  vie.  Cosroès  a 
de  nouveaux  succès.  L’empire  a encore  d’autres 
guerres.  Grands  avantages  d’Héraclius  sur  les 
Perses.  Constantinople  assiégée  par  les  Avares. 
Soulèvement  des  Sarrazins  au  service  de  l’empire. 
Commencement  du  Mahométisme.  Comment  Ma- 
homet se  fait  passer  pour  prophète.  Il  fait  de  ses 
prosélytes  autant  de  soldats.il  devient  souverain  de 
l'Arabie.  Maximes  qu'il  inculque  à ses  disciples. 
Combien  il  étoit  facile  aux  Sarrazins  de  faire  des 
conquêtes.  Conquête  d’Aboubècre  et  d’Omar.  Ce- 
pendant Héraclius  s’occupe  de  Monothélisme;  et, 
pour  protéger  cette  hérésie,  il  abandonne  des  pro- 
vinces aux  Mahométans.  Court  règne  de  ses  deu* 
fils.  Constant , son  petit-fils  , se  rend  odieux.  Omar 
fait  brûler  la  bibliothèque  d’Alexandrie.  Les  Sarra- 
zins mettent  fin  à la  domination  des  Perses.  Cons- 
tantinople, qu’ils  assiègent,  doit  son  salut  au  feu 
grégeois.  Sous  Constantin  Pogonat  le  Monothélisme 
est  condamné.  Des  séditieux  demandent  qu’il  y 
ait  trois  empereurs , parce  qu’il  y a trois  personnes 
dans  la  trinité.  Léonce  fait  couper  le  nez  à Justi- 
nien II  ; et  Tibère  Absimare  le  fait  couper  à Léonce. 
Justinien  II  les  foule  aux  pieds  l’un  et  l'autre, 
et  a la  tête  tranchée.  Ou  crève  les  yeux  à Bar- 
dane  Philippique.  Artémius  se  fait  moine.  Théo- 
dose se  fait  prêtre.  Léon  l’Isaurien  commence  à 
régner.  Etendue  des  conquêtes  des  Sarrazins.  Con»- 
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Jantinople  est  encore  sauvée  par  le  feu  grégeois. 
Leon  veut  détruire  le  culte  des  images , ce  qui 
cause  de  grands  troubles.  Grégoire  II  tente  inutile- 
ment d’empêcher  les  Romains  de  se  soustraire  à 
l’empereur.  Grégoire  III  implore  la  protection  de 
Çharles-Martel  contre  Léon  et  contre  les  Lombards. 

CHAPITRE  IX.  , 

1 , 

Pépin,  surnommé  le  Bref , premier  roi  de  la  se- 
conde race  , page  140.  % 

Pépin  ne  trouvé  pas  dans  les  Neustriens  des  disr 
positions  aussi  favorables  que  Carloman  dans  les 
Austrasiens.  Le  clergé  damnoit  Charles-Martel. 
Pépin  s’applique  à gagner  les  differens  ordres. 
Guerre  à l’occasion  de  Grippon,  que  Pépin  et  Car- 
Joman  ont  dépouillé.  Le  pape  ordonne  de  mettre  * 
bas  les  armes;  entreprise  qui  aura  des  suites.  Car- 
loman se  fait  moine.  Guerres.  Pépin  veut  étrp 
roi.  Décision  du  pape  Zacharie.  Mauvaise  justifi- 
cation de  ce  pape  et  de  S.  Boni  face.  Les  derniers 
Mérovingiens  sont  renfermés  dans  des  cloîtres. 
Pépin,  au  lieu  d’être  élevé  sur  un  bouclier,  vent 
être  sacré  comme  David.  Cette  cérémonie  trompe 
le  peuple.  Pendant  que  Constantin  Copronyme  fa- 
vorise les  Iconoclastes  , Astolphe  s’empare  dp 
l’exarcat  dp  Ravenne.  Etienne  II  vient  implorer  la 
protection  de  Pépin.  On  lui  rend  en  France  de 
grands  honneurs.  Etienne  II  sacre  Pépin , sa  femme 
»t  ses  deux  fil*.  Cette  intrigue,  qu’on  nepeut  justi- 
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fier,  aura  de  grandes  suites.  Astolphe,  après^ivoir 
promis  d’dvacuer  l’exarcal , assiège  Rome.  Etienne 
demande  des  secours  au  ijpi  de  France  et  à ses  fils. 
Première  lettre  à ce  sujet.  Seconde  lettre.  Lettre 
de  S.  Pierre  dans  laquelle  la  vierge,  les  anges,  les 
martyrs  et  tous  les  saints  parlent.  Jugement  que  le 
père  Daniel  porte  de  celte  dernière  lettre.  Pépin 
donne  l'exerçât  de  Ravenne  au  Saint  siège.  Ses 
précautions  pour  assurer  la  couronne  dans  sa 
maison. 


CHAPITRE  X. 

Charlemagne , page  i58. 

Ce  n’est  pas  comme  conquérant  qu’il  faut 
admirer  Charlemagne.  Etat  de  la  France  lors 
de  l’avènement  do  Charlemagne.  Il  convoque 
les  assemblées  deux  fois  l’année.  Objet  de  celle  qni 
se  tenoit  en  automne.  Objet  de  celle  qui  se  tenoit 
au  mois  de  mai.  Comment  elle  se  tenoit.  Comment 
Charlemagne  étoit  l’a\ne  des  assemblées.  Néces- 
sité de  donner  des  lumières  aux  Français.  Chan- 
gemens  à cet  effet  dans  l’administration.  Assem- 
blées provinciales  dans  la  même  vue.  Combien 
elles  étoient  utiles.  Effet  qu’elles  produisent.  Les 
successeurs  de  Charlemagne  ruineront  cet  édifice. 
Combien  l'entreprise  de  ce  prince  étoit  au-dessus 
de  son  siècle.  Il  soumet  toute  la  Lombardie.  Il 
achève  de  soumettre  ceux  qui  vouloieut  secouer 
le  joug.  Règne  de  Tjion  Chazare.  Irène  demande 
pour  son  fils  Rotruue  fille  ainéé  de  France.  Char- 
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lemagne»fait  sacrer  Pépin  roi  de  Lombardie , et 
Loui?  roi  d’Aquitaine.  Il  est  blâmable  de  ne  s’être 
pas  borné  à policer  les  Français.  Il  est  couronné 
empereur.  Les  Romaiifs  pouvoient  donner  la  sou- 
veraineté sur  Rome.  Ils  ne  pouvoient  pas  donner 
l’empire.  Charlemagne  n’acquiert  qu’une  déno- 
mination : mais  elle  paroît  lui  transférer  des  droits. 
Irène , qui  feint  de  le  vouloir  épouser,  est  détrônée. 
Charlemagne  règle  les  limites  das  deux  empires 
avec  Nicéphore. 

LIVRE  SECOND. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Considérations  sur  le  clergé , page  175. 

Désordre  dans  toute  la  chrétienté.  Les  Sarra- 
zins  cherchent  à s’éclairer.  Nécessité  de  connoître 
le  clergé  vers  le  temps  de  Charlemagne.  Au  milieu 
. des  vices  qui  sont  ceux  du  temps , et  dont  le  clergé 
ne  se  garantit  pas  , la  foi  se  conserve.  Doctrine 
des  huit  premiers  siècles  sur  les  deux  puissances. 
Comment  cette  doctrine  s’altère  en  Orient.  Eu 
Orient  les  empereurs  avoieut  usurpé  sur  le  sacer- 
doce : en  Occident  les  évêques  dévoient  usurper 
sur  l’empire.  Raison  de  la  puissance  du  clergé 
dans  les  commencemens  de  la  monarchie  française. 
Le  clergé,  parce  qu’il  est  ignorant,  jouit  sans  scru- 
pule des  deux  puissances.  Il  jquit  de  même  dps  ri- 
chesses qui,  lui  sqpt  offertes 4t  Comment  il  en  ac- 
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quiert  de  nouvelles.  Comment  il  défend  ce  qu'il  a 
acquis.  Combien  la  confusion  des  deux  puissances 

lui  est  favorable.  Il  croit  avoir  de  droit  divin  les 

• 

terres  qu’ib  possède , et  il  le  persuade.  Mais  la  no- 
blesse se  fait  de  la  force  un  droit  contre  IuL  A 
l’exemple  du  clergé.  Pépin  veut  acquérir  un  droit 
divin  au  trône  qu’il  usurpe.  Doctrine  fausse  et  per- 
nicieuse qui  s’établit  alors  eD  France.  Un  siècle 
auparavant  cette  doctrine  avoit  commencé  en  Es- 
pagne, où  le  clergé  disposoit  souvent  de  la  cou- 
ronne. Foiblesse  des  papes  dans  les  huit  premiers 
siècles.  En  Orient  le  clergé  a moins  de  facilité  à 
s’élever  qu’en  Occident.  L’ambition  du  patriarche 
de  Constantinople  trouve  un  obstacle  dans  l’a- 
grandissement de  celui  de  Rome.  Le  titre  d’œcu- 
ménique est  le  premier  sujet  de  contestation  entre 
le  pape  et  le  patriarche  de  Constantinople.  La 
culte  des  images,  autre  sujet  de  contestation. 

CHAPITRE  II. 

Louis  le  Débonnaire , page  204. 

Louis  le  Débonnaire  reconnu  par  les  seigneurs , 
et  sacré  par  Etienne  IV.  Dans  quelles  circonstan- 
ces Charlemagne  avoit  partagé  ses  états  entre  ses 
trois  fÜ3.  Louis  se  hâte  trop  de  faire  un  pareil  par- 
tage. Sa  conduite  avec  Bernard  qui  se  révolte.  Il 
s’en  repent  pour  ne  montrer  que  de  la  foiblesse. 
Cependant  Judith  veut  un  royaume  pour  Charles , 
son  ftU.  Troubles  qui  naissent  à cette  occasion. 
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Foiblesse  de  Louis.  Insolence  du  moine  Vala.  Hu- 
miliation  de  Louis , qui  prend  les  évêques  pour 
juges  de  sa  conduile.  La  fermeté  de  Bernard  causa 
de  nouveaux  soulèvemens.  Lothaire  et  Pépin  ar- 
ment. Judith  prend  le  voile.  Louis  assemble  les 
seigHeurs  et  les  évêques  à Compiègne  pour  savoir 
d’eux  s’il  prendra  le  froc , ou  s’il  conservera  l’em- 
pire. Lothaire  se  saisit  de  l’empire  que  l’assemblée 
avoit  conservé  à Louis.  Les  moines  rendent  l’empira 
à Louis.  Louis  déclare  Lothaire  déchu  de  son  asso- 
ciation à l’empire.  On  l’accuse  d’usurper  jjar  cette 
déclaration  sur  les  droits  de  l’église.  Révolte  qui  n’a 
pas  de  suite.  Autre  révolte  des  fils  de  Louis.  Gré- 
goire IV  est  dans  leur  camp.  La  plus  saine  partie 
du  clergé  ne  reconnoît  pas  l’autorité  qu’il  s’arroge, 
et  que  Vala  défend.  Louis  au  pouvoir  de  ses  fils.  Il 
est  déposé.  On  le  condamne  à faire  pénitence  dans 
un  monastère.  Et  ceux  qui  le  condamnèrent  sont 
ceux  qui  l’avoient  déclare  l’oint  du  Seigneur.  Lo- 
thaire  aliène  les  esprits.  Louis  recoqvre  la  cou- 
ronne , ou  plutôt  la  reçoit  des  évêques.  Judith 
revient  à la  cour  et  reprend  ses  intrigues.  Charles, 
a l’Aquitaine  au  préjudice  des  fils  de  Pépin.  Nou- 
velles révoltes  et  mort  de  Louis. 

CHAPITRE  III. 

Charles  le  Chauve,  page  227., 

Après  la  bataille  de  Fontenai  les  évêques  dispo- 
sent des  provinces  de  l’empire.  Bientôt  ils  sont 
forcés  de  consentir  au  partage  que  font  les  trois 
princes.  Lothaire  , qui  a été  jugé  en  France  par 
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les  évêques,  juge  en  Italie  le  pape  Sergius  II. 
Ravages  que  font  les  Normands,  dont  Charles 
achète  la  retraite.  Charles  est  sans  autorité  entre 
la  noblesse  et  le  clergé.  Charles  s’humilie  et  prend 
ses  sujets  pour  juges.  Lothaire  meurt  dans  un  froc, 
et  laisse  trois  fils.  Louis  de  Bavière  fait  déposer 
Charles  dans  le  concile  d’Atligni.  Charles  recon- 
noît  les  droits  que  le  clergé  s’arroge,  il  fait  ex- 
communier Louis  dans  le  concile  de  Metz.  Il  s’allie 
des  rois  de  Lorraine  et  de  Provence,  et  tous  trois 
reconnoissent  que  les  évêques  doivent  s’unir  pout 
corriger  les  rois.  Divorce  de  Lothaire , roi  de  Lor- 
raine. Autorité  que  le  pape  s’arroge  à cette  occa- 
sion. Elle  révolte  d’abord  les  évêques.  Mais  ils  se 
soumettent  à l’exemple  de  Lothaire.  Mort  de 
Charles  roi  de  Provence,  et  de  Lothaire  roi  de 
Lorraine.  Au  préjudice  de  l’empereur,  frère  de 
Lothaire , Louis  le  Germanique  et  Charles  le  Chauve 
partagent  la  Lorraine  entre  eux.  Ils  méprisent 
les  excommunications  d’Adrien  II  qui  se  déclare 
pour  l’empereur.  Charles  fait  excommunier  Car- 
loman, son  fiU,  qui  s’étoit  révolté.  Le  péfpe,  qui  se 
déclare  pour  Carloman,  veut  s’établir  juge  de  cette 
affaire;  mais  sans  succès.  Il  abandonne  Carloman 
pour  Charles  dont  il  croit  avoir  besoin.  Les  fils  du 
roi  de  Germanie  n’éloient  pas  plus  fidelles.  Après  la 
mort  de  l'empereur,  Charles  obtient  de  Jean  VHt 
la  couronne  impériale.  Charles  avilit  la  dignité 
impériale.  Mort  de  Louis  le  Germanique  qui  laisse 
trois  fils.  Charles,  qui  ne  peut  se  défendre  contre 
les  Normands  et  les  Sarrazins,  fait  la  guerre  à 
ses  neveux,  et  meurt.  Sage  politique  de  Cliarle- 
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magne.  Les  désordres  ont  commencé  sous  Loui* 
le  Débonnaire.  Ils  s’accroissent  sous  Charles  le 
Chauve.  Origine  du  gouvernement  féodal. 

7 4 

CHAPITRE  IV. 

% 

Jusqu’à  Hugues  Capes,  page  258. 

L’empire  de  Charlemagne  tombe.  II  suffit  de 
reconnoitre  les  causes  de  cette  révolution.  État  de 
l’empire  sous  Louis  II.  État  de  1 empire  sous  Louis 
III  et  Carloman.  État  de  l'empire  sous  Charles  le 
Gros.  Démembrement  de  l’empire  après  la  déposi- 
tion de  Charles  le  Gros.  Charles  le  Simple  est  sans 
autorité.  Les  derniers  Carlovingien»  ne  conservent 
plus  qu’un  titre. 

CHAPITRE  V.  , 

De  Jetât  de  T Angleterre  an  neuvième  et  an 
dixième  siècles  , page  268. 

r ••  « • 

Au  commencement  du  neuvième  siècle,  Egbert 
réunit  les  sept  royaumes  sous  sa  domination.  Quelle 
a été  la  cause  de  l'autorité  du  saint  siège,  et  de  la 
puissance  des  moines  en  Angleterre.  Sous  Egbert  les 
Normands  abordèrent  en  Angleterre.  Ils  sont 
chassés  sous  Alfred  qui  gouverne  avec  sagesse. 
Puissance  du  clergé  d’Angleterre,  et  principale- 
ment des  moines;  désordres  qui  en  naissent.  Abu* 
, dans  la  discipline. 
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CHAPITRE  VI. 


Des  Sarrazins  dans  les  siècles  huit , neuf  et  dix, 

et  de  T Espagne  depuis  le  septième  siècle  jusqu’à 

Ja  fin  du  quinzième , page  278. 

La  puissance  temporelle,  que  le  clergé  s’est  ar- 
rogée , et  l’abus  qu’il  en  a fait , est  une  des  principales 
causes  des  désordres  et  de  la  foiblesse  des  états  de 
la  chrétienté.  La  confusion  des  deux  puissances 
est  favorable  au  clergé.  La  puissance  du  clergé  fa- 
cilitera la  conquête  de  l’Espagne  aux  Sarrazins. 
Les  Sarrazins  font  la  conquête  de  l’Espagne.  Us 
remportent  des  avantages  sur  les  Grecs  et  sur  les 
Turcs.  Les  Àbbassides  enlèvent  le  khalifataux  Om- 
miades.  Le  khalife  est  réduit  aux  seules  fonctions  du 
sacerdoce.  Les  Sarrazins,  quoique  divisés,  sont  tou- 
jours redoutables  à la  chrétienté.  Ils  s’affoiblissent 
en  Espagne  où  les  chrétiens  fondent  plusieurs  royau- 
mes. Guerres  continuelles  en  Espagne.  Révolution» 
frappantes  et  précipitées.  Multitude  de  souverain» 
toujours  en  guerre.  Roderigue  ou  le  Cid.  État  de 
l’Espagne  dans  le  douzième  siècle.  Dans  le  quator- 
zième, et  dans  le  quinzième,  où  les  Maures  sont 
chassés.  État  de  l’Espagne  après  l’expulsion  de» 
Maures.  Combien  cette  expulsion  a coûté  de  com- 
bats. Combien  le  gouvernement  des  royaumes  d’Es- 
pagne avoit  été  vicieux. 
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CHAPITRE  VIL 


T 


De  T Allemagne  et  de  t Italie  depuis  888  jiisques 
en  1073,  page  3od. 

L’Allemagne  et  l’Italie  sous  Arnoul.  Serinens  des 
Romains  lorqu’il  est  couronné  empereur.  Mort 
d’ Arnoul.  Louis  IV,  son  fils , dernier  des  Carlovin- 
giens.  Les  Hongrois,  qui  s’étoient  établis  en  Panno- 
nie, accroissent  les  troubles,  qui  durent  jusqu  à là 
mort  de  Louis.  Conrad  roi  d’Allemagne  au  refus 
d’Othou.  Sagesse  de  Henri  l’Oiseleur  de  la  maison 
de  Saxe.  Othon  I,  après  avoir  assuré  sa  puissance 
èn  Allemagne,  passe  en  Italie.  Etat  de  cette  pro- 
vince. Causes  des  désordres  de  ITlalie.  Scandales 
sur  le  saint  siège.  L’Italie  ravagée  par  les  Hongrois 
ët  par  les  Sarrazins.  Othon  I , appelé  par  Jean  XII , 
y fait  respecter  son  autorité.  Décret  qui  donne  à 
l’empereur  le  droit  d’élire  les  papes.  La  jeunesse 
d’Othon  II  occasionne  en  Allemagne  des  troubles 
qu’il  appaise.  État  de  l’Italie.  Les  Grecs,  invités  par 
Boniface  VII  et  soutenus  par  les  Sarrazins , se  ren- 
dent maîtres  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre.  Othon 
II,  qui  marche  contre  eux , est  défait  par  la  trahi- 
son des  Italie  s.  Il  eut,  comme  son  père,  là 
fausse  pol. tique  d’élever  le  clergé.  Nouveaux 
troubles  à Pavénement  d’Othon  ITT.  Les  Romains 
se  soumettent  à son  approche.  Décret  qu’il  porte 
sur  i’eleclion  de  l’empereur.  Idées  fausses  qu’on  se 
faisoit  à ce  sujet.  La  superstition  d’Othon  III  a 
contribué  à l’agrandissement  du  clergé.  Henri  U 
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dernier  de  la  maison  de  Saxe.  Conrad  II , duc  de 
Frauconie,  successeur  de  Henri  il.  Henri  III  fait 
respecter  sou  autorité  en  Allemagne  et  en  Italie 
où  il  fait  cesser  les  scandales  de  plusieurs  papes  si- 
moniaques.  Etablissement  des  Normands  dans  le 
midi  de  l’Italie.  Henri  111  donne  l’investiture  aux 
Normands.  Preteulions  de  Leon  IX , qui  les  excom- 
munie, et  leur  fait  la  guerre.  Il  est  fait  prisonnier. 
Mort  de  Henri  III.  Nicolas  II  veut  sesoustra  re  à 
l’empereur.  Il  s’allie  des  Normands  auxquels  il 
dont\e  l’investiture.  L’enfance  de  Henri  IV  favo- 
rise l’ambition  des  papes.  Il  a été  maleleve.  La 
crainte  d’une  excommunication  l’empêche  de  répu- 
dier sa  femme.  Troubles  principalement  eu  Saxe. 
Henri  IV  donne  des  dégoûts  à son  ministre,  qui  se 
retire.  Les  troubles  croissent,  et  Alexandre  11' cito 
Henri.  Hildebruud  ou  Grégoire  VII. 

CHAPITRE  VIII. 

I 

De  T empire  Grec  dans  les  siècles  neuf , dix  et 
onze , page  348. 

Etat  déplorable  de  l’empire  Grec.  Constantin 
Porphyrogénète  s’applique  à le  rendre  florissant. 
Pourquoi  cef  empire  ne  tomba  pas  sous  les  Barba- 
res. Les  divisions  des  Sarraz.us  en  retardent  la 
chiite.  L’hérésie  des  iconoclastes  trouble  encore 
l’église  dans  le  neuvième  siècle.  L’ailleurs , dans 
ce  siècle  et  les  deux  suivans,  on  dispute  peu  sur  le 
dogme.  L’installation  de  Photius  sur  le  siège  de 
Conslantirtople  est  l’origine  du 'schisme  qui  sépa- 
rera l’église  Grecque  de  l’église  Latine.  Preienlions 
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du  saint  siège  fondées  sur  les  fausses  décrétales. 
Conduite  de  Nicolas  I.  Conduite  de  Photius.  Il 
reproche  aux  Latins  d'avoir  ajouté  au  symbole.  II 
est  déposé.  Les  prétentions  des  deux  premiers  siégea 
sur  la  Bulgarie  les  aliènent  encore.  Photius  est  ré- 
tabli, et  reconnu  par  Jean  VIII  qui  croit  qu’on  lui 
a cédé  la  Bulgarie.  Jean  , détrompé,  excommunie 
Photius.  Photius  est  chassé  une  seconde  fois.  Sa 
mort  assoupit  des  disputes  que  l’ambition  des  deux 
sièges  renouvellera.  Vers  le  milieu  du  onzième 
siècle  , les  quereHes  deviennent  plus  vives  qua 
jamais. 

LIVRE  TROISIÈME. 

» 

CHAPITRE  P R.E  M I E R. 

• / • 

Ve  Tétai  de  la  France  à T avènement  de  Hugues 
Capet,  page  370. 

Comment  la  France  étoit  divisée.  Quels  étoient 
les  vassaux  immédiats.  Les  arrière-vassaux.  Com- 
ment les  vassaux  s’étoient  multipliés.  Les  droits 
respectifs  des  seigneurs  n’étoient  fondés  que  sur 
la  force  : ce  qui  étoit  une  source  de  désordres. 
Pouvoir  absolu  des  seigneurs  dans  leurs  terres. 

* Leurs  assises.  Ils  croyoient  que  tout  étoit  à eux. 
Le  sort  du  serf  étoit  souvent  préférable  à celui  de 
l’homme  libre.  Les  roturiers  portoient  tout  le  faix 
de  la  tyrannie.  La  noblesse  sans  fief  étoit  seule 
ménagée.  Le  clergé  avili  et  en  proie  aux  seigneurs 
puiisans. 
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Combien  les  droits  des  souverains  ètoient  peu 
connus  dans  le  dixième  siècle , page  379. 

Tous  les  droits  éloient  confondus  dans  le  dixième 
siècle.  L’anarchie  avoit  commencé  sous  Louis  le 
Débonnaire.  Ce  prince  ne  connoissoit  pas  les  droits 
, de  la  royauté.  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Ger- 
manique les  ignoroient  également.  Cette  ignorance 
est  la  cause  des  révolutions  qui  arrivent  sous  leurs 
successeurs.  Les  derniers  Carlovingiens  nesavoient 
plus  sur  quoi  fonder  leur  droit  au  trône.  Aucune 
loi  ne  régloit  expressément  la  succession  à U 
couronne.  Quelles  idées  on  doit  se  fairç  des  droits 
de  Hugues  Capet. 

CHAPIT’RE  III.  • 

m 

Depuis  T avènement  de  Hugues  Capet  jusqu  à la 
mort  de  Philippe  J,  page  386. 

Hugues  Capet  est  roi  sans  être  généralement  re- 
. connu.  Il  descendoit  de  Robert  le  Fort.  Il  cherche 
à mettre  le  clergé  dans  ses  intérêts.  Comment  les 
droits  des  Capétiens  deviennent  légitimes.  La  foi- 
blesse  de  Hugues  Capet  est  favorable  aux  préten- 
tions du  saint  siège.  Celle  de  Robert  ne  leur  est  pas 
moins  favoraljle.  Robert  montre  peu  d’ambition. 
Le  règne  de  Henri  I n’ofiVe  aucun  événement  re- 
marquable. t)e  l’Angleterre , lorsque  GuillajMae 
duc  de  Normandie  en  fit  la  conquête.  UnewRie 
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d'Alexandre  II  est  un  des  titres  de  ce  conquérant. 
Obstacles  qu’il  surmonte.  Philippe  I,  plus  heureux, 
qu’appliqué,  s’en  fait  un  ennemi.  Il  est  excominu— 
nie  pour  avoir  répudié  Berthe  sa  femme.  Comment 
les  Capétiens  se  sont  affermis  sur  le  trône. 


CHAPITRE  IV. 

4 

JStat  du  gouvernement  féodal  à la  fin  du  onzième 
siècle , page  400. 

Les  premiers  Capétiens  modèrent  leur  ambition 
et  laissent  les  vassaux  se  détruire.  Les  désordres  de 
l’anarchie  tout  sentir  le  besoin  d’une  subordination. 
La  subordination  qui  s’établit  est  favorable  à l’a- 
grandisst  ment  des  Capétiens.  Les  vassaux  comme 
les  suzerains  étoient  in'éressés  à la  maintenir.  La 
cour  féodale  ét oit  le  tribunal  qui  jugeoit  les  diffé- 
rens.  Devoirs  réciproques  des  vassaux  et  des  suze- 
rains. Pourquoi  les  rois  et  les  gftnds  vassaux  i\e 
pouvoient  jamais  employer  qu’une  partie  de  leurs 
forces.  Que  le  gouvernement  féodal  étoit  fait 
pour  les  révolutions.  Quatre  appuis  de  ce  gouver- 
nement. 

CHAPITRE  V. 

Idée  generale  de  la  chevalerie , page  410. 


Motifs  des  Germainspour  donner  avec  cérémo- 
nie les  premières  armes  aux  jeunes  gens.  Lanobless» 
ÏJ^çaise  a eu  de  pareils  motifs.  De-là , l’ordre  d* 
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la  chevalerie.  Celte  ordre  ne  remonte  guère  au-delà 
du  onzième  siècle.  Avec  quelles  cérémonies  on  re- 
cevoit  les  chevaliers.  A quoi  ils  s’engageoænt. 
Comment  ils  s’engageoient.  Leur  éducation  , lors- 
qu’ils n’etoient  que  pages.  Les  tournois  ou  ils  se 
donnoient  en  spectacle.  Leurs  études.  Leur  galan- 
terie. Leur  religion. 

CHAPITRE  VI.  « • 

Quel  étoit  la  puissance  du  clergé  à la  fin  du  on* 
même  siècle , page' 423. 

Moyens  de  l’ignorance  et  de  la  superstition  pour 
discerner  1 innocent  du  coupable.  Du  jugement 
de  Dieu.  Duel  judiciaire.  Ces  usages  ne  permet- 
toient  plus  de  rendre  la  justice.  Comment  lé  clergé 
devient  juge  dans  le  temporel.  Comment  chaque 
éveque  etend  sa  juriadiction  dans  tout  son  diocèse 
,et  3 arroge  toutes  les  causes.  Négligence  des  sei- 
gneurs laïcs.  Us  perdent  toutes  leurs  justices. 
Combien  celte  révolution  peut  contribuer  4i  l’a- 
grandissement du  clergé. 

CHAPITRE  VIL 

De  la  police  de  T église  dans  les  onze  premiers 
siècles^^* âge  432. 

Pourquoi  il  faiit  connoître  la  police  de  l’églisé 
dans  les  onze  premiers  siècle^.  Quel  est  l’objet  dé 
Ja  police  civile.  Quelle  est  la  lin  de  la  religion 
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chrétienne.  Quels  sont  les  devoirs  de  ses  ministre*: 
Dans  le  civil  ils  doivent  être  subordonnés  aux  ma- 
gistrats. Ils  ne  faut  pas  dissimuler  l’abus  qu'ils  ont 
fai#de  leur  pouvoir.  Dans  les  trois  premiers  ^iècles 
point  de  police  généralement  observée.  Celui  qui 
gouvernoit  une  église  se  nomma  évêque.  L’évêque 
de' Rome  étoit  le  premier;  mais  il  n’avoit  point 
de  jurisdiction  sur  les  autres.  Comment  se  cou- 
servoit  la  communion.  Pouvoirs  des  évêques.  Leur 
élection-  Usages  communs  à toutes  les  églises*- 
La  discipline  devient  plus  uniforme  dans  le  troi- 
sième siècle.  En  Orient  les  progrès  du  christianisme 
sont  plus  rapides.  Quelles  étoient  les  fonctions  des  . 
évêques.  La  subord  nation  qui  s’établit  lors  de 
Constantin  ne  fixe  pas  à demeure  les  droits  des 
sièges.  Etablissement  des  mé  ropoiitains , des  exar- 
ques et  des  patriarches.  L’Italie  était  en  partie 
Sous  la  jurisdiction  de  levêque  de  Rome  et  en  par- 
tie sous  celle  de  l’évêque  de  Milan.  Le  même 
ordre  de  subordination  ne  sptablit  pas  également 
par-tout.  Cet  ordre  pouvoit  varier  dans  la  même 
province , et  ne  varioit  que  trop.  Les  évêques  de- 
pian^pieut  des  lois  à Constantin , lorsque  la  dis- 
cipline avoit  besoin  de  nouveaux  réglemens.  Les 
rois  (roths  quoiqu’ Ariens  jouissoient  également, 
«ans  contestation  , du  droit  de  donner  des  lois 
aux  différentes  églises.  Législateur  en  matière 
ecclésiastique  ^ le  souverain  l’étoit  à plus  forte 
raison  en  matière  civilé^^ouvoir  étendu  et  non 
contesté  qu’exerce  Justinien.  Soumission  des  évê- 
ques à cet  égard.  Les  factions  du  peuple  et  du 
clergé , qui  éliaoient  les  évêques  donnent  lieu  à des  * 
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de  l’histoire  MODERNE,  LIV.  III.  5ç9 
nouveautés.  Comment  le  patriarche  de  Constan- 
tinople étend  sa  juridiction.  Comment  le  pape 
étend  la  sienne.  Cependant  les  papes  restaient 
dans  la  dépendance  des  empereurs  d’Orient.  Ils 
en  secouent  le  joug  sous  Léon  l’Isaurien.  Lq  su- 
bordination s’altère  par  degrés.  Les  désordres  in- 
vitent les  'deux  puissances  à faire  des  réglemens. 
Mais  elles  usurpent  l’une  «sur  l’autre.  A Constan- 
tinople les  empereurs  trouvent  dans  le  patriarche  , 
qui  a besoin  de  leur  protection,  beaucoup  de  fa- 
cilité pour  usurper  sur  le  sacerdoce.  En  Occident 
le  souverain  çe  fait  pas  les  mêmes  usurpations  , 
parce  qu’il  a besoin  de  ménager  le  clergé.  Et 
les  circonstances  favorables  aux  ecclésiastiques  leur 
donnent  trop  d’autorité  dans  l’ordre  civil.  Cet  abus 
devient  tous  les  jours  plus  grand  sous  les  successeurs 
de  Charlemagne.  Comment  l’église  s’arroge  la 
puissance  législative , même  en  matière  civile  : 
puissance  qu’acquièrent  alors  les  papes  et  abus 
qu’ils  en  font.  Cependant  les  empereurs  allemands 
élisoient  encore  les  papes  ou  conhrmoient  au  moins 
leur  élection.  De  même  l’élection  des  évêques 
avoit  besoin  d’être  confirmée  pas  le  sohveràin.  Les 
princes  donnoient  l’investiture ’des  bénéfices.  Mers, 
au  milieu  de  l’ignorance  et  de  la  corruption  , 
l’autorité , même  légitime , dégénéroit  en  abus , 
et  le  clergé  s’enrichissoit.  Comment  lés  ordres 
monastiques  ont  cqntribué  aux  abus. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

• • 

9 „ • 

Grégoire  VII  pape  , page.  472. 

11  ne  faut  s’arrêter  sur  les  temps  d^s  désordre» 
iju’autant  qu’il  est  nécessaire , pour  en  voir  n ait  ni 
un  meilleur  ordre.  Etat  de  l’Europe  lors  de  Gré- 
goi^;  VII.  Conduite  qui  auroit  pu  donner  aux’ 
papes  la  plus  grande  puissance.  U»e  cAiduite  op- 
posée a préparé  leur  chiite , parce  qu’elle  a forcé 
l’Europe  à ouvrir  les  yeux.  Commencement  des 
querelles  entre  Henri  IV  et  Grégoire  VII.  Décret  ' 
de  Grégoire  contre  les  prêtres  simoniaques  et  con- 
cubinaires.  Mauvaise  raison  de  Henri  pour  empê- 
cher qu’à  ce  sujet  il  se  tienne  un  concile  en  Alle- 
magne. Tout  le  clergé  de  la  chrétienté  se  soulève 
contre  le  décret  de  Grégoire.  Ce  pape  veut  que  le 
bras  séculier  force  le  clergé  à se' soumettre , quoi- 
qu’il raronnoisse  que  ce  moyen  est  nouveau.  Henri 
le  fait  'déposer  dans  le  concile  de  Worms.  Gré- 
goire excommunie  Louis  dans  un  concile  tenu  à 
Home.  Cette  sentence  , jusqu’alors  sans  exemple  , 
ciuse  des  soulèvemens  lontre  Henri.  Elle  aliène  • 
jusqu’aux  évêques  qui  avoient  déposé  Grégoire. 

On  déclare  que  Henri  perdra  la  couronne , si  da^s  . 
un  an  il  n’est  pas  relevé  de  son  excommunication  • 
Eausse  démarche  de  Henri.  Son  humiliation.  Il  « 
arme.  Embarras  de  Grégoire  entre  Henri  IV  et 
Rodolphe  de  Suabe  , que  les  Allemands  ont  élu  à 
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DE  L’HISTOIRE  MODEREE,  Il V.  IV.  6oi 
sa  sollicitation.  Il  tient  deux  conciles.  Il  defend  aux 
princes  laïcs  de  donner  l’investiture  des  béné- 
fices; avec  jcouibien  peu  de  fondement.  Mauvais 
raisonnement  qu’il  fait  à cette  occasion.  Plusieurs 
évêques  condamnent  son  entreprise.  Grégoire  ex- 
communie Henri  et  lui  ôte  toute  force  dans  les 
combats.  Cependant  Henri  défait  Rodolphe  , et 
fait  déposer  Hildebrand  dans  un  concile.  Grégoire 
s’étoit  allié  de  Robert  Guiscard  : qui  le  delivre  , 
lorsque  Henri  l’assiégeoit  dani  le  château  Saint- 
Ange.  Il  se  retire  à Salérne , où  il  meurt.  Conduite 
de  ce  pape  avec  les  autres  souverains,  et  ses  pré- 
tentions. Autorité  qu’il  s’est  arrogée  sur  toutes  le» 
églises  d’Occident.  Comment  les  cardinaux  s’é- 
lèvent. Grégoire  VII  n'a  fait  que  du  mal.  C'est 
sans  connoître  la  politique  que  la  cour  de  Rome 
s’est  agrandie. 

CHAPITRE  II. 

Jusqu’à  la  mort  de  Henri  IV,  empereur,  page  5oi. 

f 

Henri  IV  soumet  TAllemagi^.  Il  repasse  en 
Italie  où  les  troubles  contiuuoient.  Conrad  , son  fils 
aîné , se  révolte.  Les  fléau*  surviennent  et  les  pré- 
dicateurs persuadent  aux  peuples  que  dieu  les  punit 
d'obéir  à leur  souverain  légitimé.  Occasion  de  la 
première  croisade.  Urbain  II  la  prêche  dans  le 
• concile  de  Clermont  en  Auvergne.  L’indulgence  1 

plénière , nouvellement  inventée  , est  la  solde  des 
croisés.  Premières  expéditions  des  croisés.  Autre  ex- 
pédition dont  le»  chefs  sont  des  seigneurs  qui  ont 
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engagé  leurs  domaines.  Alexis  Comnène , empereur 
de  Constantinople,  se  hâte  de  faire  passer  les  croi- 
sés en  Asie.  Siège  dé  N icée  , qui  se  rend  à l’empe- 
reur Alexis.  Kdidge  Arslan , battu  deux  fois , cesse 
de  s’opposer  au  passage  des  croisés.  La  plus  grande 
partie  de  leur  armée  péril  dans  les  chemins.  Siège 
d’Antioche.  Fraude  pieuse.  Prise  de  Jérusalem. 
Godefroi  de  Bouillon  est  élu  roi  de  Jérusalem  ; mai» 
la  ville  est  donnée  au  patriarche.  La  division  des 
Musulmans  favor.soif  les  entreprises  des  croisés. 
Cependant  Henri  IV  avoit  fait  rentier  les  peuples 
dans  le  devoir.  Mais  ses  soins  pour  achever  de  ré-  , 
♦abl:r  l’ordre  soulèvent  encore  le  clergé.  Pascal 
l’excommunie.  Il  porte  Henri  V à Se  révolter  contre 
son  père.  Henri  IV , trahi  par  son  fils , est  déposé 
et  meurt. 


CHAPITRE  III. 

De  T Angleterre,  de  la,  France,  de  T Allemagne  eide 
ï Italie  jusque  la  seconde  Croisade , p.  521. 


Henri  premier,  roi  d’Angleterre.  Il  renonce  aux 
investitures  qui  lui  sont  contestées  par  Anselme , 
archevêque  de  Canlorberi.  Louis  VI  donne  l'in- 
vestiture de  la  Normandie  à Ciiton,  fils  de  Robert. 
Etienne  comte  de  Boulogne  est  fait  roi  d’ Angle-  " 
terre  au  préjudice  de  Mathilde.  Vainqueur  de  ses 
ennemis,  il  tente  d’abaisser  le  clergé  qui  le  fait  dé- 
poser. Mathilde,  qui  ne  ménage  pas  l’évêque  de 
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DK  L'HISTOIRE'  moderne,  liv.  IV.  6o3 
"Winchester,  est  chassée,  et  Etienne  rétabli.  La 
question  des  investitures  continuoit  de  troubler 
l’empire  d’Allemagne.  Mauvais  raisonnement  de 
Pascal  II  à ce  sujet.  Fausse  démarche  de  ce  pontife. 
Pascal , saisi , cède  les  investitures  à l’empereur. 
Plusieurs  conciles  annullent  cette  cession.  Nou- 
veaux troubles.  Comment  la  question  des  investi- 
tures est  terminée.  Lothaire  succède  à Henri  V. 
Schisme  à Rome.  Honorius  II  fait  marcher  une 
croisade  contre  un  prince  chrétien.  Schisme  à 
Rome.  Le  schisme  occasionne  une  guerre.  Innocent 
II  et  Roger  de  Sicile  suscitent  une  guerre  contre 
Conrad  III , sucqesseur  de  Lothaire.  Troubles  à 
Rome  où  le  peuple  se  soulève  contre  le  pape. 

CHAPITRE  IV. 

• Seconde  Croisade,  page  538. 

Armées  de  croisés  ^exterminées.  Croisade  prê- 
chée  par  S.  Bernard.  Mauvais  succès  des  croisés. 
Manuel  Comnène. 

CHAPITRE  V. 

De  T Angleterre , de  la  France , de  t Allemagne  et 
de  ï Italie  jusqu'à  la  troisième  Croisade , p.  545. 

Henri  Plantagenet,  roi  d’Angleterre.  Thomas 
Becket  défend  les  prétentions  du  clergé.  Assemblées 
qui  défendent  les  droits  de  la  couronne.  Becket  v 
poursuivi  se  réfugie  en  France.  Rappelé  ét  recon- 
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cilié,  il  est  assassiné.  Pénitence  de  Henri  II.  Ré*' 
volte  de  ses  fils.  Sa  mort.  Philippe'Auguste  et  Ri- 
chard partent  pour  la  Palestine.  Frédéric  Barbe- 
rousse  avoit  succédé  à Conrad  III.  Son  couronne- 
ment. Comment  le.  pape  Adrien  IV  interprète  la 
cérémonie  de  ce  couronnement.  Frédéric,  qui  fait 
respecter  son  autorité , force  le  pape  à désavouer 
cette  interprétation.  Prétentions  d’Adrien.  La  mort 
d’Adrien  est  suivie  d’un  schisme.  Troubles  en  Al- 
lemagne et  en  Italie.  Frédéric  fait  la  paix  avec 
Alexandre  III.  Les  Cardinaux  jouissoient  seuls  du 
droit  d’élire  le  pape.  Cession  d’Adrien  IV  à 
Guillaume  I,  roi  de  Sicile.  Henri , fils  de  Frédéric, 
épouse  l’héritière  du  royaume  de  Sicile. 

CHAPITRE  VI. 
troisième  Cjçisacle,  page  56a. 

Les  Chrétiens  de  la  Terre  Sainte  avoient  presque 
tout  perdu.  Cause  de  leur  ruine  : i°.  Le  gouverne- 
ment féodal.  2°.  La  puissance  d’un  clergé,  dont  les 
differentes  parties  éloient  sans  subordination.  Enfin 
des  vices  féroces  joints  à une  superstition  grossière. 
Quel  étoit  Saladin.  Tl  protégeoit  les  Chrétiens.  Les 
Chrétiens  le  forcèrent  à prendre  les  armes  contre 
eux.  Plusieurs  passent  dans  ses  états.  Gui  de  Lusi- 
gnan est  défait.  Générosité  de  Saladin.  Inhumani- 
té de3  Chrétieus  de  la  Palestine.  Nouveaux  secours 
que  l’Europe  leur  envoie.  Succès  et  mort  de  Frédé- 
ric- Ptolémaïs  assiégée  par  les  Chrétiens.  Arrivée 
de  Philippe  et  de  Richard.  Action  inhumaine  de 

Richard.  Il  conclut  une  trêve  de  trois  ans. 

« 

FIN  DE  LA  TABLE  DES  MATIERES. 
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